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DE   L'HISTOIRE. 


AVANT-PROPOS. 


V_je  n'est  pas  sans  raison  que   l'histoire  I  a  toujours    De  l'utilité 

ii  i  /  ii-vi  ii/.      de  l'bistoire. 

ete  regardée  comme  la  lumière  des  temps,  la  déposi- 
taire des  événements,  le  témoin  fidèle  de  la  vérité,  la 
source  des  bons  conseils  et  de  la  prudence,  la  règle 
de  la  conduite  et  des  mœurs.  Sans  elle,  renfermés 
dans  les  bornes  du  siècle  et  du  pays  où  nous  vivons, 
resserrés  dans  le  cercle   étroit  de  nos  connaissances 

1  •<  Historia  testis  teinporum  ,  lux      vitae  ,  nuncia  vetustatis.  »  (  Cic.  de 
vciitatis,   vita  memoriae,   magistra      Orat.  lib.  2,  n.  36.) 
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particulières  et  de  nos  propres  réflexions,  nous  demeu- 
rons toujours  dans  une  espèce  d'enfance  l  qui  nous 
laisse  étrangers  à  l'égard  du  reste  de  l'univers,  et  dans 
une  profonde  ignorance  de  tout  ce  qui  nous  a  précé- 
dés et  de  tout  ce  qui  nous  environne.  Qu'est-ce  9  que 
ce  petit  nombre  d'années  qui  composent  la  vie  la  plus 
longue;  qu'est-ce  que  l'étendue  du  pays  que  nous  pou- 
vons occuper  ou  parcourir  sur  la  terre,  sinon  un  point 
imperceptible  à  l'égard  de  ces  vastes  régions  de  l'uni- 
vers, et  de  cette  longue  suite  de  siècles  qui  se  sont 
succédé  les  uns  aux  autres  depuis  l'origine  du  monde? 
Cependant  c'est  à  ce  point  imperceptible  que  se  bor- 
nent nos  connaissances,  si  nous  n'appelons  à  notre 
secours  l'étude  de  l'histoire,  qui  nous  ouvre  tous  les 
siècles  et  tous  les  pays;  qui  nous  fait  entrer  en  com- 
merce avec  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands  hommes  dans 
l'antiquité  ;  qui  nous  met  sous  les  yeux  toutes  leurs 
actions,  toutes  leurs  entreprises,  toutes  leurs  vertus, 
tous  leurs  défauts;  et  qui,  par  les  sages  réflexions 
qu'elle  nous  fournit,  ou  qu'elle  nous  donne  lieu  de 
faire,  nous  procure  en  peu  de  temps  une  prudence 
anticipée,  fort  supérieure  aux  leçons  des  plus  habiles 
maîtres. 

On  peut  dire  que  l'histoire  est  l'école  commune  du 
genre  humain,  également  ouverte  et  utile  aux  grands 

1  «  Nescire  quid  anteà  quàm  natus  «Nullum  seculum  magnis  ingeniis 
sis  accident,  id  est  semper  esse  pue-  clusum  est,  nullum  non  cogitationi 
rum.  »  (  Cic.  in  Orat.  n.  120.  )  perviuni.  »  (  Idem.  ) 

2  «  Terram  hanc  cum  populis  urbi-  «  Si  magnitudine  animi  egredi  hu- 
busque.  .  .  puncti  loco  ponimus,  ad  marne  imbecillitatis  angustias  lîbet, 
universa  referentes :  minorem poitio-  multùm  per  quod  spatieinur  tempo- 
nem  aetas  nostra  quàm  puncti  habet,  ris  est. .  .  Licet  in  consortium  omnis 
si  tempori  comparetur  orani.»  (Sen.  *vi  pariter  incedere.  »  (  Idem  ,  de 
de  Consol.  ad  Marc.  c.  20.)  Brev.  vitce ,  cap.  14.  ) 
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et  aux  petits,  aux  princes  et  aux  sujets,  et  encore 
plus  nécessaire  aux  grands  et  aux  princes  qu'à  tous 
les  autres.  Car  comment,  à  travers  cette  foule  de 
flatteurs  qui  les  assiègent  de  toutes  parts,  qui  ne  ces- 
sent de  les  louer  et  de  les  admirer,  c'est-à-dire  de  les 
corrompre  et  de  leur  empoisonner  l'esprit  et  le  cœur; 
comment,  dis -je,  la  timide  vérité  pourra -t- elle  appro- 
cher d'eux ,  et  faire  entendre  sa  faible  voix  au  milieu 
de  ce  tumulte  et  de  ce  bruit  confus?  comment  osera-t- 
elle  leur  montrer  les  devoirs  et  les  servitudes  de  la 
royauté  ,  leur  faire  entendre  en  quoi  consiste  leur 
véritable  gloire,  leur  représenter  que,  s'ils  veulent  bien 
remonter  jusqu'à  l'origine  de  leur  institution,  ils  ver- 
ront clairement  qu'ils  sont  pour  les  peuples  x  ,  et  non 
les  peuples  pour  eux  ;  les  avertir  de  leurs  défauts  , 
leur  faire  craindre  le  juste  jugement  de  la  postérité  , 
et  dissiper  les  nuages  épais  que  forme  autour  d'eux 
le  vain  fantôme  de  leur  grandeur  et  l'enivrement  de 
leur  fortune  ? 

Elle  ne  peut  leur  rendre  ces  services  si  importants 
et  si  nécessaires  que  par  le  secours  de  l'histoire,  qui 
seule  est  en  possession  de  leur  parler  avec  liberté, 
et  qui  porte  ce  droit  jusqu'à  juger  souverainement 
des  actions  des  rois  même,  aussi -bien  que  la  renom- 
mée, que  Sénèque  appelle  liberrimam principum  judi-    Senec.  de 

,  .  c  .  i    •        î  i  î  CodsoI.  a<l 

cem.   On  a  beau  taire   valoir   leurs    talents ,  admirer    Marc.  c.  4 
leur  esprit  ou  leur  courage,  vanter  leurs  exploits  et 
leurs  conquêtes;  si  tout  cela  n'est  point  fondé  sur  la 
vérité  et  sur  la  justice,  l'histoire  leur  fait  secrètement 

1  «  Assiduis  bonitatîs  argumentis  esse,  sed  se  reipublicae.  »  (  Sen .  de 
probavit,  non    rempublicam   suam      C/em.  lib.  i  ,  cap.  kj.) 
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leur  procès  sous  des  noms  empruntés.  Elle  ne  leur 
fait  regarder  la  plupart  des  plus  fameux  conquérants 
que  comme  des  fléaux  publics,  des  ennemis  du  genre 
humain,  des  brigands  des  nations  I,  qui,  poussés  par 
une  ambition  inquiète  et  aveugle,  portent  la  désola- 
tion de  contrées  en  contrées2,  et  qui,  semblables  à 
une  inondation  ou  à  un  incendie,  ravagent  tout  ce 
qu'ils  rencontrent.  Elle  leur  met  sous  les  yeux  un 
Caligula,  un  Néron,  un  Domitien,  comblés  de  louanges 
pendant  leur  vie,  devenus  après  leur  mort  l'horreur 
et  l'exécration  du  genre  humain  :  au  lieu  que  Tite , 
Trajan,  Antonin,  Marc-Aurèle,  en  sont  encore  re- 
gardés comme  les  délices,  parce  qu'ils  n'ont  usé  de 
leur  pouvoir  que  pour  faire  du  bien  aux  hommes. 
Ainsi  l'on  peut  dire  que  l'histoire ,  dès  leur  vivant 
même,  leur  tient  lieu  de  ce  tribunal  établi  autrefois 
chez  les  Egyptiens,  où  les  princes,  comme  les  parti- 
culiers, étaient  cités  et  jugés  après  leur  mort;  et  que, 
par  avance  3 ,  elle  leur  montre  la  sentence  qui  déci- 
dera pour  toujours  de  leur  réputation.  Enfin ,  c'est  elle 
qui  imprime  aux  actions  véritablement  belles  le  sceau 
de  l'immortalité ,  et  qui  flétrit  les  vices  d'une  note 
d'infamie  que  tous  les  siècles  ne  peuvent  effacer.  Cest 
par  elle  que  le  mérite  méconnu  pour  un  temps,  et  la 


1  «  Praedo  gentiuni  levavit  se.  »  tiuni  exaruit.  >>  (  Sen.  lib.  3  ,  Nat. 
(  Jerem.  4,7-)  Qucest.  in  Prœfat.  ) 

2  «  Philippi  aut  Alexandri  latro-  3  «  Praecipuum  munus  annalium 
ciniacœteroruinque,qui,exitio  gen-  reor ,  ne  virtutes  sileantur,  utque 
tium  clari ,  non  minores  fuêre  pestes  pravis  dictis  factisque  ex  posteritate 
mortalium ,  quàra  inundatio  quà  pla-  et  infamia  metus  sit.  »  (  Tac.  An- 
num  omne  perfusum  est ,  quàm  con-  nal.  lib.  3,  cap.  65.  ) 

Ragratio  quà  magna    pars  animan- 
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vertu  opprimée,  appellent  au  tribunal  incorruptible 
de  la  postérité,  qui  leur  rend  avec  dédommagement 
la  justice  que  leur  siècle  leur  a  quelquefois  refusée, 
et  qui,  sans  respect  pour  les  personnes ,  et  sans  crainte 
d'un  pouvoir  qui  n'est  plus ,  condamne  avec  une  sévé- 
rité inexorable  l'abus  injuste  de  l'autorité. 

Il  n'est  point  d'âge ,  point  de  condition  qui  ne  puisse 
tirer  de  l'histoire  les  mêmes  avantages  ;  et  ce  que  j'ai 
dit  des  princes  et  des  conquérants  comprend  aussi,  en 
gardant  de  justes  proportions  ,  toutes  les  personnes 
constituées  en  dignité  :  ministres  d'état,  généraux 
d'année,  officiers,  magistrats,  intendants,  prélats;  su- 
périeurs ecclésiastiques  ,  tant  séculiers  que  réguliers  ; 
les  pères  et  mères  dans  leur  famille,  les  maîtres  et 
maîtresses  dans  leur  domestique  ;  en  un  mot ,  tous 
ceux  qui  ont  quelque  autorité  sur  les  autres.  Car  il 
arrive  quelquefois  à  ces  personnes  d'avoir,  dans  une 
élévation  très  -  bornée  ,  plus  de  hauteur  ,  de  faste 
et  de  caprices  que  les  rois,  et  de  pousser  plus  loin 
l'esprit  despotique  et  le  pouvoir  arbitraire.  Il  est  donc 
très-avantageux  que  l'histoire  leur  fasse  à  tous  d'utiles 
leçons;  que  d'une  main  non  suspecte  elle  leur  présente 
un  miroir  fidèle  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  obliga- 
tions, et  qu'elle  leur  fasse  entendre  qu'ils  sont  tous 
pour  leurs  inférieurs ,  et  non  leurs  inférieurs  pour  eux. 
Ainsi  l'histoire,  quand  elle  est  bien  enseignée, 
devient  une  école  de  morale  pour  tous  les  hommes. 
Elle  décrie  les  vices,  elle  démasque  les  fausses  vertus  ; 
elle  détrompe  des  erreurs  et  des  préjugés  populaires; 
elle  dissipe  le  prestige  enchanteur  des  richesses  et  de 
tout  ce  vain  éclat  qui  éblouit,  les  hommes;  et  démontre, 
par  mille  exemples  plus  persuasifs  que  tous  les  raison- 
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nements,  qu'il  n'y  a  de  grand  et  de  louable  que  l'hon- 
neur et  la  probité.  De  l'estime  et  de  l'admiration  que 
les  plus  corrompus  ne  peuvent  refuser  aux  grandes 
et  belles  actions  qu'elle  leur  présente,  elle  fait  con- 
clure que  la  vertu  est  donc  le  véritable  bien  de  l'homme, 
et  qu'elle  seule  le  rend  véritablement  grand  et  esti- 
mable. Elle  apprend  à  respecter  cette  vertu  l ,  et  à 
en  démêler  la  beauté  et  l'éclat  à  travers  les  voiles  de  la 
pauvreté,  de  l'adversité,  de  l'obscurité,  et  même  quel- 
quefois du  décri  et  de  l'infamie  :  comme ,  au  contraire , 
elle  n'inspire  que  du  mépris  et  de  l'horreur  pour  le 
crime,  fût- il  revêtu  de  pourpre,  tout  brillant  de  lu- 
mière, et  placé  sur  le  trône. 

Mais ,  pour  me  borner  à  ce  qui  est  de  mon  dessein , 
je  regarde  l'histoire  comme  le  premier  maître  qu'il 
faut  donner  aux  enfants  ,  également  propre  à  les 
amuser  et  à  les  instruire,  à  leur  former  l'esprit  et  le 
cœur,  à  leur  enrichir  la  mémoire  d'une  infinité  de 
faits  aussi  agréables  qu'utiles.  Elle  peut  même  beau- 
coup servir  2  ,  par  l'attrait  du  plaisir  qui  en  est  insépa- 
rable ,  à  piquer  la  curiosité  de  cet  âge  avide  d'apprendre , 
et  à  lui  donner  du  goût  pour  l'étude.  Aussi,  gn  matière 
d'éducation,  c'est  un  principe  fondamental  et  observé 


1  «  Sed  si ,  quemadmodùm  visus  veternum   .  perspiciemus  ,    quainris 

oculorum  quibusdam  niedicamentis  multus  circà  divitiarum  radiantium 

acui  solet  et  repurgari  :  sic  et  nos  ,  splendor  impediat ,    et   intuentem , 

si  aciem  anirui  liberare  impediruentis  hinc  bonorum,  illinc  magnaruin  po- 

voluerimus  ,   poterimus    perspicere  testatum  falsa  lux  verberet.  »  (Sen. 

virtutein ,  etiam  obrulam  corpore,  Epist.  n5.  ) 

etiam  paupertate  opposità ,  et  hiirai-  2  «  Fatendum  in  ipsis  rébus  quae 

litate  et  infaniiâobjacentibus  :  cerne-  discuntur  et   cognoscuntur ,  invita- 

raus,  inquam  ,  pulchritudinem  illain,  menta  inesse  ,  qu'tbus  ad  discendum 

quamvis  sordide-   obtectam.  Rursùs  cognoscenduinquemoveamur.»(Cic. 

œquè  malitiam  et  a^ruinnosi  animi  de  Fin.  bon.  et  mal.  lib.  5,  n.  25.) 
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dans  tous  les  temps,  que  l'étude  de  l'histoire  doit  pré- 
céder toutes  les  autres  et  leur  préparer  la  voie.  Plu- 
tarque  nous  apprend  que  le  vieux  Caton,  ce  célèbre 
censeur,  dont  le  nom  et  la  vertu  ont  tant  fait  d'hon- 
neur à  la  république   romaine,  et  qui   prit  un  soin 
particulier  d'élever  par  lui-même  son  fils  sans  vouloir 
s'en  reposer  sur  le  travail  des  maîtres,  composa  exprès 
pour  lui,  et  écrivit  de  sa  propre  main,  en  gros  carac- 
tères, de  belles  histoires,  afin,  disait-il,  que  cet  enfant, 
dès  le  plus  bas  âge,  fût  en  état,   sans  sortir   de  la 
maison  paternelle,  de  faire  connaissance  avec  les  grands 
hommes  de  son  pays,  et  de  se  former  sur  ces  anciens 
modèles  de  probité  et  de  vertu. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'arrête  plus  long- 
temps à  prouver  l'utilité  de  l'histoire;  c'est  un  point 
dont  on  convient  assez  généralement,  et  que  peu  de 
personnes  révoquent  en  doute.  L'important  est  de 
savoir  ce  qu'il  faut  observer  pour  rendre  cette  étude 
utile,  et  pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu'on  en  doit  at- 
tendre. C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  que  j'ai  à  dire  Dt» 
sur  l'histoire,  je  diviserai  ce  traité  en  quatre  parties. 
La  première  sera  sur  le  goût  de  la  solide  gloire  et  de 
la  véritable  grandeur,  et  servira  à  précautionner  les 
jeunes  gens  contre  les  fausses  idées  que  l'étude  même 
de  l'histoire  pourrait  leur  donner  sur  ce  sujet.  La 
seconde  regardera  l'histoire  sainte.  La  troisième  trai- 
tera de  l'histoire  profane.  Dans  la  dernière  je  dirai 
quelque  chose  de  la  fable,  de  l'étude  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  des  auteurs  où  l'on  doit  puiseï 
la  connaissance  de  l'histoire,  et  de  l'ordre  dans  lequel 
on  les  doit  lire. 
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Je  ne  parle  point  ici  de  l'histoire  de  France ,  parce 
que  l'ordre  naturel  demande  que  l'on  fasse  marcher 
l'histoire  ancienne  avant  la  moderne  ,  et  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  r  de  trouver  du  temps,  pen- 
dant le  cours  des  classes,  pour  s'appliquer  à  celle  de 
la  France.  Mais  je  suis  bien  éloigné  de  regarder  cette 
étude  comme  indifférente;  et  je  vois  avec  douleur 
qu'elle  est  négligée  par  beaucoup  de  personnes,  à  qui 
pourtant  elle  serait  fort  utile,  pour  ne  pas  dire  néces- 
saire. Quand  je  parle  ainsi,  c'est  à  moi-même  le  pre- 
mier que  je  fais  le  procès,  car  j'avoue  que  je  ne  m'y 
suis  point  assez  appliqué;  et  j'ai  honte  d'être  en  quel- 
que sorte  étranger  dans  ma  propre  patrie ,  après  avoir 
parcouru  tant  d'autres  pays.  Cependant  notre  histoire 
nous  fournit  de  grands  modèles  de  vertu ,  et  un  grand 
nombre  de  belles  actions,  qui  demeurent  la  plupart 
ensevelies  dans  l'obscurité,  soit  par  la  faute  de  nos  his- 
toriens, qui  n'ont  pas  eu,  comme  les  Grecs  et  les 
Romains  %  le  talent  de  les  faire  valoir;  soit  par  une 
suite  du  mauvais  goût  qui  fait  qu'on  est  plein  d'admi- 
ration pour  les  choses  qui  sont  éloignées  de  notre 
temps  et  de  notre  pays ,  pendant  que  nous  demeurons 
froids  et  indifférents  pour  celles  qui  se  passent  sous 
nos  yeux  et  dans  le  siècle  où  nous  vivons.  Si  l'on  n'a 
pas    le    temps    d'enseigner  aux  jeunes  gens  dans  les 


1  Ce  que    Rollin  jugeait   impos-  de  son  pays.  —  L. 

sible ,  se  pratique  maintenant  avec  z  «  Quia    provenêre    ibi     magna 

succès  dansl'Université.  L'histoire  de  scriptorum  ingénia  :   per   terrarum 

France  est  étudiée  par  les  élèves  de  'orbem  (veterum)  facta  pro  maxiniis 

seconde  et  de  rhétorique  :  un  jeune  celebrantur.  »  (  Sall.  in  Bello  Ca- 

homme  ne  sort  plus  du  collège  sans  tiiïn.  ) 
avoir  la  moindre  teinture  de  l'histoire 
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classes  l'histoire  de  France,  il  faut  tâcher  au  moins 
de  leur  en  inspirer  du  goût,  en  leur  en  citant  de  temps 
en  temps  quelques  traits  qui  leur  fassent  naître  l'envie 
de  l'étudier  quand  ils  en  auront  le  loisir. 
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PREMIERE  PARTIE. 


SUR     LE     GOUT     DE     LA     SOLIDE     GLOIRE 
ET    DE    LA    VÉRITABLE    GRANDEUR. 

JL  out  le  monde  convient  qu'un  des  premiers  soins 
de  quiconque  pense  à  former  les  jeunes  gens  dans 
l'étude  des  belles -lettres,  c'est  d'établir  d'abord  des 
principes  et  des  règles  du  bon  goût  qui  leur  puissent 
servir  de  guides  dans  la  lecture  des  auteurs.  11  est 
d'autant  plus  nécessaire  de  leur  donner  un  pareil  se- 
cours pour  l'histoire,  qui  peut  être  regardée  comme 
une  étude  de  morale  et  de  vertu,  qu'il  est  infiniment 
plus  important  de  juger  sainement  de  la  vertu  que  de 
l'éloquence;  et  qu'il  est  beaucoup  moins  honteux  et 
moins  dangereux  de  se  méprendre  sur  les  règles  du 
discours  que  sur  celles  des  mœurs. 

Notre  siècle,  et  encore  plus  notre  nation,  ont  un 
besoin  extrême  d'être  détrompés  d'une  infinité  d'er- 
reurs et  de  faux  préjugés  ,  qui  deviennent  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  dominants,  sur  la  pauvreté  et 
les  richesses,  sur  la  modestie  et  le  faste;  sur  la  sim- 
plicité des  bâtiments  et  des  meubles,  et  sur  la  somp- 
tuosité et  la  magnificence;  sur  la  frugalité,  et  les  raffi- 
nements de  la  bonne  chère;  en  un  mot,  sur  presque 
tout  ce  qui  fait  l'objet  du  mépris  ou  de  l'admiration 
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des  hommes.  Le  goût  public  T  devient  sur  cela  la 
règle  des  jeunes  gens.  Ils  regardent  comme  estimable 
ce  qui  est  estimé  de  tous.  Ce  n'est  pas  la  raison ,  mais 
la  coutume  qui  les  guide.  Un  seul  mauvais  2  exemple 
serait  capable  de  corrompre  l'esprit  des  jeunes  gens, 
susceptibles  de  toutes  sortes  d'impressions  :  que  n'y 
a-t-il  donc  point  à  craindre  pour  eux  dans  un  temps 
où  les  vices  sont  passés  en  usage,  et  où  la  cupidité 
s'efforce  3  d'éteindre  tout  sentiment  d'honneur  et  de 
probité  ! 

Quel  besoin  n'ont -ils  pas  de  cette  science  4,  dont 
le  principal  effet  est  de  dissiper  les  faux  préjugés,  qui 
nous  séduisent  parce  qu'ils  nous  plaisent;  de  nous 
guérir  et  de  nous  délivrer  des  erreurs  populaires  que 
nous  avons  sucées  avec  le  lait;  de  nous  apprendre  à 
faire  le  discernement  du  vrai  et  du  faux,  du  bon  et  du 
mauvais,  de  la  solide  grandeur  et  d'une  vaine  enflure; 
et  d'empêcher  que  la  contagion  5  du  mauvais  exemple 

»    «  Recti  apud  nos  locum  tenet  (Id.  Epist.  3o..  ) 

error ,    ubi    publicus    factus    est.  »  3  «  Certatur  ingenti  quodam  ne- 

(Ses,  Epist.   ia3.)  quitiae    certainine  :   major  quotidie 

«  Nulla  res  nos  majoribus  malis  peccandi  cupiditas ,  minor  verecun- 

implicat  ,  quàm  quôd  ad   rumorem  dise  est.  »  (  Id.  de  Ira,  lib.  2,  cap. 

ooroponimur  :  optima  rati  ea ,   qna;  8.  ) 

magno  assensu  recepta  sunt.  .  .  nec  4  «  Supientia  ammi  magistra  est... 

ad  rationem  ,  sed  ad  similitudinem  Quae  sint  mala ,  quae  videantur  ,  os- 

vivimus.  »  (  Id.  lib.  de  Vita  beaia ,  tendit.  Vanitatem  exuit  mentibus  , 

oap.  x\  datinagnitudinenisolidam  :necigno- 

3  «  Unum  exemplum,  aut  luxuriae,  rari  sinit ,  inter  magna  quid  intersit 

aut  avaiiilif  ,  multùm  mali  facit.  •  .  et  tumida.  »  (Id.  Epist.  90.) 

quid  tu  accidere  bis  nioribus  credis  «  Inducenda    est    in    occupatuin 

in  quos  publiée  factus  est  impetus?...  locum  virtus  ,  quœ  mendacia  contra 

adeô  nemo  nostrûm  ferre  impetum  verum  placentia  exstirpet  ;  quae  nos 

vitiorum   tam  magno  comitatu   ve-  a  populo  ,  cui  nimis  crediiuus,  sepa. 

nientium  potest. »  ( Id.  Epist.  7.)  ret ,  ac  sinceris  opiniouibus  reddat... 

«  Desinit  esse  remedio  locus ,  ubi  (  Id.  Epist.  g4-  ) 

quae  fuerant    yitia  ,   mores    «unt.  »  5  «Tantaest  corruptelamalae  con- 
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et  des  coutumes  vicieuses  n'infecte  l'esprit  des  jeunes 
gens,  et  n'étouffe  en  eux  les  heureuses  semences  de 
bien  et  de  vertu  qu'on  y  remarque  !  C'est  dans  cette 
science./1,  qui  consiste  à  juger  des  choses,  non  par 
l'opinion  commune  mais  par  la  vérité,  non  par  ce 
qu'elles  paraissent  au-dehors  mais  par  ce  qu'elles  sont 
réellement,  que  Socrate  mettait  toute  la  sagesse  de 
l'homme.. 

J'ai  donc  cru  devoir  commencer  ce  traité  sur  l'his- 
toire par  établir  des  principes  et  des  règles  pour  juger 
sainement  des  belles  et  des  bonnes  actions,  pour  bien 
discerner  en  quoi  consiste  la  solide  gloire  et  la  véri- 
table grandeur,  et  pour  démêler  précisément  ce  qui 
est  digne  d'estime  et  d'admiration  et  ce  qui  ne  mérite 
que  l'indifférence  et  le  mépris.  Sans  ces  règles,  les 
jeunes  gens  peu  précautionnés,  n'ayant  pour  guides 
que  leurs  propres  penchants  ou  les  opinions  populaires, 
pourraient  prendre  pour  modèle  tout  ce  qui  est  con- 
forme à  ces  fausses  idées,  et  se  remplir  des  passions 
et  des  vices  de  ceux  dont  l'histoire  rapporte  des  actions 
éclatantes,  qui  ne  sont  pas  toujours  vertueuses  ni 
estimables. 

Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  l'Evangile  et  la 
parole  de  Dieu  qui  puissent  nous  prescrire  des  règles 
sûres  et  invariables  pour  juger  sainement  de  toutes 
choses  ;  et  il  semble  que  c'est  uniquement  dans  un 
fonds  si  riche  que  je  devrais  puiser  les  instructions 
que  j'entreprends  de  donner  aux  jeunes  gens  sur  un 

suetudihis,  ut  ab  ea  tanquam  igni-  n.  33.  ) 

culi  exstinguantur  a  natura  dati ,  ex-  l  «  Socrates  banc  summam  dixit 
orianturque  et  conflrmentur  vitia  esse  sapientiam ,  bona  malaque  dis- 
contraria. »  (  Cic.   de  Leg.  lib.    i  ,  tingueie.  »  (  Senec.  Epist.  71.  ) 
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sujet  si  important.  Mais,  afin  de  leur  faire  mieux  com- 
prendre combien  les  erreurs  que  je  combats  ici  sont 
condamnables,  et  combien  elles  sont  contraires  même 
à  la  droite  raison,  je  ne  tirerai  mes  principes  que 
du  paganisme,  qui  nous  enseignera  que  ce  qui  rend 
l'homme  véritablement  grand  et  digne  d'admiration, 
ce  n^st  point  les  richesses ,  la  magnificence  des  bâti- 
ments, la  somptuosité  des  habits  ou  des  meubles,  le 
luxe  de  la  table ,  l'éclat  des  dignités  ou  de  la  naissance , 
la  réputation,  les  actions  brillantes,  telles  que  les  vic- 
toires et  les  conquêtes ,  ni  même- les  qualités  de  l'esprit 
les  plus  estimables;  mais  que  c'est  par  le  cœur  que 
l'homme  est  tout  ce  qu'il  est  *,  et  que,  plus  il  aura  un 
cœur  véritablement  grand  et  généreux,  plus  il  aura 
de  mépris  pour  tout  ce  qui  paraît  grand  au  reste  des 
hommes.  Je  n'avais  d'abord  tiré  mes  exemples  que  de 
l'histoire  ancienne  :  mais  des  personnes  habiles  et  in- 
telligentes m'ont  conseillé  d'y  en  ajouter  d'autres,  tirés 
de  l'histoire  moderne,  et  sur-tout  de  celle  de  France; 
et  elles  m'en  ont  elles-mêmes  fourni  plusieurs,  dont  je 
reconnais  ici  leur  être  redevable. 

Quoique  j'aie  puisé  tous  mes  principes  et  la  plupart 
des  exemples  dans  le  paganisme,  et  que  j'aie  évité  de 
proposer  pour  modèles  tant  de  saints  illustres  que  le 
christianisme  nous  fournit  pour  tous  les  états  et  toutes 
les  conditions,  il  ne  s'ensuit  pas  que  mon  dessein  ait 
été  de  me  borner  à  des  vertus  purement  païennes.  On 


1  «  Cogita  in  te ,  praeter  animum  ,  illum,cui  omne  bonum   in  animo 

nihil  esse  mirabile  :  cui  magno  nibil  est. ...  illum  ereetnm ,  et  exrelsum  , 

magnum  est.  »  (  Sen.  Epist.  8.  )  et  mirabilia  calcantcin.  ■>  (  Id.  Epist. 

«Hoc    nos    doce ,     beatum    esse  45.  ) 

Tome  XXVII.    Tr.  des  Écud.  2 
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peut  considérer  les  choses  d'une  manière  plus  humaine, 
sans  en  examiner  la  dernière  fin  et  les  plus  sublimes 
motifs.  On  s'élève,  ainsi  par  degrés  à  une  vertu  plus 
pure  et  plus  parfaite;  et  en  se  rendant  attentif  et  do- 
cile à  la  raison ,  l'on  se  prépare  à  le  devenir  à  la  reli- 
gion et  à  la  foi,  qui  commandent  les  mêmes  choses, 
mais  en  proposant  de  plus  grands  motifs  et  de^plus 
dignes  récompenses. 

Au  reste,  je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que  cet 
ouvrage  n'est  point  fait  pour  les  savants ,  qui  sont 
très  -  instruits  du  fond  de  l'histoire  ,  et  qui  pourraient 
trouver  ennuyeux  ce  grand  nombre  de  faits  que  je 
cite,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  nouveau  pour  eux  : 
mais  que  mon  dessein  est  d'instruire  principalement 
de  jeunes  étudiants  *  ,  qui  souvent  n'auront  presque 
d'autre  idée  de  l'histoire  que  celle  que  je  leur  en  donne 
dans  ce  livre  ;  ce  qui  m'oblige  d'être  plus  long ,  de 
rapporter  plus  d'exemples,  et  d'y  joindre  plus  de  ré- 
flexions que  je  n'aurais  fait  sans  cela. 

§  I.  Richesses.    Pauvreté. 

Comme  les  richesses  sont  le  prix  de  ce  qui  est  le 
plus  estimé  et  le  plus  recherché  dans  la  vie 2 ,  des  di- 


1  «  Nos  institutionern  professi  ,  tionem  nobis  parentes  auri  argen- 
non  solùm  scientibus  ista,  sed  etiam  tique  fecerunt  :  et  teneris  infusa 
dîscentibus  tradimus  :  ideoque  paulô  cupiditas  altiùs  sedit ,  crevitque  no- 
pluribus  verbis  débet  haberi  venia.  »  biscum.  Deindè  totus  populus  ,  in 
(  Quintii..  lib.  ri ,  cap  t.  )  alia  discors,  in  hoc  convenu  :  hoc 

2  «  Haec  ipsa  res  tôt  magistratus ,  suspiciunt,  hoc  suis  optant.  Denique 
tôt  judices  detinet ,  quae  magistratus  eu  mores  redacti  sunt ,  ut  paupertas 
et  judices  facit ,  pecunia  :  quœ  ex  maledicto  probroque  sit ,  oontempta 
quo  in  honore  esse  cœpit,  verus  divitibus,  invisa  pauperibus.  »  (Sept. 
rerum   honor   cecidit  .  ..    Admira-  Epist.  n5.  ) 
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gnités  ,  '  des  charges  ,  des  terres  ,  des  maisons  ,  des 
ameublements,  de  la  bonne  chère,  du  plaisir,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elles  soient  elles-mêmes  plus  estimées 
et  plus  recherchées  que  tout  le  reste.  Ce  sentiment, 
déjà  trop  naturel  aux  enfants,  est  nourri  et  fortifié 
en  eux  par  tout  ce  qu'ils  voient  et  par  tout  ce  qu'ils 
entendent.  Tout  retentit  des  louanges  des  richesses. 
L'or  et  l'argent  font  l'unique  ou  le  principal  objet  de 
l'admiration  des  hommes ,  de  leurs  désirs ,  de  leurs 
travaux.  On  les  regarde  comme  ce  qui  fait  toute  la 
douceur  et  la  gloire  de  la  vie,  et  la  pauvreté  au  con- 
traire comme  ce  qui  en  fait  la  honte  et  le  malheur. 

Cependant  l'antiquité  nous  fournit  un  peuple  entier  Sen.Epist. 
(chose  étonnante!)  qui  se  récrie  contre  de  tels  senti- 
ments. Euripide  avait  mis  dans  la  bouche  de  Belléro- 
phon  un  éloge  magnifique  des  richesses,  qu'il  terminait 
par  cette  pensée  :  «  Les  richesses  font  le  souverain 
«  bonheur  du  genre  humain;  et  c'est  avec  raison  qu'elles 
«  excitent  l'admiration  des  dieux  et  des  hommes T .  »  Ces 
derniers  vers  révoltèrent  tout  le  peuple  d'Athènes.  Il 
s'éleva  d'une  voix  commune  contre  le  poëte,  et  l'aurait 
chassé  de  la  ville  sur-le-champ,  s'il  n'avait  prié  qu'on 
attendît  la  fin  de  la  pièce,  où  le  panégyriste  des  ri- 
chesses périssait  misérablement.  Mauvaise;  et  pitoyable 
excuse!  L'impression  que  de  telles  maximes  font  sur 
L'imagination,  étant  vive  et  prompte,  n'attend  pas  les 
remèdes  lents  que  l'auteur  croit  y  apporter  dans  la 
conclusion  de  la  pièce. 

Le  peuple  romain  ne  pensait  pas  moins  noblement. 

1   Le  texte  grec  de  ces  vers ,  dont      d'Euripide    publiée     par    D.    Beck 
Sénèque  ne  rapporte  que  la  traduc-       (  tom.  II ,  p.  43a  ).  — L. 
'ion  latine,  se  trouve  dans  l'édition 
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Son  ambition  était  d'acquérir  beaucoup  de  gloire  et 
peu  de  biens.  Chacun  cbercbait  r ,  dit  un  historien , 
non  à  s'enrichir,  niais  à  enrichir  sa  patrie;  et  ils  ai- 
maient mieux  être  pauvres  dans  une  république  riche, 
qu'être  eux -mêmes  riches  pendant  que  la  république 
Horat.  serait  pauvre.  On  sait  que  c'est  à  l'école  et  dans  le  sein 
[v. 40. i  de  la  pauvreté  que  furent  formés  les  Camille,  les  Fa- 
brice ,  les  Curius  ;  et  qu'il  était  ordinaire  aux  plus 
grands  hommes  de  mourir  sans  laisser  de  quoi  fournir 
aux  dépenses  de  leurs  funérailles ,  ni  de  quoi  doter  leurs 
filles. 

Telle  était  aussi  la  disposition  de  nos  anciens  magi- 
strats; et  on  lit  avec  plaisir,  dans  l'histoire  des  premiers 
présidents  du  parlement  de  Paris,  que  le  célèbre  Jean 
de  La  Vaquerie  «  mourut  plus  riche  d'honneur  et  de 
«  réputation  que  de  biens  de  fortune.  Car,  ayant  laissé 
«  trois  filles,  héritières  seulement  de  ses  vertus,  le  roi 
«  Louis  XI,  son  maître,  pour  reconnaissance  des  ser- 
«  vices  qu'il  lui  avait  rendus,  prit  le  soin  de  les  marier 
«  selon  leur  condition ,  et  de  ses  propres  deniers.  » 

Un  mot  de  l'empereur  Valérien  nous  marque  l'estime 
qu'on  faisait  encore  de  la  pauvreté  dans  ces  derniers 
temps  de  l'empire.  Il  avait  nommé  au  consulat  Auré- 
lien,  celui-là  même  qui  depuis  fut  empereur  ;  et,  comme 
il  était  pauvre,  il  chargea  le  garde  du  trésor  de  lui 
fournir  tout  l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour  les  dé- 
penses qu'il  fallait  faire  en  entrant  dans  cette  charge, 
et  il  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Vous  donnerez  à  Au- 
«  rélien2,  que  j'ai  nommé  consul,  tout  ce   qui  sera 

1  «  Patriae  rem  unusquisque  ,  non       paupere  imperio  versari  malebat.  » 
suam  ,    augere    properabat   :    pau-       (  Vax.  Max.  lib.  4  1  cap.  4..) 
perque    in    divite  ,    quàm    clives   in  2    «  Aureliano ,   cui    consulatum 
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«  nécessaire  pour  les  spectacles  dont  la  coutume  le 
«  charge.  Il  mérite  ce  secours  h  cause  de  sa  pauvreté , 
«  qui  le  rend  véritablement  grand,  et  qui  le  met  au- 
«  dessus  de  tous  les  autres.  » 

Voilà  comme,  clans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
états,  ont  pensé  ceux  qui  avaient  l'ame  véritablement 
noble  et  élevée.  Ces  grands  hommes,  persuadés  l  que 
rien  ne  marque  davantage  de  la  petitesse  et  de  la  bas- 
sesse d'esprit  que  d'aimer  les  richesses ,  et  que  rien  au 
contraire  n'est  plus  grand  ni  plus  généreux  que  de  les 
mépriser,  faisaient  consister  la  plus  sublime  vertu  à 
supporter  avec  noblesse  la  pauvreté,  et  à  la  regarder 
comme  un  avantage  et  non  comme  un  malheur.  Selon 
eux,  le  second  degré  de  la  vertu  consistait  à  faire 
un  bon  usage  des  richesses,  quand  on  en  possédait; 
et  ils  pensaient  que  l'emploi  le  plus  conforme  à  leur 
destination  ,  et  le  plus  propre  à  attirer  aux  riches 
l'estime  et  l'amour  des  hommes ,  était  de  les  faire  servir 
au  bien  de  la  société.  En  un  mot,  ils  comptaient  ne 
posséder  véritablement  que  ce  qu'ils  avaient  donné2. 

Cimon ,  général  athénien ,  ne  croyait  avoir  de  grands       piut. 
biens  que  pour  les  communiquer  à  ses.  citoyens ,  pour 
vêtir  les  uns,  et  pour  soulager  la  misère  des  autres.  Ce 
que  Philopémen  gagnait  sur  l'ennemi,  il  ne  l'employait 
qu'à  fournir  des  chevaux  ou  des  armes  à  ceux  de  ses 


detulimus ,  ob  paupertatem ,  quà  ille  habeas  ;  si  babeas  ,  ad  beneficentiatn 

magnus  est ,  caeteris  major  ,  dabis  ob  liberalitateraque  convertere.  »  (  Cic. 

cditionem  Circensiuru ,  etc.  »  (  Vo-  11b.   i  ,  Ofjic.  n.  68.  ) 
PI8C.  in  Vila  imper.  Aurai.  )  2  «  Nibil  magis  possidere  me  cre- 

1  «  Nibil  est  tam   angusti   animi  dam ,  quàm  benè  donata.  »  (Sen.  de 

taraque  parvi ,  quàm  amare  divitias  :  Vita  beata ,  cap.  20.  ) 
niliil     bonestius    magnificentiusque  «  Hocbabeo, quodeumque  dedi.  » 

quàm  pecuniam  contemnere  ,  si  non  Lib.  6  ,  da  Benaf.  cap.  3.  ) 
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citoyens  qui  en  manquaient,  et  à  payer  la  rançon  des 
prisonniers  de  guerre.  Aratus,  général  des  Aehéens, 
se  fit  universellement  aimer,  et  sauva  sa  patrie  en  ap- 
pliquant les  présents  qu'il  recevait  des  rois  à  calmer 
les  divisions  qui  y  régnaient,  en  acquittant  les  dettes 
des  uns,  en  aidant  les  autres  dans  leurs  besoins,  et  en 
rachetant  les  captifs. 

Pour  me  contenter  d'un  seul  exemple  parmi  les  Ro- 
mains ,  Pline  le  jeune  dépense  des  sommes  considéra - 
Lib. 2,ep.4.  blés  pour  le  service  de  ses  amis.  Il  remet  à  l'un  tout 
Lib.3,ep.n.  ce  qu'il  lui  doit.  Il  acquitte  les  dettes  qu'un  autre  avait 
Lib.6,ep.32.  contractées  pour  de  justes  raisons.  Il  augmente  la  dot 
de  la  fille  d'un  autre,  afin  qu'elle  puisse  soutenir  la  di- 
Lib.i.ep.ig.  gnité  de  celui  qui  la  doit  épouser.  Il  fournit  à  l'un  de 
Lib.7,ep.n  quoi  être  chevalier  romain.  Pour  gratifier  un  autre,  il 
Lib^.ep.ai.  lui  vend  une  terre  au-dessous  de  sa  valeur.  Il  donne  à 
un  autre1  de  quoi  retourner  en  son  pays,  pour  y  finir 
Lib.4,eP.To.  tranquillement  ses  jours.  Il  se  rend  facile  dans  les  dis- 
Lib  5,'Ip  7.'  eussions  de  famille,  et  relâche  volontiers  de  ses  droits. 
Lib  ^'eP  8   ^  gratifie  sa  nourrice  d'une  petite  terre,  qui  suffit  pour 
Lib',,eP.i3.  la  faire  subsister2.  Il  fait  présent  à  sa  patrie  d'une  bi- 
Lib.i,ep.8.  bliothèque,  avec  un  revenu  suffisant  pour  l'entretenir. 
Il  y  fonde  les  gages  des  professeurs  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse.  Il  y  fait  un  établissement  pour  élever 
les  orphelins  et  les  enfants  des  pauvres,  dont  il  reste 
encore  quelques  vestiges  jusqu'à  ce  jour.  Et  il  fait  tout 
cela  avec  un  bien  médiocre.  Mais  sa  frugalité  était, 
comme  il  le  déclare  lui-même,  un  riche  fonds,  qui  sup- 
pléait à  ce  qui  manquait  à  son  revenu ,  et  qui  fournis- 
sait à  toutes  ces  libéralités  qui  nous  étonnent  dans  un 

t  Le  poète  Martial.  2  La  ville  de  Come. 
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particulier.  Quod  cessât  ex  reditu  ,frugalitate  supple-  Lib.2,q>.  4. 
H/r;  ex  çua,  velut  ex  fonte ,  Uberalitas  nostra  de- 
>  u/ rit. 

Qu'on  demande  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils  pensent 
d'un  tel  exemple,  en  leur  faisant  comparer  ce  noble 
et  cet  aimable  usage  des  riebesses  avec  celui  qu'en 
font  ces  hommes  dénaturés  qui  vivent  comme  s'ils 
n'étaient  nés  que  pour  eux  seuls;  qui  n'estiment  les 
biens  que  parce  qu'ils  servent  d'instruments  à  leurs 
passions ,  pour  entretenir  leur  luxe  ,  l'amour  des  dé- 
lices, une  vaine  ostentation,  une  curiosité  inquiète; 
qui  ne  sont  d'aucune  ressource  ni  pour  leurs  proches, 
ni  pour  leurs  amis,  ni  pour  leurs  plus  anciens  et  plus 
fidèles  domestiques,  et  qui  croient  ne  rien  devoir  ni 
au  sang,  ni  à  l'amitié,  ni  à  la  reconnaissance,  ni  au 
mérite,  ni  à  l'humanité,  ni  même  à  la  patrie. 

M.  de  Turenne  ,  ayant  pris  le  commandement  de  Hommes  ii- 

,,,,,.,,  ,  •  •         lustres   de 

1  armée  d  Allemagne,  trouva  les  troupes  en  si  mauvais  m.  Perrault, 
état,  qu'il  vendit  sa  vaisselle  d'argent  pour  habiller  les 
soldats ,  et  pour  remonter  la  cavalerie;  ce  qu'il  a  fait  plus 
d'une  fois.  Quoiqu'il  n'eût  que  quarante  mille  livres 
de  rente  de  sa  maison  %  il  ne  voulut  jamais  accepter 
des  sommes  considérables  que  ses  amis  lui  offraient , 
ni  rien  prendre  à  crédit  chez  les  marchands  ;  de  peur , 
disait-il,  que,  s'il  venait  à  être  tué,  ils  n'en  perdissent 
une  bonne  partie.  Je  sais  que  tous  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient pour  sa  maison  avaient  ordre  de  porter  leurs 
mémoires  avant  qu'on  partît  pour  la  campagne ,  et  qu'ils 
étaient  payés  régulièrement. 

Pendant  qu'il  commandait  en  Allemagne,  une  ville    Lettres  de 

1  Boursault. 

1  Lorsqu'il  mourut,  on  ne   trouva  pas    chez   lui   quinze   cents    francs 
d'argent  comptant. 
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neutre,  qui  crut  que  Tannée  du  roi  allait  de  son  côté, 
fit  offrir  à  ce  général  cent  mille  éciis  pour  l'engager  à 
prendre  une  autre  route ,  et  pour  le  dédommager  d'un 
jour  ou  deux  de  marche  qu'il  en  pourrait  coûter  de 
plus  à  l'armée.  Je  ne  puis  en  conscience,  répondit  M.  de 
Turenne,  accepter  cette  somme,  parce  que  je  n'ai 
point  eu  intention    de  passer  par  cette  ville. 

L'action  du  grand  Scipion  en  Espagne,  lorsqu'il 
ajouta  à  la  dot  d'une  jeune  princesse  qu'il  avait  faite 
prisonnière  la  rançon  que  ses  parents  avaient  apportée 
pour  la  racheter ,  ne  lui  a  fait  guère  moins  d'honneur 
vieduchev.  que  ses  P^us  fameuses  conquêtes.  Une  action  toute  pa- 
Bayard.  re[\\e  ?  Ju  chevalier  Bayard,  ne  mérite  pas  moins  de 
louange.  Quand  Bresse  fut  prise  d'assaut  sur  les  Véni- 
tiens ,  il  avait  sauvé  du  pillage  une  maison  où  il  s'était 
retiré  pour  se  faire  panser  d'une  blessure  dangereuse 
qu'il  avait  reçue  au  siège,  et  avait  mis  en  sûreté  la 
dame  du  logis,  et  ses  deux  jeunes  fdles,  qui  y  étaient 
cachées.  A  son  départ,  cette  dame,  pour  lui  marquer 
sa  reconnaissance,  lui  offrit  une  boîte  où  il  y  avait 
deux  mille  cinq  cents  ducats ,  qu'il  refusa  constamment. 
Mais,  voyant  que  son  refus  l'affligeait  d'une  manière 
sensible ,  et  ne  voulant  pas  laisser  son  hôtesse  malcon- 
tente de  lui,  il  consentit  à  recevoir  son  présent;  et, 
ayant  fait  venir  les  deux  jeunes  filles  pour  leur  dire 
adieu,  il  donna  à  chacune  d'elles  mille  ducats,  pour 
aider  à  les  marier,  et  laissa  les  cinq  cents  qui  restaient 
pour  être  distribués  à  des  communautés  qui  auraient 
été  pillées. 

Mais  pour  mieux  concevoir  combien  le  désintéresse- 
ment a  de  noblesse  et  de  grandeur,  considérons -le, 
non  dans  des  généraux  d'armée  et  des  princes,  dont 
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la  puissance  et  la  gloire  semblent  peut -être  relever 
l'éclat  de  cette  vertu,  mais  clans  des  personnes  du  plus 
bas  rang,  à  l'égard  de  qui  rien  ne  peut  exciter  l'admi- 
ration que  la  vertu  même.  Un  pauvre  homme,  qui      s.Aug. 

/  %      Ttir-i  î  *  î  •  Serin.    178. 

était  portier  a  Milan  ,  chez  un  maître  de  pension  , 
trouva  un  sac  où  il  y  avait  deux  cents  écus.  Celui  qui 
l'avait  perdu,  averti  par  une  affiche  publique,  vint  à 
la  pension;  et,  ayant  donné  de  bonnes  preuves  que  le 
sac  lui  appartenait,  le  portier  le  lui  rendit.  Plein  de 
joie  et  de  reconnaissance ,  il  offrit  à  son  bienfaiteur 
vingt  écus,  que  celui-ci  refusa  absolument.  Il  se  ré- 
duisit donc  à  dix,  puis  à  cinq.  Mais,  le  trouvant  tou- 
jours inexorable,/*?  n'ai  rien  perdu,  dit -il  d'un  ton 
de  colère,  en  jetant  par  terre  son  sac,  je  n'ai  rien 
perdu,  si  vous  ne  voulez  rien  recevoir.  Le  portier  re- 
çut cinq  écus,  qu'il  donna  aussitôt  aux  pauvres. 

J'ai  entendu  raconter  à  un  lieutenant -général  des 
armées  du  roi,  que,  dans  une  occasion  où  les  soldats 
s'amusaient  à  dépouiller  les  corps  de  ceux  qui  avaient 
été  tués ,  l'officier  qui  les  commandait ,  pour  les  animer 
à  poursuivre  vivement  l'ennemi,  et  en  même  temps 
pour  les  dédommager,  leur  avait  jeté  quarante  ou  cin- 
quante pistoles  qu'il  avait  dans  sa  poche.  Le  plus  grand 
nombre  refusa  de  prendre  part  à  cette  libéralité ,  qu'ils 
trouvaient  déshonorante  pour  eux,  comme  s'ils  avaient 
besoin  de  présents  pour  faire  leur  devoir  et  pour  ser- 
vir leur  roi.  Feu  M.  de  Louvois,  ayant  été  informé  de 
cette  action,  les  combla  de  louanges,  leur  fit  distri- 
buer à  chacun  une  certaine  somme  à  la  vue  des  trou- 
pes, et  eut  soin  de  les  avancer  dans  l'occasion. 

Chacun  sent  bien ,  en  lisant  de  telles  histoires,  l'effet 
qu'elles  produisent  sur  son  cœur.  Que  l'on  compare 
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une  conduite  si  noble  et  si  généreuse,  avec  la  bassesse 
de  sentiments  de  tant  de  personnes  qui  ne  cherchent 
et  n'estiment  dans  les  grandes  places  que  l'occasion 
et  la  facilité  de  s'enrichir,  et  l'on  n'aura  pas  de  peine 
à  conclure,  avec  Cicéron,  qu'il  n'y  a  point  de  vice 
plus  infamant ,  sur  -  tout  pour  ceux  qui  sont  consti- 
tués en  dignité  et  chargés  de  procurer  le  bien  des 
De  omc.  1. 2,  autres ,  que  l'avarice.  Nullum  igitur  vitium  le  trias  qiiàm 
avaritia,  prœsertim  in  principibus >  et  rempublicam 
gubernantibus.  Habere  enim  quœstui  rempublicam , 
non  modo  lurpe  est,  sed  sceleratum  etiam  et  nefa- 
rium. 

Cette  attache  à  l'argent  est  un  défaut  qui  déshonore 
aussi  infiniment  les  gens  de  lettres,  comme  au  con- 
traire rien  ne  leur  fait  plus  d'honneur  que  de  regarder 
avec  indifférence  les  richesses. 

Sénèque ,  après  avoir  fait  de  si  fréquents  et  de  si 
magnifiques  éloges  de  la  pauvreté ,  avait  bien  raison  de 
se  reprocher  à  lui-même  ï  l'indigne  attachement  qu'il 
avait  pour  les  biens,  et  ces  acquisitions  sans  nombre 
qu'il  avait  faite  de  terres,  de  jardins  et  de  maisons 
magnifiques ,  ne  craignant  point  d'employer  pour  cela 
les  usures  les  plus  criantes,  et  de  déshonorer  entière- 
ment ,  sinon  la  philosophie ,  du  moins  le  philosophe. 
Lib.  deVita  Tout  ce  qu'il  dit  dans  un  de  ses  traités,  pour  justifier 
raP.  i7 -'23.  sa  conduite,  ne  fera  jamais  croire  qu'il  était  sans  atta- 
che pour  les  biens ,  et  qu'il  ne  leur  avait  donné  entrée 
que  dans  sa  maison  et  non  dans   son  cœur.    Sapiens 

1  «  TJbi  est,  dit-il  en  parlant  à  agrorum   spatiis ,    tam   lato  fœnorc 

Néron  ,  anlmus  ille  modicis  conten-  exuberat  ?  »   (Tac.   Annal,  lib.i/t, 

tus?  Taies  bortos   instruit,  et  per  cap.  53.) 
bœc    suburbana   incedit ,    et    tantis 
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non  amat  divilias ,  sed  mavult  ;  non  in  animum  iilas , 
sed  in  doimun  recipit. 

Je  suis  fâché  qu'Àmyot ,  qui ,  dans  son  siècle ,  a  fait 
tant  d'honneur  à  la  littérature,  ait  terni  un  peu  sa 
gloire  par  cette  rouille  de  l'avarice.  C'était  un  pauvre  Dictionnaire 

ri      *  p  •*    J'       u       1  .       ■     deBayle" 

gareon,  fils,  a  ce  que  Ion  croit,  ci  un  boucher,  et  qui 

s'était  avancé  par  son  mérite.  Il  était  devenu  évêque 
d' Auxerre ,  et  grand-aumônier  de  France.  Charles  IX , 
qu'il  avait  élevé  et  instruit ,  l'appelait  toujours  son 
maître;  et,  se  jouant  quelquefois  avec  lui,  il  lui  re- 
prochait, en  riant,  son  avarice.  Un  jour  qu'Amyot 
demandait  un  bénéfice  de  grand  revenu,  ce  prince  lui 
dit  :  Ehl  quoi,  mon  maître  !  vous  disiez  que,  si  vous 
aviez  mille  écus  de  rente,  vous  seriez  content  ;  je  crois 
que  vous  les  avez  et  plus.  Sire,  répondit -il,  l'appétit 
vient  en  mangeant.  Et  toutefois  il  obtint  ce  qu'il 
desirait.  Il  mourut  riche  de  plus  de  deux  cent  mille 
écus. 

Nous  avons ,  dans  l'université ,  un  homme  que  je 
n'ose  nommer,  parce  qu'il  est  encore  en  vie,  mais 
dont  je  ne  puis  passer  sous  silence  le  noble  et  rare 
desintéressement.  Après  avoir  enseigné,  avec  beaucoup 
de  réputation,  la  philosophie  dans  le  collège  de  Beau- 
vais,  ou  il  avait  été  élevé  comme  enfant  de  la  maison, 
et  dont  il  fut  depuis  désigné  principal;  dans  le  temps 
même  qu'il  remplissait  la  première  dignité  de  l'uni- 
versité ,  il  fut  appelé  à  la  cour,  pour  travailler  à  l'édu- 
cation du  prince  qui  occupe  maintenant  le  trône  d'Es- 
pagne ;  et ,  depuis ,  il  a  eu  l'honneur  d'être  employé 
auprès  de  notre  jeune  roi  actuellement  régnant.  Les 
deux  cours  de  France  et  d'Espagne  se  sont  empressées 
de  lui  marquer  leur  reconnaissance,  en  lui  offrant  des 
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bénéfices  «et  des  pensions,  qu'il  a  toujours  constam- 
ment refusés,  alléguant  pour  raison  que  ses  gages  lui 
suffisaient,  et  beaucoup  au-delà,  pour  vivre  selon 
son  état ,  dans  lequel  ses  différents  emplois ,  quelque 
éclatants  qu'ils  fussent,  ne  lui  ont  jamais  rien  fait 
changer  r. 

§  IL  Bâtiments. 

Il  est  rare  de  juger  sainement  de  ce  qui  brille  au- 
dehors,  et  de  ce  qui  frappe  les  yeux  par  un  éclat  ex- 
térieur. Il  y  a  peu  de  personnes  qui  entendent  parler 
des  fameuses  pyramides  d'Egypte,  sans  être  transpor- 
tées d'admiration,  et  sans  se  récrier  sur  la  grandeur  et 
sur  la  magnificence  des  princes  qui  les  bâtirent.  Je  ne 
sais  si  cette  admiration  est  bien  fondée,  et  si  ces  masses 
énormes  de  bâtiments ,  qui  coûtèrent  des  sommes  im- 
menses, qui  firent  périr  Un  nombre  infini  d'hommes 
employés  à  ces  travaux,  et  qui  n'étaient  que  pour 
la  pompe  et  l'ostentation  2 ,  sans  être  destinés  à  aucun 
usage  solide;  si,  dis-je  ,  de  tels  bâtiments  méritent 
qu'on  en  parle  avec  tant  d'éloges. 

La  vraie  élévation  ne  consiste  pas  à  désirer  ou  à  faire 
ce  qu'une  imagination  déréglée,  ou  une  erreur  popu- 
laire représente  comme  grand  et  magnifique.  Elle  ne 
consiste  pas  à  tenter  des  choses  difficiles  par  l'attrait 
même  de  la  difficulté.  Elle  ne  se  sent  pas  excitée 
par  l'idée  du  merveilleux  et  par  le  plaisir  de  surmon- 
ter  l'impossible  ,   comme   l'histoire    l'a    remarqué   de 

1  II  s'appelait  Vittement.  Sa  mort ,  2   «  Pyramides    regum    pecuniae 

arrivée  depuis  quelques  années,  per-       otiosa  ac  stulta  ostentatio.  »  (  Pli». 
met  de  le  nommer.  Hist.  nat.  lib.  36,  cap.  12  .) 
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Néron ,  à  qui  tout  ce  qui  était  sans  apparence  se  Tarit.  Ann. 
montrait  sous  l'idée  de  grandeur.  Erat  incredibilium  '  i:>'c'4'î- 
cupitor. 

Cicéron  ne  trouve  d'ouvrages  et  de  bâtiments  véri-  DeOffic  1.2, 
tablement  dignes  d'admiration  que  ceux  qui  ont  pour 
but  l'utilité  publique  :  des  aqueducs,  des  murailles  de 
villes ,  des  citadelles ,  des  arsenaux ,  des  ports  de  mer. 

Il  remarque  que  Périclès ,  le  premier  homme  de  la  ibid. 
Grèce,  fut  justement  blâmé  d'avoir  épuisé  le  trésor 
public  pour  embellir  la  ville  d'Athènes  et  l'enrichir 
d'ornements  superflus.  Les  Romains,  dès  la  fondation 
de  l'empire ,  eurent  un  goût  bien  différent.  Ils  visaient 
au  grand ,  mais  dans  les  choses  qui  regardent  ou  la 
religion,  ou  l'utilité  publique.  Tite-Live  remarque  que,  Lib.i,n.56. 
sous  Tarquin-le-Superbe,  on  acheva  un  ouvrage  r  pour 
faire  écouler  les  eaux  de  la  ville,  et  que  l'on  bâtit  les 
fondements  du  Capitole,  avec  une  magnificence  que  les 
siècles  postérieurs  ont  eu  de  la  peine  à  égaler  ;  et  au- 
jourd'hui l'on  admire  encore  la  beauté  et  la  solidité 
des  grands  chemins  construits  par  les  Romains  en  dif- 
férents endroits ,  et  qui  subsistent  presque  dans  leur 
entier  depuis  tant  de  siècles. 

Il  faut  à  peu  près  porter  le  même  jugement  par 
rapport  aux  bâtiments  des  particuliers.  Cicéron,  en  DeOffic.1.2, 
examinant  quelle  doit  être  la  maison  d'un  homme 
constitué  en  charge ,  et  qui  tient  un  rang  distingué 
dans  l'état,  veut  qu'on  y  cherche,  avant  tout,  l'utilité 
et  l'usage  :  à  quoi  l'on  peut  ajouter  une  seconde  vue, 
qui  regarde  la  commodité  et  la  dignité  ;  mais  2  il    re- 

'  La  Cluaca  maxima,  qui  subsiste      tim  si  ipse  édifices, ne  extra  muduin 

encore  de  nos  jours. — L.  aumptu   <•!    magMificeittiâ   prôdeas  : 

1  "  Cuveudum  est  etiaui  praîser-       <juo  in  génère  multùm  mali  etiam  in 
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commando  sur-lout  d'y  éviter  une  somptuosité  et  une 
magnificence  dont  l'exemple  ne  manque  jamais  de  de- 
venir contagieux  et  funeste,  chacun  se  piquant  dans 
ce  genre,  non-seulement  d'atteindre,  mais  de  surpasser 
les  autres.  Lucullus,  dit  Cicéron ,  a-t-il  beaucoup 
d'imitateurs  de  ses  excellentes  qualités?  mais  combien 
n'en  a-t-il  point  pour  ce  qui  regarde  la  somptuosité 
des  bâtiments!  On  pourrait  citer  de  notre  temps  beau- 
coup de  familles  qui  ont  été  ou  entièrement  ruinées, 
ou  notablement  incommodées  par  la  fureur  de  .bâtir, 
soit  à  la  ville,  soit  a  la  campagne,  des  maisons  magni- 
fiques, qui  absorbent  le  bien  le  plus  liquide  d'une 
famille,  et  passent  bientôt  à  des  étrangers  qui  profi- 
tent de  la  folie  des  premiers  maîtres.  Et  c'est  ce  qui 
doit  porter  les  personnes  chargées  de  l'éducation  des 
jeunes  gens  à  les  précautionner  de  bonne  heure  contre 
un  goût  si  commun  et  si  dangereux. 

Les  anciens  Romains  en  étaient  bien  éloignés.  Plu- 
tarque,  dans  la  vie  de  Paul  Emile,  fait  mention  d'un 
/Elius  Tubéron,  grand  homme  de  bien  r,  dit -il,  et 
qui  soutint  la  pauvreté  plus  noblement  et  plus  géné- 
reusement que  nul  autre  Romain.  Ils  étaient  seize 
proches  parents ,  tous  du  nom  et  de  la  famille  iElia,  qui 
n'avaient  qu'une  petite  maison  à  la  ville  et  autant  à  la 
campagne,  où  ils  vivaient  tous  ensemble  avec  leurs 
femmes  et  un  grand  nombre  de  petits  enfants, 
de.  de  ofï.  Chez  ces  anciens  Romains  ce  n'était  point  la  maison 
lib.  m.iD9.  ^u-  fa-sajt  nonneur  au  maître,  mais  le  maître  qui  fai- 

exeinplo  est.  Studiosè  enim  plerique,  ti    villarum    magnificentiam   imitati 

praesertini  in  bac  parte,  facta  prin-  sunt! ->(Cic.  de  Ofjic.  lib  i,n.  140.) 

cipum  imitantur  :  ut  L.  Luculli  sum-  l   Avr,p  apiçoç ,  y.at  (/.EyaX&ffpEiré- 

mi  viri  virtuteni  quis  ?  at  quàoi  mul-  rara   Po>[/.a[a)v   t.i-h*.  /^vitrau-evc;. 
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sait  honneur  à  la  maison.  Une  cabane  x  chez  eux  de- 
venait aussi  auguste  qu'un  temple,  parce  que  la  justice, 
la  générosité,  la  probité,  la  bonne  foi,  l'honneur,  y 
habitaient;  et  peut -on  appeler  petite  une  maison  qui 
renfermait  tant  et  de  si  grandes  vertus? 

Le  goût  pour  la  modestie  des  bâtiments  et  l'éloigne- 
ment  de  toute  somptuosité  en  ce  genre  a  passé  de  la 
république  à  l'empire,  et  des  particuliers  aux  empe- 
reurs même. 

Trajan  mettait  sa  gloire  à  édifier  peu ,  afin  d'être  PHn.  m 
plus  en  état  d'entretenir  les  anciens  édifices.  Idem 
tam  parcus  in  œdificando ,  qidim  ddigens  in  tuendo. 
Il  ne  faisait  point  cas  de  tout  ce  qu'on  donne  à  l'osten- 
tation et  à  la  vanité.  Il  connaissait  2,  dit  Pline,  en 
quoi  consistait  la  véritable  gloire  d'un  prince.  Il  savait 
que  des  statues,  des  arcs  de  triomphe,  des  bâtiments 
sont  sujets  à  périr  par  les  flammes,  par  le  temps,  par 
la  fantaisie  d'un  successeur;  mais  que  celui  qui  mé- 
prise l'ambition,  qui  modère  ses  passions,  qui  donne 
des  bornes  à  une  puissance  qui  n'en  a  point,  est  loué 
de  tout  le  monde  durant  sa  vie,  et  encore  plus  après 
sa  mort  lorsque  personne  n'est  contraint   de  le  louer. 

L'événement  fit  voir  qu'il  avait  pensé  juste.  Alexan- 


1  «  Istud  humile    tuguriuin.  ...  res  in  quos  nihil  flamniis ,  nihil  se- 

jam  omnibus  teiuplis  f'ormosius  erit,  nectuti ,   nihil   successorihus  liceat. 

(jiiuin  illic  justitia  conspecta  fuetit,  Arcus  eaim  ,  et  statuas,  aras  etiam 

quum  continentia.  quuni  prudentia ,  templaque    deinolitur    et    obscurat 

pietas, omnium  ofliciorum  rectèdls*  oblivio  ,  negligit  c-ai-pitque  posteri 

pensaniloruiii  ratio.  Nullus  angustus  tas.  Contra  ,  contemptor  arubitionis , 

<st  lociis  ,  qui  liane  tant   iuugnarum  et    infinitae    potestatis    domitor    ac 

viitutum   turbain  capit...   (  Sen.   de  frenator  aiiimus,    ipsà  \i-lustatf  fio- 

Contoi.  ad  Helv.  cap.  9.  rrscit  ,  ne.:  ait  ullis  magia  laudatur. 

Scu  ulii    vera   piinripis,    nbi  quàlB  quibiu  minime  necessc  est.  ■■ 
scmpUema  sit  gloria  :  ubi  sint  hono- 


Vesp.  c.  2. 
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dre  Sévère,  avant  fait  rétablir  plusieurs  ouvrages  de 
Trajan ,  y  fit  remettre  par-tout  le  nom  île  ce  prince, 
sans  souffrir  qu'on  y  substituai  le  sien.  Tous  les  grands 
empereurs  ont  eu  la  moine  modération;  et  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  médailles 
frappées  à  la  gloire  des  princes  qui  ont  réparé  les  édifices 
publics  et  les  monuments  de  leurs  prédécesseurs,  qu'à 
l'honneur  de  ceux  qui  en  ont  fondé  de  nouveaux. 

Suetouius.  Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu'Auguste , 
pendant  près  de  cinquante  ans  de  règne ,  se  contenta 
toujours  du  même  appartement  et  des  mêmes  meu- 
bles. 

id.  in  vita  Vespasien  et  Tite  se  firent  un  honneur  et  un  plaisir 
de  conserver,  à  la  campagne,  le  petite  habitation  qui 
leur  venait  de  leurs  pères,  sans  y  faire  aucun  change- 
ment. 

Ces  maîtres  du  monde  ne  se  trouvaient  pas  logés 
trop  à  l'étroit  dans  une  maison  qui  n'avait  été  bâtie 
que  pour  un  simple  particulier.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui les  vestiges  de  la  maison  de  campagne  d'Adrien r, 

1  Je  ne  sais  de  quelle  maison  de  l'un  est  encore  assez  bien  conservé  ; 

campagne    Rollin    veut   parler  ;  car  un  hippodrome ,  entouré  de  porti- 

la  Villa    Adriana  ,     ou   maison    de  ques  ;  le  Pécile ,  imité  de  celui  d' A- 

Campagne  d'Adrien  ,  dont  les  ves-  thènes  ;  une  naumachie  ;  une  biblio- 

tiges  subsistent  encore  au  pied  de  thèque  ;  les  temples  de  Vénus  et  de 

la    colline    de   Tivoli,   devait    être  Diane  ;  le  palais  impérial  ;  le  temple 

d'une  magnificence   extraordinaire.  d'Apollon  ;   le   quartier  des   gardes 

Cet  empereur  la  fit  construire  au  re-  Prétoriennes ,   appelé   vulgairement 

tour    de  ses    voyages  :  il  voulut  y  Cento    Camerelle  ;  les  Thermes  ;  le 

réunir  tout  ce  qu'il  avait  remarqué  temple    de     Sérapis  ,   et    un    grand 

de  plus  curieux  dans  la  Grèce  ,  en  nombre  d'autres.  On  a  trouvé  dans 

Egypte  et  en  Asie.  Aussi  renfermait-  cette  enceinte  une  quantité  extraor- 

elle  une  infinité  d'édifices,  dont  il  dinaire    de    marbres    qui    attestent 

reste  encore  des  ruines  considérables  l'antique  magnificence  de  cette  VU- 

dans  une  enceinte  de  plus  de  7  milles.  la.  —  L. 
Elle   contenait   trois  théâtres,  dont 
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is  la  grandeur  de  nos  maisons  ordi- 
naires, et  qui  n'égale  point  celle  de  plusieurs  parti- 
culiers de  nos  jours. 

Maintenant  des  hommes  qui  n'ont  d'autre  mérite 
que  leurs  richesses  (et  souvent  sortis  de  quelle  origine!) 
bâtissent  à  la  ville  et  à  la  campagne  de  superbes  palais. 
Malheur  à  quiconque  se  trouve  près  d'eux  !  tôt  ou  tard 
la  maison,  la  vigne  et  l'héritage  du  voisin  sont  absor- 
bés dans  ces  vastes  bâtiments,  et  servent  à  agrandir 
leurs  jardins  et  leurs  parcs. 

Ce  que  l'histoire  nous  apprend  du  cardinal  d'Am-  vie  du  card. 

,      _  .     .  .,  /  d'Amboise 

boise,  archevêque  de  Rouen  ,  et  ministre  detat  sous  1>ar  Baudier. 
Louis  XII ,  est  un  exemple  bien  rare.  Un  gentilhomme 
de  Normandie  avait  une  terre  voisine  de  la  belle  mai- 
son de  Gaillon ,  qui  dès-lors  appartenait  à  l'archevêché 
de  Rouen.  Il  n'avait  point  d'argent  pour  marier  sa  fdle; 
et,  afin  d'en  trouver,  il  offrit  au  cardinal  de  vendre 
sa  terre  à  vil  prix.  Un  autre  aurait  peut-être  profité 
de  cette  occasion;  mais  le  cardinal,  sachant  le  motif 
du  gentilhomme,  lui  laissa  sa  terre,  et  lui  donna  l'ar- 
gent dont  il  avait  besoin. 

Nous  avons  eu  de  nos  jours  un  prince  dont  la  France  Mgr.  le  duc 
regrettera  éternellement  la  perte  par  beaucoup  d'autres  Bourgogne. 
endroits ,  et  en  particulier  à  cause  de  l'éloignement 
extrême  qu'il  avait  pour  tout  faste  et  pour  toute  dé- 
pense inutile.  On  lui  proposait  d'embellir  un  appar- 
tement par  des  cheminées  plus  ornées  et  plus  à  la  mode  : 
comme  il  n'y  avait  point  de  nécessité,  il  aima  mieux 
conserver  les  anciennes.  Un  bureau  de  quinze  cents 
livres,  qu'on  lui  conseillait  d'acheter,  lui  parut  d'un 
trop  grand  prix;  il  en  fit  chercher  un  vieux  dans  le 
garde-meuble,  et  il  s'en  contenta.  Il  en  était  ainsi  de  tout; 
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et  le  motif  de  cette  épargne  était  de  se  mettre  en  état 
de  faire  de  plus  grandes  libéralités.  Quelle  bénédiction 
pour  un  royaume,  et  quel  présent  du  ciel  qu'un  prince 
de  ce  caractère!  En  fait  de  solide  gloire  et  de  véritable 
grandeur,  combien  un  tendre  amour  pour  les  peuples, 
qui  va  jusqu'à  s'épargner  tout  pour  les  soulager,  est-il 
préférable  à  toute  la  magnificence  des  plus  superbes 
bâtiments  ! 

C'est  ce  que  le  roi  Louis  XIV,  près  de  mourir, 
c'est-à-dire  dans  un  temps  où  l'on  juge  sainement  des 
choses,  fit  entendre  au  roi  actuellement  régnant.  En- 
tre plusieurs  autres  avis  qu'il  lui  donna  I ,  dont  on  a 
cru  avec  raison  devoir  conserver  à  jamais  la  mémoire, 
J'ai  trop  aimé  la  guerre,  lui  dit -il,  ne  m'imitez  pas 
en  cela ,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dépenses 
que  f  ai  faites.  Dans  le  dernier  entretien  qu'il  eut  à 
Sceaux,  tête-à-tête  avec  son  petit-fils,  qui  partait  pour 
l'Espagne,  il  lui  avait  recommandé  la  même  chose  ;  et  le 
roi  d'Espagne  a  rapporté  à  une  personne  2  de  qui  l'on 
tient  ceci,  que  son  grand -père  lui  avait  dit  ces  paroles 
les  larmes  aux  yeux. 

§  III.  Ameublements.  Habillements.  Équipages. 

Rien  de  tout  cela  ne  rend  un  homme  plus  grand 
ni  plus  estimable,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne  fait 
partie  de  lui  -  même ,  mais  est  hors  de  lui ,  et  lui  est 
entièrement  étranger.  Cependant  voilà  en  quoi  la  plu- 
part des  hommes  font  consister  leur  grandeur.  Ils  se 
regardent  comme   confondus  et  incorporés  avec  tout 

1  Dernières  paroles  de  Louis  XIV      cabinet  du  roi. 
au  roiLouis  XV,  de  l'imprimerie  du  2  A.  M.  "Vittement. 
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ce  qui  les  environne ,  ameublements  ,  habillements , 
équipages.  Ils  enflent  et  grossissent  le  plus  qu'ils  peu- 
vent, par  tout  cet  appareil,  l'idée  qu'ils  se  forment 
cVeu^-mrmes  :  par  là  ils  s'estiment  fort  grands,  et  se 
(luttent  de  paraître  tels  aux  yeux  des  autres. 

Mais,  pour  juger  sainement  de  leur  grandeur  r,  il 
faut  les  examiner  en  eux-mêmes,  et  mettre  à  l'écart, 
pour  quelques  moments,  leur  train  et  leur  suite;  on 
reconnaît  pour-lors  qu'ils  ne  paraissent  grands  et  élevés 
que  parce  qu'on  les  considérait  sur  leur  base.  Quand 
ils  sont  réduits  à  eux  seuls,  à  leur  propre  fonds,  à  leur 
juste  mesure,  ce  vain  fantôme  disparaît.  Us  sont  riches 
et  parés  au-dehors  comme  le  sont  les  murailles  de  leurs 
appartements  :  au -dedans  ce  n'est  souvent  que  peti- 
tesse ,  que  bassesse ,  que  pauvreté ,  que  vide  affreux 
de  tout  mérite;  et  quelquefois  même  cet  éclat  exté- 
rieur cache  les  plus  grands  crimes  et  les  plus  honteux 
désordres. 

*  Dieu  r,  dit  quelque  part  Sénèque,  ne  pouvait  mieux 
décrier  ni  dégrader  tous  ces  biens  extérieurs  qui  font 

1  «  Ncmo  istorum  quos  divitiœ  ho-  quà  occiirrunt ,  sed  quà  latent ,  vide- 
noresque  in  altiore  fastigio  ponunt,  rîtis ,  miseri  surit,  sordidi,  turpes  , 
magnus  est.  Quare  e rgo  niagnus  vi-  ad  similitudinem  parictum  suoruiu 
detuvp  Cumbasj  illuni  suà  metiris...  extrinsecùs  culti.  Itaque,  dum  illis 
Hoc  lahorauius  errore ,  sic  nohis  im-  licet  stare  ,  et  ad  arbitrium  suum  os- 
jiiiimIpm  .  i|iicnl  iii'iuiiii'iii  aestimamus  tendi,  nitent  et  iinponunt:  quum  all- 
eu ipiod  est,  sed  adjicimus  illi  et  ea  quid  incidit  quod  disturbet  ac  dete- 
quibus  Miliirn.il us  est.  Atqui,  quum  gai,  tune  apparet  quantum  altae  ac 
voles  veram  hominis  sestimationem  verœ  fœdrtatis  alienus  splendor  abs- 
inire,  et  scire  qualis  sit ,  nudum  conderit.  »  (  Id.  lib.  de  l'ruvid. 
inspice.  Ponat  patrimonium  ,  ponat  cap.  6.) 

honores,  et  alia  f'ortuna;  mendacia.  »  2  «  Nullo     modo     magis     potest 

Se».  Epist.  76.)  Deus  concupila  tradueerc,  quàm  si 

«  Auro  illos,    argento,    et  ebore  illa  ad  tuxpissimos  defenV,  ab  opti- 

ornavi  :  intùs  boni    nihil    est.    Isti ,  mis  abigit.  >-  (  Ibid.  cap.  5.) 
quos  pro  felicibus adspicitis ,  si,  non 
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l'objet  de  nos  vœux ,  qu'en  les  accordant  souvent  , 
comme  il  fait ,  à  des  misérables  et  à  des  scélérats ,  et 
en  les  refusant  pour  l'ordinaire  aux  plus  gens  de  bien. 
En  effet,  où  ceux-ci  en  seraient-ils  réduits,  si  l'on  ne 
jugeait  des  hommes  que  par  le* dehors?  Et  combien 
de  fois  le  plus  solide  mérite  a-t-il  été  méconnu  et  ex- 
posé même  au  mépris,  parce  qu'il  était  caché  sous  un 
vil  habit  et  sous  un  extérieur  peu  frappant! 
Plut,  iu  Philopémen ,  le  plus  grand   homme  de  guerre  qui 

1[$?]-°P  cle  son  temps  fût  dans  la  Grèce,  qui  illustra  si  fort  la 
république  des  Achéens  par  son  rare  mérite,  et  que  les 
Romains  mêmes  ont  appelé,  par  admiration,  le  dernier 
des  Grecs;  Philopémen,  dis -je,  était  pour  l'ordinaire 
vêtu  fort  simplement,  et  marchait  assez  souvent  sans 
suite  et  sans  train.  Il  arriva  seul  en  cet  état  dans 
la  maison  d'un  ami  qui  l'avait  invité  à  prendre  un  re- 
pas chez  lui.  La  maîtresse  du  logis,  qui  attendait  le 
général  des  Achéens,  le  prit  pour  un  domestique,  et  le 
pria  de  vouloir  bien  l'aider  à  faire  la  cuisine,  parce 
que  son  mari  était  absent.  Philopémen  quitta  sans  fa- 
çon son  manteau ,  et  se  mit  à  fendre  du  bois.  Le  mari 
étant  survenu  dans  cet  instant,  s'écria,  dans  la  surprise 
que  lui  causa  un  tel  spectacle  :  Qu'est  -  ce  donc  l ,  sei- 
gneur Philopémen,  et  que  veut  dire  ceci?  C'est,  repli - 
qua-t-il ,  que  je  paie  l'intérêt  de  ma  mauvaise  mine. 
Id  Scipion  Émilien,  pendant  cinquante-quatre  ans  qu'il 

m  Apophth.  vécut,  ne  fît  aucune  acquisition,  et  ne  laissa  en  mou- 
rant que  quarante -quatre  marcs  de  vaisselle  d'argent, 
et  trois  marcs  de  vaisselle  d'or  2 ,  quoiqu'il  eût  été  le 


1  Tî  toûto  (£ÇY;),<lHXoffctu.Y]v;  Tî       jcx/.kç  o^swî  ^ïxa;  J't^tOji.t. 
yàp   àXXo  (é'ov)  (JcaptÇejv  s«elv3;),îî  '  Plutarque  dit  33  livres  d'argent 
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maître  <le  toutes  les  richesses  de  Cartilage,  et  qu'il  eût 
enrichi  ses  soldats  plus  qu'aucun  autre  général  d'armée. 
Ayant  été  député  par  le  sénat  romain ,  avec  un  plein 
pouvoir  pour  remettre  le  bon  ordre  dans  les  villes  et 
dans  les  provinces,  et  pour  être  l'inspecteur  des  nations 
et  des  rois ,  quoiqu'il  fût  né  d'une  des  plus  illustres 
maisons  de  Rome,  qu'il  eût  été  adopté  dans  une  des 
plus  riches,  et  qu'il  eût  un  si  auguste  caractère  à  soutenir 
au  nom  de  l'empire  romain,  il  ne  mena  avec  lui  qu'un 
ami  r  ,  encore  était-ce  un  philosophe,  et  cinq  domesti- 
ques ;  l'un  desquels  étant  mort  dans  le  voyage,  il  se 
contenta  des  quatre  qui  lui  restaient,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  eût  fait  venir  un  de  Rome  pour  le  remplacer.  Aus- 
sitôt qu'il  fut  arrivé  à  Alexandrie  avec  cette  médiocre 
suite,  la  renommée  le  découvrit,  malgré  les  précau- 
tions que  sa  modestie  avait  prises ,  et  attira  au-devant 
de  lui  toute  la  ville  à  la  descente  du  vaisseau.  Sa  per- 
sonne seule  %  sans  autre  escorte  que  celle  de  ses 
vertus,  de  ses  exploits  et  de  ses  triomphes,  lui  suffit 
pour  faire  disparaître,  môme  aux  yeux  du  peuple,  le 
vain  éclat  du  roi  d'Egypte  qui  était  venu  à  sa  ren- 
contre avec  toute  sa  cour,  et  pour  attirer  sur  lui  seul 
les  yeux,  les  acclamations  et  les  applaudissements  de 
tout  le  monde. 

Ces  exemples  nous  apprennent  qu'on  ne  doit  point    Sen. Epiât. 

et  2  livres  d'or  :    la   livre   d'argent  '  Panétius. 

valait    84     deniers,   la    livre    d'or,  '«  Quum    per  socios  et  extrias 

J  000  deniers  ;  Scipion  a  donc  laissé  gentes  iter  faceret ,  non  mancipia  , 

li  valeur  de  477'-*  deniers,  environ  sed    victoriae   numerabantur  ;    nec  , 

S905  francs  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  quantum  auri  et  argent!  ,  sed  quan- 

le  prix  du  travail.  On  voit  que  Sci-  tùm  amplitudinis  pondus  secuni  fer- 

pion  n'avait  que  pour  environ  .'jiooo  ret ,  aestimaliatui .  ■•  (  Val.  Max.  lib. 

lianes  «le  vaisselle.  —  L.  \  ,  cap.  .'5,  n.  r  3.  ) 
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juger  des  hommes  par  le  dehors,  comme  oh  n'estime 
point  un  cheval  par  sa  parure.  Un  rare  mérite  peut 
rire  caché  sous  un  vil  habit,  comme  un  vêtement  pré- 
cieux peut  couvrir  de  grands  vices.  Us  nous  montrent, 
en  second  lieu,  qu'il  faut  plus  de  courage  et  de  force 
d'esprit  qu'on  ne  pense,  pour  se  mettre  au-dessus  des 
opinions  populaires,  et  pour  ne  point  être  touché  d'une 
espèce  de  honte  qu'il  a  plu  au  inonde  d'attacher  à  une 
manière  de  vivre  simple,  pauvre,  frugale.  Sénèque, 
tout  philosophe  qu'il  était,  ou  qu'il  voulait  paraître, 
avait  conservé  quelque  chose  de  cette  mauvaise  honte; 
et  il  en  fait  lui-même  l'aveu  r,  au  sujet  d'un  chariot 
de  paysan  dont  il  se  servait  quelquefois  pour  aller  à 
sa  maison  de  campagne ,  mais  qui  le  faisait  rougir 
malgré  lui  quand  d'honnêtes  gens  le  rencontraient  sur 
le  chemin  dans  cet  équipage  :  preuve  certaine,  dit-il, 
qu'il  n'était  pas  bien  sincèrement  convaincu  de  tout 
ce  qu'il  avait  dit  et  écrit  sur  les  avantages  d'une  vie 
pauvre  et  frugale.  Celui  qui  rougit  d'un  chariot  de 
paysan,  ajoute-t-il,  fait  donc  cas  d'un  chariot  magni- 
fique. C'est  avoir  fait  peu  de  progrès  dans  la  vertu, 
que  de  n'oser  se  déclarer  ouvertement  pour  la  pauvreté 
et  la  frugalité,  et  d'être  encore  attentif  à  ce  que  diront 
les  passants. 
Plut,  in  vita  Agésilas,  roi  de  Lacédémone  ,  était  en  cela  plus  phi- 
Ages.  [§  ra].  lOSOp]le  qUe  Sénèque.   L'éducation   de   Sparte    l'avait 


1  «  Vixame  obtineo  ,  ut  hoc  vehi-  certam   fidem    et    immobilem.    Qui 

culum   velim   videri   meum.    Durât  sordido     vebiculo    erubescit ,    pre- 

adhuc     perversa   recti    verecundia.  tioso  gloriatur.   Paràm  adhuc  pro- 

Quoties  in  aliquem  comitatum  lau-  feci  ;    nondùm    audeo    frugalitatem 

tiorem  incidimus,  invitus  erubesco:  palàni  ferre  :   etiam  nunc  euro  opi- 

quod   argumentum    est,    ista    quae  niones  viatorum.  »  (Sets . Epist.  87.) 
probo  ,  qua?  laudo  ,  nondùm  babere 
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aguerri  contre  cette  mauvaise  honte.  Pharnabazc,  gou- 
verneur de  l'une  des  provinces  du  roi  de  Perse,  avait 
souhaité  traiter  de  la  paix  avec  lui.  L'entrevue  se  fit 
en  pleine  campagne.  Le  premier  parut  avec  tout  le 
faste  et  tout  le  luxe  de  la  cour  des  Perses.  Il  était  vêtu 
d'une  robe  de  pourpre  brodée  d'or  et  d'argent.  On 
étendit  par  terre  de  superbes  tapis,  et  on  y  joignit  de 
riches  coussins  pour  s'asseoir  dessus.  Agésilas,  vêtu 
tout  simplement,  n'y  fit  point  tant  de  façon  :  il  s'assit 
par  terre  sur  le  gazon.  Le  fastueux  Persan  en  rougit, 
et,  ne  pouvant  soutenir  une  telle  comparaison,  rendit 
hommage  à  la  simplicité  du  Lacédémonien,  en  l'imi- 
tant. C'est  qu'un  autre  cortège  bien  plus  brillant  que 
tout  l'or  et  l'argent  de  la  Perse,  environnait  Agésilas, 
et  le  rendait  respectable.  Je  veux  dire  son  nom ,  sa  ré- 
putation, ses  victoires,  et  la  terreur  de  ses  armes,  qui 
faisait  trembler  le  roi  de  Perse  jusque  sur  son  trône. 

Les   empereurs   Nerva  ,    Trajan  ,   Antonin  ,  Marc-       Dio. 
Aurèle  ,  firent   vendre    les    palais ,    la    vaisselle    d'or  câpitoibus5 
et  d'argent,  les  meubles  précieux,   et   toutes  les    su-  ^'"ol1^ A"" 
perfluités   dont   ils  «pouvaient  se  passer,  et  que  leurs    A"r:  vict- 
prédécesseurs  avaient  accumulées  par  la  seule  envie  de      Eutrop. 
posséder  seuls  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de  plus  beau. 
Ces  mêmes  princes,  aussi-bien  que  Vespasien,  Pertinax, 
Sévère,  Alexandre,  Claude  II,  Tacite,  que  leur  mérite 
seul  éleva  à  l'empire,  et  que  tous  les  siècles  ont  admirés 
comme   les  meilleurs  et  les  plus  grands  princes ,  ont 
toujours  aimé  une  grande  simplicité  dans  leurs  habits, 
dans  leurs  meubles,  dans  tout  leur  extérieur,  et  n'ont 
eu  que  du  mépris  pour  tout  ce  qui  sentait  le  faste  et 
le  luxe.  En  retranchant  toutes  ces  dépenses  inutiles,  piin.  Paneg. 
ils  trouvaient  un  plus  grand  fonds  dans  leur  modestie, 
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que  les  plus  avares  dans  leurs  rapines;  et,  sans  chercher 
nio.iib.  66.  à  se  relever  par  un  éclat  extérieur,  ils  ne  se  montraient 
empereurs  *  que  par  le  soin  des  affaires.  Dans  tout  le 
reste  ils  s'égalaient  aux  autres  citoyens,  et  vivaient  en 
simples  particuliers.  Mais,  plus  ils  s'abaissaient,  plus 
ils  paraissaient  grands  et  augustes. 
Suet.  invita       Vespasien ,  dans  les  jours  solennels,  buvait  dans  une 

Vesp.  c.  2.  .  ,,  ......  ,,      x 

petite  tasse  d  argent  que  lui  avait  laissée  sa  grand  mère, 
Plin.  Paneg.  qui  l'avait  élevé.  La  suite  de  Trajan  était  fort  modeste 
et  médiocre.  Il  n'envoyait  point  devant  lui  faire  retirer 
le  monde  pour  lui  faire  place ,  et  il  voulait  bien  être 
quelquefois  obligé  de  s'arrêter  dans  les  rues  pour  lais- 
ser passer  le  train  des  autres. 
nio.Julian.  Marc  -  Aurèle  portait  encore  plus  loin  l'éloignement 
M.Aur.Viu.  de  tout  ce  qui  a  quelque  air  de  luxe  et  de  faste.  Il 
couchait  sur  la  dure  :  dès  l'âge  de  douze  ans  il  prit 
l'habit  de  philosophe  :  il  se  passait  de  gardes,  d'orne- 
ments impériaux,  des  marques  d'honneur  qu'on  portait 
devant  les  Césars  et  les  Augustes.  Et  ce  n'était  point 
par  l'ignorance  du  grand  et  du  beau  qu'il  se  condui- 
sait ainsi,  mais  par  un  goût  plus  vif  et  plus  pur  qu'il 
avait  de  l'un  et  de  l'autre,  et  par  l'intime  persuasion 
où  il  était  que  la  plus  grande  gloire,  aussi -bien  que 
le  principal  devoir  de  l'homme,  sur-tout  s'il  a  quelque 
pouvoir,  et  s'il  se  trouve  dans  une  place  distinguée, 
c'est  d'imiter  la  Divinité  en  se  mettant  en  état  d'avoir 
besoin  de  très -peu  de  chose  pour  lui,  et  en  faisant 
aux  autres  tout  le  bien  dont  il  est  capable. 
vieduCard.  Arnaud  d'Ossat,  si  célèbre  par  son  adresse  merveil- 
leuse  dans  les   négociations,   quoiqu'il   ne   fût  point 

1  Ttj  Tvpovota  twv  xotvwv  >  aÙTMtpocTwp  èvojmÇeto. 
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meublé  à  beaucoup  près  en  cardinal,  ne  voulut  pour- 
tant point  accepter  l'argent,  le  coche  (c'est- ta -dire  le 
carrosse)  et  les  chevaux,  ni  le  lit  de  damas  rouge,  que 
le  cardinal  de  Joyeuse  lui  envoya  présenter  trois  se- 
maines après  sa  promotion.  Car,  dit-il ,  encore  que  je  Lettre  ix,. 
n'aie  point  tout  ce  qu'il  me  faudroil  pour  soutenir 
cette  dignité,  siest-ce  que  je  ne  veux  pour  cela  renon- 
cer a  l'abstinence  et  modestie  que  j'ai  toujours  gardée. 
Une  telle  disposition  est  bien  plus  rare  et  bien  plus 
estimable  qu'un  magnifique  équipage  et  qu'un  riche 
ameublement. 

Le  tribun  du  peuple  qui  se  rendit  l'avocat  des  dames  Liv.  la».  34, 
romaines  contre  le  sévère  Caton,  pour  leur  faire  resti- 
tuer, après  la  seconde  guerre  punique,  le  droit  d'user 
d'or  et  d'argent  dans  leurs  habits,  semble  insinuer 
que  la  parure  était  comme  leur  partage  naturel ,  dont 
elles  ne  pouvaient  se  passer  ;  et  que ,  ne  pouvant 
aspirer  aux  dignités,  au  sacerdoce,  à  l'honneur  du 
triomphe,  il  y  aurait  non-seulement  de  la  dureté,  mais 
de  l'injustice,  à  leur  refuser  une  consolation  que  la 
seule  nécessité  des  temps  leur  avait  fait  retrancher. 
Cette  raison  put  toucher  le  peuple;  mais  elle  ne  fait 
pas  d'honneur  au  sexe ,  qu'elle  taxe  de  petitesse  et  de 
faiblesse  d'esprit,  en  faisant  voir  combien  il  est  sensible 
aux  plus  petites  choses.  Virorum  hoc  animos  vulnerare 
possel  :  quid  muliercularum  censetis ,  quas  etiam  parva 
movent  ? 

Cependant  l'histoire  nous  apprend  que  les  dames 
romaines  se  dépouillèrent  généreusement  de  tous  leurs 
bijoux,  et  donnèrent  tout  leur  or  et  leur  argent,  dans   Liv.  m>.  5, 
une  première  occasion,  pour  mettre  la  république  en 
état  de  s'acquitter  d'un  vœu  qu'elle  avait  fait  à  Apollon, 


\>  I  Et  \  Il  l      I)  l  S    KTli  1)  ES. 

ibid.  n.  5o.  et  on  leur  acconhi  pour  cela  d'honorables  distinctions  ; 
ci  dans  une  autre,  pour  racheter  Home  d'entre  les  mains 
des  Gaulois,  ce  qui  procura  aux  dames  le  droit  et  le 
privilège  de  pouvoir  être  louées  publiquement  après 

Id.  Ub. 24     u'l,r  UiOJPt  aussi-bien  que  les  bommes.  Dans  la  seconde 
"  guerre  punique,  les  veuves  portèrent  de  même  leur  or 

cl  leur  argent  au  trésor  public  pour  aider  l'état  dans 
l'extrême  besoin  où  il  se  trouvait. 

La  fameuse  Cornélie ,  fille  du  grand  Scipion ,  et 
mère  des  Gracques,  est  connue  de  tout  le  monde.  Tl 
n'y  avait  point  à  Rome  de  noblesse  plus  illustre ,  ni  de 

Vaier.  Max.  maison  plus  riche  que  la  sienne.  Une  dame  de  Cam- 
•  4>cap.  .  n-e  pé^ant  venue  voir,  et  logeant  chez  elle,  étala 
avec  pompe  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  à  la 
mode  et  de  plus  grand  prix  pour  la  toilette  des  femmes  : 
or  et  argent ,  bijoux ,  diamants ,  bracelets  ,  pendants 
d'oreilles ,  et  tout  cet  attirail  que  les  anciens  appelaient 
mundum  muliebrem.  Elle  s'attendait  à  en  trouver  en- 
core davantage  chez  une  personne  de  cette  qualité ,  et 
demanda  avec  beaucoup  d'empressement  à  voir  sa  toi- 
lette. Cornélie  fit  durer  adroitement  la  conversation 
jusqu'au  retour  de  ses  enfants,  qui  étaient  aux  écoles 
publiques;  et,  quand  ils  furent  rentrés,  «Voilà,  dit-elle 
«  en  les  lui  montrant,  ma  parure  et  mes  bijoux.  »  Et 
hœc ,  inquit,  ornamenta  mea  sunt.  Il  ne  faut  que  se 
demander  à  soi-même  ce  qu'on  pense  naturellement  au 
sujet  de  ces  deux  dames,  pour  reconnaître  combien  la 
noble  simplicité  de  l'une  l'emporte  au-dessus  de  la 
vaine  magnificence  de  l'autre.  Quel  mérite,  en  effet,  et 
quel  esprit  y  a-t-il  à  amasser,  à  force  d'argent ,  beau- 
coup de  pierreries  et  de  bijoux,  à  en  tirer  vanité,  et 
à  ne  savoir  parler  d'autre  chose  ?  Et  au  contraire  quelle 
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force  d'esprit  n'y  a-t-il  point,  sur-tout  pour  une  clame 
de  la  première  qualité,  à  se  mettre  au-dessus  de  ces 
bagatelles,  de  faire  consister  son  honneur  et  sa  gloire 
dans  la  bonne  éducation  de  ses  enfants,  de  n'épargner 
aucune  dépense  pour  y  réussir,  et  de  montrer  que  la 
noblesse  et  la  grandeur  d'ame  est  de  tous  les  sexes! 

«  L'archevêque  de  Bourges  (de  Baunes),  dans  la  Opusc.de 
«  harangue  qu'il  fit  aux  états  de  Blois  contre  le  luxe, 
«  principalement  en  ce  qui  était  des  coches  (c'est-à- 
«  dire  des  carrosses) ,  dont  plusieurs  personnes  de  mé- 
«  diocre  condition  commençaient  à  se  servir,  relève 
<•  extrêmement  la  modestie  de  la  première  présidente 
«  de  Thou  ,  laquelle ,  pour  montrer  exemple  aux 
«  autres  dames  de  qualité,  s'était  toujours  contentée  de 
«  se  faire  porter  en  trousse  à  cheval ,  lorsqu'elle  faisait 
«  ses  visites  dans  la  ville.  »  Ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de 
louable  dans  ce  trait  d'histoire,  n'est  pas  de  faire  ses 
visites  montée  en  croupe  sur  un  cheval;  telles  étaient 
les  mœurs  de  ce  temps- là  :  mais  c'est  la  force  et  la 
grandeur  d'ame  de  cette  dame  qui  croyait  que  c'était 
soutenir  la  dignité  de  son  rang,  et  être  véritablement 
première  présidente,  que  de  donner  aux  autres  l'exem- 
ple de  modestie  et  de  simplicité. 

§  IV.  Du  Luxe  et  de  la  Table. 

Il  fut  porté  à  Rome ,  dans  les  derniers  temps  de  la 
république,  à  un  excès  qui  paraît  à  peine  croyable  ;  et 
sous  les  empereurs  on  enchérit  encore  sur  ce  qui  s'était 
pratiqué  jusque-là. 

Luculle,  qui  d'ailleurs  avait  d'excellentes  qualités,  Plut,  in  Vit» 

,  .  ,         Luculli. 

crut,  au  retour  de  ses  campagnes,  devoir  substituera 
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la  gloire  dos  armes  et  des  combats  celle  de  la  magni- 
ficence, et  il  tourna  tout  son  esprit  de  ce  coté- là.  Il 
employa  des  sommes  immenses  pour  ses  bâtiments  et 
pour  ses  jardins  :  il  fit  encore  de  plus  grandes  dépenses 
pour  sa  table.  Il  voulait  que  chaque  jour  elle  fût  ser- 
vie avec  la  même  somptuosité,  n'y  eût- il  personne  de 
dehors.  Comme  son  maître -d'hôtel  s'excusait  un  jour 
de  la  modicité  d'un  repas ,  sur  ce  qu'il  n'y  avait  point 
de  compagnie  :  «  Ne  savais-tu  pas,  lui  dit-il,  que  Lu- 
«  culle    devait    manger   aujourd'hui    chez  Luculle  ?  » 
Cicéron  et  Pompée ,  ne  pouvant  croire  ce  qu'on  disait 
de  la  magnificence  ordinaire  de  ses  repas,  voulurent 
un  jour  le  surprendre,  et  s'assurer  par  eux- mêmes  de 
ce  qui  en  était.  L'ayant  rencontré   dans  la  place  pu- 
blique, ils  lui  demandèrent  à  dîner,  et  ne  souffrirent 
pas  qu'il  donnât  pour  cela  aucun  ordre  à  ses  gens.  Il 
se  contenta  donc  d'ordonner  qu'on  les  fît  manger  dans 
la  salle  d'Apollon.  Le  repas  fut  servi  avec  une  prompti- 
tude et  une  opulence  qui  surprit  et  effraya  les  conviés. 
Ils  ne  savaient  pas  que  la  salle  d'Apollon  était  le  mot 
du  guet,  et   signifiait  que   le  festin  devait  monter  à 
cinquante  mille  drachmes  *. 

Si  la  bonne  chère  et  le  luxe  de  la  table  peuvent 
procurer  quelque  solide  gloire,  Luculle  était  le  plus 
grand  homme  de  son  temps.  Mais  qui  ne  voit  quelle 
petitesse  d'esprit ,  et  même  quelle  folie  il  y  avait  à  faire 
consister  son  honneur  et  sa  réputation  à  persuader  le 
public  que  tous  les  jours  il  faisait,  pour  lui  seul,  des 
dépenses  énormes  et  insensées  ?  Voilà  pourtant  de  quoi 

1  Vingt-cinq  mille  francs.  =  Il  s'agit  de  5o,ooo  deniers  romains,  valant 
'40,900  francs.  - —  L. 


Autou. 
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il  se  repaissait.  Je  ne  sais  si  les  convives,  qui  admi- 
rait nt  sans  doute  et  louaient  beaucoup  une  telle  ma- 
gnificence ,  étaient  plus  sages  que  lui  ;  car  c'est  ce  qui 
entretenait  sa  folie  et  sa  maladie.  Irritainentum  est  Sm.  Epist 
omnium ,  in  quœ  insanimus ,  admiratàr  et  conscius. 
Et  il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  compose  cette  magni- 
ficence extérieure,  par  laquelle  on  veut  se  rendre  con- 
sidérable :  vastes  appartements  ,  meubles  précieux  , 
riebes  vêtements.  Tout  cela  est  pour  la  montre  x ,  et 
non  pour  l'usage;  pour  les  spectateurs,  et  non  pour  le 
maître.  Réduisez- le  à  la  solitude,  vous  le  rendez 
frugal  et  modeste,  et  vous  faites  tomber  tout  ce  vain 
appareil. 

Voici  une  autre  espèce  de  folie.  Une  personne  y  en-  Plut.inVaa 
liant  dans  la  cuisine  d'Antoine,  fut  surprise  d'y  voir 
huit  sangliers  qu'on  faisait  rôtir  en  même  temps.  Elle 
crut  que  le  nombre  des  convives  devait  être  fort  grand: 
ce  n'en  était  point  là  la  raison.  C'est  que  chez  Antoine, 
pendant  qu'il  était  à  Alexandrie,  il  fallait  que  vers 
l'heure  du  souper  il  y  eût  toujours  un  repas  magnifi- 
que prêt  à  servir,  afin  qu'au  moment  qu'il  plairait  au 
maître  de  la  maison  de  se  mettre  à  table,  il  trouvât  les 
viandes  les  plus  exquises  cuites  à  propos. 

Je  ne  parle  point  de  ces  dépenses  poussées  jusqu'à 
l'extravagance  et  à  la  fureur;  un  plat  composé  de  lan- 
gues des  oiseaux  les  plus  rares  qui  fussent  dans  l'uni- 
vers : |pusieurs  perles  d;un   prix   infini,  fondues,  et 


1  «  Quid    niiraris  ?   quid  stupes  ?  ris.  »  (  Id.  Epist.  94 .  ) 
Pompa  est.    Ostenduntur  istae  res  ,  «  Assuescamus  a  nobis  remoFerc 

non  possidentur.  »  (  Sen.  Ep.    no.)  pompara  ,  et  usus    rerum  ,  non  or 

«  Ainbitio  et  luxutia  scenam  désï-  namenta,  inetiri.»  (  Id.  de  Tranquitl 

deiant  :  sanabis  ista,    si  ab.sconde-  animi ,  cap.  9.  ) 
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infusées  clans  une  liqueur,  pour  avoir  le  plaisir  d'avaler 
en  un  seul  coup  un  million. 

A  ces  monstres  de  faste  et  de  luxe  qui  déshonorent 
l'humanité,  opposons  la  modestie  et  la  frugalité  d'un 
Caton,  l'honneur  de  son  siècle  et  de  sa  république;  je 
parle  de  l'ancien, surnommé  ordinairement  le  Censeur. 
plut,  ia  vita  II  se  glorifiait  de  n'avoir  jamais  bu  d'autre  vin  que 
celui  de  ses  ouvriers  et  de  ses  domestiques,  de  n'avoir 
jamais  fait  acheter  de  viande,  pour  son  souper,  qui 
passât  trente  sesterces  x,de  n'avoir  jamais  porté  de  robe 
qui  eût  coûté  plus  de  cent  drachmes  d'argent2.  Il  avait 
appris,  disait-il,  à  vivre  ainsi  par  l'exemple  du  célèbre 
Curius,  ce  grand  homme  qui  chassa  Pyrrhus  de  l'Italie, 
et  qui  remporta  trois  fois  l'honneur  du  triomphe.  La 
maison  qu'il  avait  habitée  dans  le  pays  des  Sabins  était 
voisine  de  celle  de  Caton,  et,  par  cette  raison,  il  le 
regardait  comme  un  modèle  que  le  titre  du  voisinage 
devait  encore  lui  rendre  plus  respectable.  C'est  ce  Curius 
que  les  ambassadeurs  des  Samnites  trouvèrent  dans 
une  maison  petitement  et  pauvrement  bâtie,  assis  au 
coin  de  son  feu,  où  il  faisait  cuire  des  racines,  et  qui 
refusa  avec  hauteur  leurs  présents,  ajoutant  que  qui- 
conque se  pouvait  contenter  d'un  tel  repas  n'avait  pas 
besoin  d'or,  et  que,  pour  lui,  il  estimait  plus  hono- 
rable de  commander  à  ceux  qui  avaient  de  l'or  que  de 
l'avoir  soi-même. 

Ces  exemples,  comme  trop  anciens,  pourrit  faire 
peu  d'impression  sur  la  plupart  des  hommes  de  notre 
siècle;  mais  ils  en  faisaient  une  si  profonde  sur  plu- 


1  Trois  livres  quinze  sous.  =  6  fr.  a  Cinquante  livres. =r  8  i  fr.  8o  c. 

i5c.  —  L.  —  L. 
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sieurs  des  plus  grands  empereurs  romains,  que,  quoi- 
qu'ils fussent  au  comble  des  richesses  et  de  la  puissance, 
qu'ils  dussent  soutenir  la  majesté  d'un  vaste  empire, 
et  qu'ils  eussent  devant  les  yeux  les  profusions  en  tout 
genre  de  leurs  prédécesseurs,  ils  croyaient  ne  pouvoir 
aspirer  à  devenir  véritablement  grands  qu'autant  que, 
s'élevant  au-dessus  de  la  corruption  de  leur  siècle,  ils 
se  rapprocheraient  de  ces  vénérables  modèles  de  l'anti- 
quité, formés  sur  les  règles  de  la  raison  la  plus  pure, 
et  sur  le  goût  le  plus  juste  de  la  solide  gloire. 

C'est  en  étudiant  ces  grands  originaux  que  Yespasien 
se  déclara  l'ennemi  du  faste,  des  délices,  de  la  bonne 
chère,  et  qu'il  voulut  dans  tout  son  extérieur  imiter  la 
modestie  et  la  frugalité  des  anciens.  C'est  par  ces  vertus 
qu'il  arrêta  le   cours  du  luxe  public  et  des  dépenses 
excessives,  sur-tout  celles  de  la  table.  Et  ce  désordre  %    Tarit.  Aun. 
qui   avait  paru  à  Tibère  au-dessus  des  remèdes,  qui      "   ' c"   5' 
s'était  infiniment  accru  depuis  sous  les  mauvais  princes, 
et  que  les  lois  armées  de  toute  la  terreur  des  peines 
n'avaient  pu  réprimer,  céda  à  l'exemple  seul  de  sa  so- 
briété et  de  sa  simplicité,  et  au  désir  qu'on  eut  de  lui 
plaire  en  l'imitant.  Il  dégrada  de  même  et  déshonora  Suet.  lib.  8, 
le  luxe  et  la  mollesse  en  ôtant  le  brevet 9  d'une  charge      cap' 8' 
à  un  jeune  homme  qui  était  venu  tout  parfumé  pour 
l'en  remercier,  et  en  ajoutant  :  J'aimerais  mieux  que 
vous  sentissiez  l'ail. 

Les    empereurs    Nerva,  Trajan,   Antonin,    Marc- 
Aurèle,  Sévère,  Alexandre,  Pertinax ,  Aurélien ,  Tacite, 

1  «  Praccipuus  adstricti  nioris  au-  dior  quàni  pœna  ex  legibus  et  me- 

etor  Vespasianus  fuit ,  antiquo  ipse  tus.»  (  Tacit.   Annal,   lib.  3,  cap. 

cultu  victuque  :  obsequium  indè  in  55.  ) 
principeni,  et  aemulandi  amor  ,  vali-  »  Praefecturani. 


48  T11AIT1Î    D£S    JÎTliDES. 

Claude  II,  Probe,  tous  princes  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  au  trône,  conduits  par  le  même  goût,  et 
disciples  des  mêmes  maîtres,  se  sont  toujours  piqués 
d'avoir  une  table  des  plus  frugales  et  des  plus  modestes, 
et  en  ont  sévèrement  banni  la  somptuosité  et  les  déli- 
catesses de  la  bonne  chère.  La  plupart  même  d'entre 
eux  se  contentaient,  à  l'armée,  des  nourritures  1  les 
plus  communes  qu'on  donne  aux  soldats;  et  afin  qu'ils 
n'en  pussent  douter,  Alexandre  faisait  tenir  sa  tente 
ouverte  pendant  ses  repas.  Quand  il  n'était  point  à 
l'armée,  la  dépense  journalière  de  sa  maison,  dont  le 
détail  nous  étonne2,  était  si  modique,  qu'à  peine  suffi- 
rait-elle aujourd'hui  à  un  simple  particulier.  Il  n'avait 
aucune  vaisselle  d'or,  et  celle  d'argent  n'allait  pas  à 
trois  cents  marcs  :  de  sorte  que,  quand  il  voulait  traiter 
beaucoup  de  monde,  il  empruntait  de  la  vaisselle  à  ses 
amis  avec  leurs  gens  pour  servir,  n'ayant  gardé  dans 
le  palais  qu'autant  d'officiers  qu'il  lui  en  fallait  dans 
son  ordinaire.  Ce  n'était  point  par  un  esprit  d'épargne 
qu'il  en  usait  ainsi;  car  jamais  prince  ne  fut  plus  libéral. 
Lamp.iuvit.  Mais  il  était  convaincu,  comme  il  le  répétait  souvent, 
que  ce  n'était  pas  dans  l'éclat  ni  dans  la  magnificence 
que  consistaient  la  grandeur  et  la  gloire  de  l'empire, 
mais  dans  les  forces  de  l'état ,  et  dans  la  vertu  de  ceux 
Plut,  m  qui  gouvernent.  Ptolémée  3,  roi  d'Egypte,  long-temps 
auparavant,  avait  donné  l'exemple  d'une  pareille  mo- 
destie. Il  n'avait  dans  son  palais  que  peu  de  vaisselle , 


1  Fromage  ,  lard  ,  fèves,  légumes,  et  dans  les  plus  grandes  solennités 

2  Quinze  pintes  de  vin  par  jour,  un  faisan  ou'deux,  et  deux  chapons, 
trente  livres  de  viande  et   quatre-  (  Lamprid.  in  vita  Alex.  ). 

vingts  livres  de  pain.  On  y  ajoutait  3  Fils  de  Lagus. 

seulement  un  oison  les  jours  de  fêle. 


Alexandri. 


Apoplith. 
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dont  la  quantité  était  bornée  à  son  usage  particulier. 
Et,  quand  il  donnait  à  manger  à  ses  amis,  il  en  envoyait 
quérir  chez  eux,  en  déclarant1  qu'il  est  plus  digne 
d'un  roi  d'enrichir  les  autres  que  d'être  riche  lui- 
même. 

Ce  que  l'histoire  rapporte  de  l'empereur  Probe2,  qui  Synesius. 
tient  un  des  premiers  rangs  entre  les  plus  grands 
princes,  et  sous  qui  l'empire  romain  monta  au  comble 
de  son  bonheur,  n'est  pas  moins  digne  d'admiration. 
Pendant  la  guerre  qu'il  fit  aux  Perses,  comme  il  s'était 
assis  à  terre  sur  l'herbe  pour  y  prendre  son  repas,  qui 
n'était  composé  que  d'un  plat  de  pois  cuits  la  veille  ,  et 
de  quelques  morceaux  de  porc  salé,  on  vint  lui  annon- 
cer l'arrivée  des  ambassadeurs  de  Perse.  Sans  changer 
ni  de  posture  ni  d'habit ,  qui  consistait  en  une  casaque 
de  pourpre ,  mais  de  laine ,  et  en  un  bonnet  qu'il  portait 
parce  qu'il  n'avait  pas  un  cheveu,  il  commanda  qu'on 
les  fît  approcher,  et  il  leur  dit  qu'il  était  l'empereur, 
et  qu'ils  pouvaient  dire  à  leur  maître  que,  s'il  ne  pen- 
sait à  lui ,  il  allait  rendre  en  un  mois  toutes  ses  cam- 
pagnes aussi  nues  d'arbres  et  de  grains  que  sa  tête 
l'était  de  cheveux  ;  et  en  même  temps  il  ôta  son  bon-  " 
net,  pour  leur  mieux  faire  comprendre  ce  qu'il  leur 
disait.  Il  les  invita  à  prendre  part  à  son  repas,  s'ils 
avaient  besoin  de  manger  ;  sinon ,  qu'ils  n'avaient  qu'à 
se  retirer  à  l'heure  même.  Les  ambassadeurs  firent 
leur  rapport  à  leur  prince,  qui  fut  tout  effrayé,  aussi- 
bien  que  ses  soldats,  d'avoir  affaire  à  des  gens  si  en- 

1  ToO  wXouTeîv  eXeye  to  •jtXoutÎ-      M.  deTillemont,  après  le  P.  Petau, 
Çeiv  etvat  (ilaaiXiy.tÔTEpov.  prétend  que  cela  convient  mieux  à 

2  Synesius  le  nomme  Carin  :  mais       Probe. 
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nemis  clos  délices  cl  du  luxe.  Il  vint  lui-même  trouver 
l'empereur,  et  accorda  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 

Dans  le  parallèle  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté  jus- 
qu'ici sur  le  faste  et  sur  la  simplicité,  où  l'on  voit  d'un 
côté  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant,  les  richesses, 
les  superbes  bâtiments,  les  meubles  et  les  vêtements 
les  plus  précieux,  la  table  le  plus  somptueusement  et 
le  plus  délicatement  servie;  et  où  l'on  n'aperçoit  d'au- 
tre part  que  pauvreté,  simplicité,  frugalité,  modestie, 
mais  accompagnées  de  victoires  ,  de  triomphes,  de  con- 
sulats, de  dictatures,  de  l'empire  même  du  monde  en- 
tier; je  demande,  en  ne  consultant  que  le  bon  sens  et 
la  droite  raison ,  de  quel  côté  on  mettra  le  noble  et 
le  grand ,  et  auquel  des  deux  l'on  croira  devoir  accor- 
der son  estime  et  son  admiration.-  La  délibération  ne 
sera  pas  difficile.  Et  c'est  ce  sentiment  naturel  et  non 
étudié  que  je  regarde  comme  la  règle  du  bon  goût  sur 
la  solide  gloire  et  la  véritable  grandeur. 

Quand  je  cite  ces  anciens  exemples  de  modestie  et 
de -frugalité,  mon  dessein  n'est  pas  d'exiger  qu'on  s'y 
conforme  en  tout.  Notre  siècle  et  nos  mœurs  ne  com- 
portent plus  une  vertu  si  mâle  et  si  robuste.  Il  y  a 
d'ailleurs  des  bienséances  à  garder;  et  l'on  peut,  dans 
chaque  état  et  dans  chaque  genre ,  ramener  les  choses 
à  une  honnête  et  louable  médiocrité,  qui  en  justifie 
et  en  rectifie  l'usage.  Mais  combien  devrait -on  avoir 
de  honte  et  de  regret,  en  voyant  jusqu'à  quel  point 
nos  mœurs  ont  dégénéré  de  la  vertu  de  ces  anciens 
païens  !  et  combien  devrait-on  faire  d'efforts  pour  se 
rapprocher,  au  moins  en  quelque  degré,  de  ces  pre- 
mières règles,  si  l'on  est  assez  malheureux  pour  n'avoir 
plus  le  courage  ou  la  liberté  d'y  atteindre  ! 
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Mon  dessein,  en  rapportant  ces  exemples,  est,  pre- 
mièrement, d'apprendre  aux  jeunes  gens  qu'ils  ne 
doivent  point  regarder  comme  misérables  ni  comme 
malheureux  ceux  qui  mènent  une  vie  pauvre  et  fru- 
gale. C'est  la  réflexion  que  fait  Sénèque  à  l'occasion 
de  ces  exemples  mêmes  dont  je  parle.  Croyons-nous1 , 
dit-il,  que  nos  ancêtres,  dont  les  vertus  soutiennent 
encore  aujourd'hui  un  empire  que  nos  vices  auraient 
fait  périr  depuis  long-temps,  fussent  fort  à  plaindre 
parce  qu'ils  se  préparaient  eux-mêmes  à  manger,  parce 
qu'Us  n'avaient  que  des  lits  fort  durs,  parce  qu'on 
ne  voyait  ni  or  ni  diamants  dans  leurs  maisons  et 
dans  leurs  temples  ? 

J'ai  bien  senti  qu'on  pourrait  me  faire  une  objec- 
tion sur  tout  ce  que  je  dirais  des  anciens  Grecs  et 
Romains.  Car,  quoiqu'on  ait  du  respect  pour  les  exem- 
ples de  la  frugalité,  de  la  simplicité,  de  la  pauvreté 
d'Aristide,  de  Cimon,  de  Curius,  de  Fabricius,  de 
Caton,  etc.,  il  est  assez  naturel  d'en  rabattre  quel- 
que chose,  par  la  persuasion  où  l'on  est  que  dans 
des  républiques  pauvres  il  ne  leur  était  guère  possible 
de  vivre  autrement;  et  il  reste  un  doute  dans  la  plu- 
part des  esprits,  si  ces  exemples  peuvent  être  d'usage 
pour  notre  siècle,  qui  est  plus  riche  et  plus  abondant, 
et  où  l'on  se  rendrait  ridicule  de  vouloir  les  imiter. 
Mais  il  me  semble  que  l'exemple  des  empereurs  doit 
rendre  mes  preuves  complètes  et  sans  réplique.  En 
effet,  si  ces  maîtres  du  monde,  dont  les  richesses  éga- 

'  «  Scilicet  majores    nostri ,  quo-  terra  cubile  erat,  quorum  teeta  non- 

rum  virtus  etiam  nunc  vitia  nostra  cl  uni  auro   fulgc-bant ,  quorum  tem- 

sustentat,  infelices   erant,  qui   sibi  pla    nondùm    gemma    nitebant  ?   » 

inann  suâ  parahant    cibuin,  quibiis  (Ses.  de  Cotisai,  ad  Ilelv.,  cap.  ro.) 
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laient  la  puissance,  qui  succédaient  à  des  empereurs 
qui  avaient  porté  le  luxe,  les  délices,  la  bonne  chère 
et  les  folles  dépenses  aux  derniers  excès  ,  aimaient 
néanmoins  la  frugalité,  la  modestie,  la  simplicité,  la 
pauvreté,  que  peut-on  répliquer  de  raisonnable  contre 
les  maximes  que  j'ai  avancées  sur  ce  sujet? 

Je  demande  si  ces  grands  princes  dont  je  viens  de 
parler,  si  ces  hommes  extraordinaires,  si  ces  génies 
supérieurs  n'avaient  pas  le  goût  de  la  véritable  gran- 
deur et  de  la  solide  gloire;  si  toutes  les  nations  et  tous 
les  siècles  se  sont  trompés  dans  les  éloges  magnifiques 
qu'ils  en  ont  faits;  si  quelqu'un  osa  jamais  les  accuser 
d'avoir  avili  ou  la  noblesse  de  leur  naissance  ^  ou  la 
dignité  de  leur  rang,  ou  la  majesté  de  l'empire;  si  ce 
ne  sont  pas  au  contraire  ces  qualités-là  mêmes  qui  les 
ont  rehaussés  davantage ,  et  qui  leur  ont  attiré  plus 
universellement  l'estime,  l'amour,  l'admiration  de  la 
postérité.  Un  particulier  aujourd'hui  se  pourrait-il  flat- 
ter d'être  meilleur  juge  qu'eux  de  la  véritable  gloire? 
et  se  devrait-il  croire  ou  malheureux,  ou  déshonoré, 
de  se  trouver  dans  une  si  illustre  compagnie,  et  de 
se  voir  à  côté  d'un  Trajan,  d'un  Antonin,  d'un  Marc- 
Aurèle  ?  Fera  - 1  -  on  plus  de  cas  d'un  Apicius  qui ,  se 
donnant  pour  maître  consommé  dans  l'art  de  bien  pré- 
parer un  repas,  gâta  et  corrompit  son  siècle  par  cette 
Seu.  de  Con-  malheureuse  science  ?  Qui,  scientiam popinœ professus, 
cap.  io.  disciplina  sud  seculum  infecit.  Préférera  - 1  -  on  aux 
grands  exemples  que  j'ai  cités  ceux  de  Cahgula ,  de. 
Néron,  d'Othon,  de  Vitellius,  de  Commode,  d'Hélio- 
gabale  ?  Car,  par  un  bonheur  inestimable,  tous  les 
bons  empereurs,  généralement  et  sans  exception,  ont 
été  du  caractère  que  je  recommande  ici;  et  générale- 


TRAITÉ    DES    É  TU. DE  S.  53 

ment  tous  les  méchants  empereurs  se  trouvent  dans  la 
classe  opposée ,  avec  tous  les  vices  que  je  condamne. 

En  second  lieu,  mon  dessein  est  de  faire  estimer 
aux  jeunes  gens,  dans  les  grands  hommes  de  l'anti- 
quité, le  fonds  même  et  le  principe  d'où  partait  le 
généreux  mépris  qu'ils  faisaient  de  ce  que  presque 
tous  les  hommes  admirent  et  recherchent;, car  c'est  ce 
fonds ,  c'est  cette  disposition  de  l'ame ,  qui  est  vérita- 
blement estimable.  On  peut,  au  milieu  des  richesses 
et  des  grandeurs,  être  détaché  et  modeste;  comme 
l'on  peut,  dans  l'obscurité  d'une  vie  pauvre  et  malheu- 
reuse, conserver  beaucoup  d'orgueil  et  d'avarice. 

L'empereur  Antonin  est  regardé  comme  l'un  des  Dio,  lib.  70. 
plus  grands  princes  qui  aient  jamais  régné.  Il  fut  en  vitaT°  Ant. 
telle  vénération  à  toute  la  postérité,  que  ni  le  peuple  vitSacSi. 
romain,  ni  les  soldats,  ne  pouvaient  souffrir  d'empe-  rDiad-  9f^- 

*  *  Lamprid.    in 

reur  qui  ne    portât   son  nom  ;   et  Alexandre   Sévère    vit»  A1e*. 

*■  r  M.  Aurel. 

trouva  même  ce  nom  trop  auguste  pour  oser  le  pren-  Ub.i.c.  18, 

,..,,,  .  ,  et  1. 6, c.  9.3. 

dre.  Antonin  ,  par  une  égalité  d  esprit  et  une  grandeur 
d'ame  qui  le  rendaient  indépendant  de  toutes  les  cho- 
ses extérieures,  se  contentait  pour  l'ordinaire  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus  médiocre.  Comme 
il  ne  recherchait  rien  de  particulier  dans  sa  nour- 
riture, dans  son  logement,  dans  son  lit,  dans  ses  do- 
motiques, dans  ses  habits,  ne  voulant  que  les  étoffes 
communes  et  qui  se  rencontraient  les  premières  ;  aussi 
usait-il  des  commodités  qui  se  présentaient,  sans  les 
rejeter  par  vanité,  prêt  à  user  de  tout  avec  modéra- 
tion, et  à  se  priver  de  tout  sans  chagrin. 

C'est  ce  fonds  et  cette  disposition  d'esprit  que  la 
femme  de  Tubéron,  dont  j'ai  déjà  parlé,  admirait  sur- 
tout dans  son  mari,  selon  la    remarque  judicieuse  de 
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Plutarque.  «  Elle  ne   rougissait  point  * ,  dit  cet  histo- 
«  rien  ,   de  la  pauvreté  «le  son  mari;  mais  elle  admirait 
«  en  lui  la  vertu  qui  le  faisait  consentir  à  rester  pau- 
«  vre,»  c'est-à-dire  le  motif  qui  le  retenait  dans  sa  pau- 
vreté, en  lui  interdisant  les  moyens  de  s'enrichir,  qui 
sont  ordinairement  peu  honnêtes  et  mêlés  d'injustice. 
Car  les  voies  légitimes  d'amasser  du  bien  étaient  très- 
rares  pour  un  noble  romain,  à  qui  celles  du  négoce 
et  des  manufactures  étaient  fermées,  et  qui  ne  pouvait 
attendre ,  pour  récompense  des  services  qu'il  rendait 
à  l'état,  ni  gratification,  ni  pension,  ni  aucune  autre 
sorte  de  bienfaits  que  les  officiers  ont  coutume  aujour- 
d'hui de  recevoir  de   la  libéralité  de  nos  rois.  Il  ne 
pouvait  guère  devenir  riche  qu'en  pillant  les  provinces 
comme  les  autres  magistrats  et  les  autres  généraux  ; 
et  c'est  cette  grandeur   d'ame ,  ce  désintéressement , 
cette  délicatesse ,  cet  amour  de  la  justice ,  qui  lui  fai- 
saient rejeter  tous   les   indignes  moyens  de  sortir  de 
la  pauvreté,  que  cette  dame  admirait,  et  avec  grande 
raison.  Infiniment  élevée  au-dessus  des  sentiments  or- 
dinaires, elle  démêlait  a  travers  les  voiles  de  la  pau- 
vreté et  de  la  simplicité  la   grandeur  d'ame  qui   en 
était  la  cause,  et  se  croyait  obligée  de  respecter  encore 
davantage  son  mari,  par  l'endroit  même  qui  l'aurait 
peut-être  rendu  méprisable  à  d'autres,  ©auaa^ouca  tyjv 
àperviv  oC  vjç  7t£vyiç  y,v. 

Il  me  semble  que  ce  sont  ces  sortes  de  traits  qu'il 
faut  principalement  faire  remarquer  aux  jeunes  gens 
dans  la  lecture  de  l'histoire,  parce  que  rien  n'est  plus 

1    Ovx.  aîaxuv&fASVYi  T7iv  Ttsvtav  toù  àv^pô;,   à/.Aa   ôaup.aÇcuaa  ttiv  àps- 
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capable  de  leur  former  le  goût  et  le  jugement ,  et  c'est 
à  quoi  doit  tendre  tout  le  travail  des  maîtres. 

Tl  est  bon  aussi  de  fortifier  ces  instructions  par  des 
exemples  tirés  de  l'histoire  moderne,  et  sur-tout  des 
grands  hommes  dojit  la  mémoire  est  encore  récente. 
Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  la  simplicité  et  de  la 
modestie  de  M.  de  Turenne,  dans  son  train  et  dans  ses 
équipages?  «Il  se  cache,  dit  M.  Fléchier  dans  son 
«  oraison  funèbre,  mais  sa  réputation  le  découvre.  Il 
a  marche  sans  suite  et  sans  équipage,  mais  chacun  dans 
«  son  esprit  le  met  sur  un  char  de  triomphe.  On 
<c  compte,  en  le  voyant,  les  ennemis  qu'il  a  vaincus, 
«  non  pas  les  serviteurs  qui  le  suivent.  Tout  seul  qu'il 
«  est,  on  se  figure  autour  de  lui  ses  vertus  et  ses  vic- 
«  toires  qui  l'accompagnent.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
«noble  dans  cette  honnête  simplicité;  et,  moins  il  est 
«  superbe,  plus  il  devient  vénérable.» Il  avait  le  même 
caractère  en  tout;  dans  ses  bâtiments,  dans  ses  meu- 
bles, dans  sa  table.  M.  de  Catinat,  digne  disciple  d'un 
tel  maître,  l'imita  dans  cette  simplicité  comme  dans 


ses  vertus  guerrières. 


J'ai  entendu  dire  à  des  officiers  qui  avaient  servi 
sous  ces  deux  grands  hommes  ,  qu'à  l'armée  leurs  ta- 
bles étaient  servies  proprement,  mais  très-simplement; 
qu'elles  étaient  abondantes,  mais  militaires;  qu'on  n'y 
mangeait  que  des  viandes  communes,  et  qu'on  n'y  bu- 
tait que  du  vin  tel  qu'il  naissait  dans  le  pays  où  les 
troupes  se  trouvaient. 

Le  maréchal  de  La  Ferté,  que  son  grand  âge  et  ses 
infirmités  avaient  mis  hors  d'état  de  servir,  avait  un 
fils  dont  il  faisait  préparer  les  équipages  pour  la  cam- 
pagne. Son  maître-d'hôtel  avant  fait,  par  ordre  du  fils, 


56  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

une  ample  provision  de  truffes,  de  morilles,  et  de  tou- 
tes les  autres  choses  nécessaires  pour  faire  d'excellents 
ragoûts,  lui  en  apporta  le  mémoire.  Le  maréchal  n'eut 
pas  plus  tôt  vu  de  quoi  il  s'agissait,  qu'il  jeta  le  mé- 
moire avec  indignation  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  ainsi 
«  que  nous  avons  fait  la  guerre.  De  la  grosse  viande 
«apprêtée  simplement,  c'étaient  là  tous  nos  ragoûts. 
«  Dites  à  mon  fils  que  je  ne  veux  entrer  pour  rien 
«  dans  une  dépense  aussi  folle  que  celle-là ,  et  aussi 
«  indigne  d'un  homme  de  guerre.  »  On  tient  ceci  d'un 
officier  qui  l'a  entendu  dire  au  maréchal  de  La  Ferté. 

Le  même  homme  a  remarqué  que,  dans  la  dernière 
guerre,  les  officiers  qui  se  trouvaient  rassemhlés  à 
Paris  -ne  s'entretenaient  presque  que  de  la  bonne 
chère  qu'ils  avaient  faite  pendant  la  campagne. 

Louis  XIV,  dans  le  code  militaire  qu'il  a  laissé,  et 
qui  renferme  divers  règlements  pour  les  gens  de  guerre, 
outre  ce  qui  regarde  la  vaisselle  d'argent,  les  équipa- 
ges et  les  habits,  recommande  en  particulier  la  sim- 
plicité et  la  frugalité  des  repas  r,  entre  pour  cela  dans 
un  fort  grand  détail,  et  défend,  sous  de  grosses  peines, 
les  dépenses  et  la  somptuosité  des  tables.  C'est  qu'un 
prince  habile  dans  l'art  de  régner  comprend  aisément 

1  Sa  Majesté  voulant   par  toutes  accommodes,  qui,  à  leur  exemple, 

voies  ôter  les  moyens  aux  officiers-  par  une  fausse  réputation ,  croient 

généraux  de  ses  armées  de  se  consti-  être  obligés  de  les  imiter....  Défend 

tuer  en  des  dépenses  inutiles  et  su-  Sa    Majesté    aux    lieutenants-géné- 

perflues  comme  celles  qui  se  font  en  raux ,  etc. ,  qui  tiendront  table ,  d'y 

leurs   tables  ,  s'étant  introduit   une  faire  servir  autre  chose  que  des  po- 

méchante  coutume  de  faire  dans  les  tages  et  du  rôti ,  avec  des  entrées  et 

armées    des  repas  plus  magnifiques  entremets  qui  ne  seront  que  de  gros- 

et  somptueux  qu'ils  ne  font  ordinai-  ses  viandes  ,  sans  qu'il  puisse  y  avoir 

rement  en  leurs  maisons  ;  ce  qui  non-  aucune   assiette  volante  ,    ni    hors- 

seulement  incommode  les  plus  riches,  d'œu  vre,  etc.  (Règlements  du  1 4  mars 

mais   ruine  entièrement    les   moins  1672  ,  et  dupremier  avril  1705.  ) 
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de  quelle  importance  il  est  pour  l'état  de  bannir  des 
armées  tout  luxe  et  toute  magnificence,  de  réprimer 
la  folle  ambition  I  de  ceux  qui  croient  se  distinguer  par 
une  fausse  politesse  et  par  l'étude  de  tout  ce  qui  énerve 
et  amollit  les  hommes  * ,  et  de  couvrir  de  honte  des 
profusions  qui  consument  en  peu  de  mois  ce  qui  ser- 
virait pendant  plusieurs  années. 

§  V.  Dignités,  Honneurs. 

Les  dignités'  et  les  marques  de  respect  qui  y  sont 
attachées  peuvent  avoir  de  quoi  flatter  agréablement 
l'ambition  et  la  vanité  de  l'homme;  mais  elles  ne  lui 
procurent  point,  par  elles-mêmes,  une  véritable  gloire 
ni  une  solide  grandeur,  parce  qu'elles  lui  sont  étran- 
gères, qu'elles  ne  sont  pas  toujours  la  preuve  et  la 
récompense  du  mérite,  qu'elles  n'ajoutent  rien  aux 
bonnes  qualités  ni  du  corps  ni  de  l'esprit,  qu'elles 
ne  remédient  à  aucun  de  ses  défauts ,  et  que  souvent , 
au  contraire,  elles  ne  servent  qu'à  les  multiplier  et  à 
les  rendre  plus  remarquables  en  les  rendant  publics 
et  les  exposant  à  un  plus  grand  jour.  Ceux  qui  ju- 
gent sainement  des  choses ,  sans  se  laisser  éblouir  par 
un  vain  éclat,  ont  toujours  regardé  les  dignités  comme 
un  poids  dont  ils  se  trouvaient  plutôt  chargés  qu'ho- 
norés; et  plus  elles  étaient  élevées,  plus  ce  poids  leur 
a  paru  pesant  et  terrible.  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand 


'  «  Ambitione  stolidâ  luxnriosos  :'  «  Paulatûn  discessura  ad  delinî- 

apparatus   conviviorum  ,    et   irrita-  menta  vitiorum,  balnea ,  et  copvi- 

menta  libidinum  ,    ut    instrumenta  viorum  elcganliam;  idque  apud im- 

ln-lli ,  lucrantur.  »  (Tac.  Hist.  lib.  i ',  pcritos   humanités  vocatur.  »  (Tac. 

cap.  88.)  m.Vita Agric. ,  cap.  ai.) 
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ni  de  plus  brillant  aux  yeux  des  hommes,  que  l'auto- 
rite  souveraine  el  la  royauté;  et  il  n'y  a  rien  en  même 
temps  de  plus  pénible  ni  de  plus  accablant.  La  gloire 
qui  l'environne  fait  qu'on  admire  avec  raison  ceux 
qui  ont  eu  le  courage  de  la  refuser  :  les  travaux  et  les 
peines  dont  elle  est  inséparable  font  qu'on  admire  en- 
core davantage  ceux  qui  en  remplissent  tous  les  devoirs. 
Ces  jeunes  Sidoniens  qui  refusèrent  le  sceptre  qui 
leur  était  offert,  avaient  bien  compris,  comme  Éphes- 
tion  le  leur  dit,  qu'il  y  avait  infiniment  plus  de  gloire 
Quint.  Curt.  à  mépriser  la  royauté  qu'à  l'accepter  :  Primi  intellexi- 
stis  quanto  majus  esset  regrwm  Jastiaire ,  quant  acci- 
pere.  Et  la  réponse  d'Abdolonyme,  qu'on  avait  tiré  de 
la  poussière  pour  le  faire  monter  sur  le  trône,  marque 
assez  quels  étaient  ses  sentiments.  Alexandre  lui  ayant 
demandé  comment  il  avait  porté  son  état  de  pauvreté 
et  de  misère  :  «Plaise  aux  dieux,  répondit-il,  que  je 
«  puisse  porter  la  royauté  avec  autant  de  force  et  de 
«  courage!  »  Utinani,  inquit,  eodem  animo  regnum pâ- 
ti possim  !  Ce  mot ,  regnum  pati,  porter ,  souffrir  la 
royauté,  est  plein  de  sens,  et  signifie  qu'il  la  regardait 
comme  un  fardeau  plus  pesant  et  plus  dangereux  que 
la  pauvreté-. 

On  verra  dans  la  suite  combien  il  a  fallu  faire  de 
violence  à  Numa  Pompilius,  second  roi  des  Romains, 
pour  lui  faire  accepter  une  autorité  qui  lui  paraissait 
d'autant  plus  formidable  qu'elle  lui  donnait  un  pou- 
voir presque  sans  bornes,  et  que,  sous  le  titre  spé- 
cieux de  roi  et  de  maître ,  elle  le  rendait  effectivement 
le  serviteur  et  l'esclave  de  tous  ses  sujets. 
Vopisc.  in        Tacite  et  Probe,  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  leur 

Vit.  Taciti         ,  -  L  ,      v      ,  ,        , 

etProbi.     place,  turent  tous  deux  élevés  a  1  empire  maigre  eux. 
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Le  premier  eut  beau  représenter  son  âge  avancé  et  sa 
faiblesse,  qui  le  mettaient  hors  d'état  de  marcher  à 
la  tête  des  armées,  tout  le  sénat  lui  répondit  l  que 
c'était  à  son  esprit  et  à  sa  prudence  que  l'empire  était 
confié,  et  que  c'était  son  mérite  que  l'on  choisissait 
et  non  son  corps.  Une  lettre  que  Probe  écrivit  à  un 
des  principaux  officiers  de  l'empire,  nous  apprend 
quels  étaient  ses  véritables  sentiments.  «  Je  n'ai  jamais 
«  désiré ,  lui  dit-il ,  la  place  où  je  suis;  je -n'y  suis  monté 
«  qu'à  regret,  et  je  n'y  demeure  que  parce  que  j'y  suis 
«  forcé  par  la  crainte  de  jeter  la  république  dans  de 
«  nouveaux  périls,  et  de  m'y  exposer  moi-même.  » 

Après  la  mort  de  l'empereur  Maximilien,  on  vit  vie 
naître  de  puissantes  brigues  de  la  part  de  ceux  qui  p^"1^' 
prétendaient  à  l'empire.  Les  deux  plus  considérables 
concurrents  furent  François  Ier  et  Charles  V.  Les  élec- 
teurs, pour  mettre  fin  à  ces  contestations  2,  résolurent 
de  les  exclure  tous  deux  comme  étrangers,  et  de 
mettre  la  couronne  impériale  sur  la  tête  d'un  homme 
de  leur  nation  et  du  nombre  des  électeurs.  Us  choisi- 
rent donc,  dupe  commune  voix,  Frédéric  de  Saxe, 
surnommé  le  Sage,  qui  demanda  deux  jours  pour  se 
déterminer,  et  au  troisième  il  remercia  les  électeurs 
avec  beaucoup  de  modestie,  en  leur  représentant  qu'à 
l'âge  où  il  était,  il  ne  se  sentait  pas  assez  de  force 
pour  soutenir  un  si  grand  poids.  Toutes  les  remontran- 
ces qu'on  lui  fit  n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance,  les 


1  -<  Quis  meliùs  quam  senex  im-  de  se  donner  un  maître  puissant, au 

perat?  Imperatorem  te,  non  militem  lieu    d'un  chef  (  Robertsow's    llist. 

facimus.  Tu  jul>e,  milites  pugnent  ;  of  Charles  F,  tome  II,  p.  (içj .  < ■<•/. 

.minium  luiim  ,  non  corpus  elip'mus.  lins.).  —  L. 

'  Et  sur-tout  pour  ê\  tter  le  danger 
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(lecteurs  le  prieront  de  nommer  la  personne  qu'il  ju- 
gerait,  en  conscience,  la  plus  propre,  l'assurant  qu'ils 
s'en  rapporteraient  à  son  avis.  Frédéric  refusa  long- 
temps de  le  faire;  mais  enfin,  forcé  par  les  vives  in- 
sinuées des  électeurs,  il  se  déclara  pour  le  roi  Catho- 
lique. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'autorité  souveraine,  il 
iaut  le  dire  de  toutes  les  places  de  l'état  et  de  toutes 
les  magistratures.  Les  princes  les  plus  éclairés  ont 
écarté  les  ambitieux ,  et  cherché  ceux  qui  fuyaient  les 
emplois.  Ils  ont  vu ,  malgré  les  ténèbres  de  l'infidélité , 
Lamprid.  in  «  que  la  république  ne  pouvait  être  sûrement  confiée 
Sever?X  «  qu'à  ceux  qui  avaient  assez  de  mérite  pour  n'oser 
«  s'en  charger.  »  Et  ils  cherchaient  avec  tant  de  soin 
des  hommes  dignes  des  premières  places,  qu'ils  en 
trouvaient  à  qui  il  fallait  faire  violence  pour  les  leur 
faire  accepter,  comme  Pline  le  fait  remarquer  de 
Trajan. 

Tous  ces  exemples  nous  montrent  qu'il  n'y  a  rien 
de  véritablement  grand  dans  les  dignités,  que  le  danger 
qui  les  environne;  qu'il  faut  mettre  la.véri table  gloire 
à  savoir  les  mépriser  généreusement,  ou  à  ne  s'en 
charger  que  pour  l'utilité  publique  ;  que  la  solide  gran- 
deur consiste  à  renoncer  à  la  grandeur  même ,  qu'on 
en  est  esclave  dès  qu'on  la  désire,  et  qu'on  est  au- 
dessus  d'elle  quand  on  la  méprise. 

§   VI.    Victoires ,  Noblesse    d'extraction ,    Talents 
de  l'esprit.  Réputation. 

Je  réunis  sous  un  même  titre  ces  avantages,  quoi- 
que  très -différents   entre  eux,  parce   qu'ils  ont  tous 
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quelque  chose  d'extrêmement  flatteur  et  de  séduisant, 
et  qu'ils  paraissent  avoir  quelque  chose  de  plus  pro- 
pre et  de  plus  personnel  à  ceux  qui  les  possèdent. 
Mais ,  quoiqu'ils  soient  d'un  ordre  bien  supérieur  aux 
autres  biens  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici,  ce  n'est  point 
encore  là  pourtant  ce  qui  -fait  la  solide  gloire  et  la 
véritable  grandeur. 

VICTOIRES. 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  capable  d'élever  l'homme 
au-dessus  de  l'homme  même,  et  de  lui  donner  une 
supériorité  qui  le  distingue  du  reste  des  mortels,  il 
semble  que  c'est  la  gloire  qui  revient  des  combats  et 
des  victoires.  Un  prince,  un  général  qui  marche  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée  dont  tous  les  yeux  sont 
tournés  vers  lui;  qui  d'un  seul  signal  fait  remuer  ce 
vaste  corps  dont  il  est  l'aine ,  et  met  en  mouvement 
cent  mille  bras;  qui  porte  par-tout  la  terreur  et  l'ef- 
froi; qui  voit  tomber  devant  lui  les  plus  forts  remparts 
et  les  plus  hautes  tours;  devant  qui,  en  un  mot,  tout 
l'univers  étonné  et  tremblant  garde  le  silence  :  un  tel 
homme  paraît  quelque  chose  de  bien  grand ,  et  semble 
approcher  beaucoup  de  la  Divinité. 

Cependant,  quand  on  examine  de  sang- froid,  sans 
préjugés,  et  avec  des  yeux  éclairés  par  la  raison,  ces 
fameux  héros  de  l'antiquité,  ces  illustres  conquérants, 
on  trouve  souvent  que  cet  éclat  si  brillant  des  actions 
guerrières  n'est  qu'un  vain  fantôme,  qui  peut  imposer 
de  loin  ,  mais  qui  disparaît  et  s'évanouit  à  mesure 
qu'on  s'en   approche;   et   que  toute   cette   prétendue 
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gloire  n'a  souvent  pour  principe  et  pour  fondement 
que  l'ambition,  l'avarice,  l'injustice,  la  cruauté. 

C'est  ce  que  Sénèque  remarqué  des  plus  grands 
guerriers,  et  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à  l'ad- 
s«nec.Epist.  miralion  de  tous  les  siècles.  On  trouve,  dit-il,  assez 
de  héros  qui  ont  porté  au  loin  le  fer  et  le  feu,  qui 
ont  forcé  des  villes  regardées,  avant  eux,  comme  im- 
prenables; qui  ont  conquis  et  ravagé  de  vastes  pro- 
vinces, et  qui  sont  arrivés  jusqu'au  bout  de  l'univers 
couverts  du  sang  des  nations.  Mais  ces  hommes,  vain- 
queurs de  tant  de  peuples,  étaient  eux-mêmes  vaincus 
par  leurs  passions.  Us  n'ont  trouvé  personne  qui  leur 
résistât  ;  mais  eux-mêmes  n'avaient  pu  résister  à  l'am- 
bition et  à  la  cruauté. 
Tbid.  Peut -on  appeler  autrement  que  fureur  ce  mouve- 

ment impétueux  qui  poussait  Alexandre  dans  des  pays 
éloignés  et  inconnus  pour  les  ravager?  Etait -il  sage 
d'enlever  à  chaque  particulier,  à  chaque  pays  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  et  de  plus  précieux,  et  de  porter 
par -tout  la  désolation,  en  commençant  par  la  Grèce 
même ,  à  laquelle  il  était  redevable  de  son  éducation  ? 
Quelle  rage  de  gloire  que  celle  pour  qui  le  monde 
entier  était  trop  petit  !  Il  demandait  un  jour  à  un 
pirate  qu'il  avait  pris,  quel  droit  il  croyait  avoir  d'in- 
fester ainsi  les  mers  :  «  Le  même  '  ,  répliqua  le  pirate 

r  «  Eleganter  et  veraciter  Alexan-  id  ego   exiguo  navigio   facio  ,  latro 

dro  illi  magno  quidam  comprehen-  vocor  :  quia  tu  magnâ  classe ,  impe- 

sus pirata  respondit.  Nam  quum  idem  rator.  »   (  Fragment  de  Cicéron ,  du 

rex  hominem  intenogasset ,  quid  ei  troisième  livre  de  la  République ,  cité 

videretur ,  ut  mare  haberet  inf'estum  ;  par  S.  Augustin  ,  liv.  4  de  la  Cité  de 

ille  libéra   contumaeià  ,  Quod  tibi  .  Dieu,  chap.  4.) 
inquit  ,  ut  orbem  terrarum.  Sed  quia 
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,  avec  une  libre  fierté,  que  tu  as  de  piller  l'univers. 
«  Mais,  parce  que  je  le  fais  avec  un  petit  navire,  on 
«  m'appelle  brigand;  et  toi ,  qui  le  fais  avec  une  grande 
«  flotte,  on  te  donne  le  nom  de  conquérant.  »  Réponse 
très-spirituelle,  et  encore  plus  véritable! 

Qu'est-ce  qui  étouffa  '  dans  le  cœur  de  César  tous 
les  sentiments  de  fidélité,  de  soumission,  de  justice, 
d'humanité  et  de  reconnaissance  qu'il  devait  à  sa  ré- 
publique, qui  l'avait  tiré  de  la  foule  des  citoyens  pour 
lui  confier  les  plus  grands  commandements  et  pour 
lui  prodiguer  les  dignités  et  les  honneurs,  sinon  une 
ambition  démesurée,  et  une  illusion  de  fausse  gloire 
qui  lui  inspira  un  désir  ardent  de  voir  tous  les  autres 
au-dessous  de  lui,  et  qui  lui  fit  dire  qu'il  aimerait 
mieux  être  le  premier  dans  un  village  que  le  second 
à  Rome?  Quel  autre  motif  le  porta  à  tourner  contre 
le  sein  de  sa  patrie  les  armes  mêmes  qu'elle  lui  avait 
mises  à  la  main  contre  les  ennemis  de  l'état ,  et  d'em- 
ployer toute  la  puissance  et  toute  la  grandeur  qu'il  rie 
tenait  que  d'elle  seule,  pour  la  mettre  aux  fers  après 
l'avoir  fait  nager  dans  le  sang  de  ses  enfants?  Il  pensait 
sans  doute ,  comme  disait  Civilis ,  chef  des  révoltés  Tacit.  Hist. 
contre  les  Romains ,  que  tout  est  permis  à  un  homme  '  4' c'  x4' 
qui  a  les  armes  à  la  main ,  et  qu'on  ne  rend  point 
compte  de  la  victoire ,  victoriœ  rationem  non  reddi. 

Tout  homme  équitable  et  sensé,  qui  lira  attentive- 
ment et  de  suite  toutes  les  vies  des  hommes  illustres, 
Crées  et  Romains,  de  Plutarque,  s'il  s'examine  et  s'in- 
terroge lui-même,  sentira  au  fond  de  son  cœur  que 
ce  n'est   point  à  Alexandre  ni  à  César  qu'il  donne  la 

1  •<  Quid  C.  Cnsarem  in  sua  fata  et  ambitio  ,  et  nullus  supra  ca-lems 
pariter  ac  publica  unmisit  ?  Gloria  .      emmenai  modus.  »  (  Skn.  Epis  t.  94.) 
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préférence  sur  tous  les  autres;  qu'ils  ne  sont  ni  les 
plus  grands,  ni  les  plus  accomplis,  ni  ceux  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  nature  humaine;  et  qu'il  ne 
les  juge  pas  les  plus  dignes  de  son  estime,  de  son 
amour,  de  sa  vénération,  ni  des  justes  louanges  de  la 
postérité. 

D'ailleurs,  la  valeur  guerrière  laisse  souvent  des 
hommes,  que  des  victoires  ont  rendus  célèbres,  très- 
faibles  et  très -médiocres  dans  d'autres  temps,  et  par 
rapport  à  d'autres  objets  :  mêlés  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises qualités  1 ,  ils  font  effort  pour  paraître  grands 
quand  ils  se  donnent  en  spectacle  ;  mais  ils  rentrent 
dans  leur  petitesse  naturelle  dès  qu'ils  se  négligent  et 
qu'ils  n'ont  plus  de  témoins.  On  est  étonné,  quand 
on  les  voit  seuls  et  sans  armées,  combien  il  y  a  de 
distance  entre  un  général  et  un  grand  homme. 

Pour  porter  sur  ces  fameux  conquérants  un  juge- 
ment équitable  et  éclairé,  il  est  nécessaire  d'apprendre 
aux  jeunes  gens  à  séparer  avec  soin  ce  qu'ils  ont  d'esti- 
mable d'avec  ce  qui  est  digne  de  censure.  En  rendant 
justice  à  leur  courage,  à  leur  activité,  à  leur  habileté 
dans  les  affaires,  à  leur  prudence,  il  faut  les  plaindre 
d'avoir  souvent  ignoré  l'usage  qu'ils  devaient  faire  de 
ces  grandes  qualités,  et  d'avoir  employé  au  vice  et  à 
leurs  passions  des  talents  toujours  estimables  en  eux- 
mêmes,  mais  qui  n'auraient  dû  servir  qu'à  la  vertu. 
Faute  de  distinguer  des  choses  si  différentes,  il  n'est 
que  trop  ordinaire  de  confondre  leurs  véritables  motifs 
avec  les  prétextes,  la  fin  secrète  qu'ils  se  proposaient 
avec  les  moyens  qu'ils  employaient,  leurs  talents  avec 

1  «  Malis  bonisque  artibus  mis.-  maie  audiebant.  »  (Tac.  Hist.lih.  i 
tus,   etc.    Palàm  laudares  :    sécréta       cap.  10.) 
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l'abus  qu'ils  en  ont  fait.  Et  par  une  erreur  encore  plus 
pernicieuse,  en  nous  laissant  trop  éblouir  par  leurs 
belles  actions,  dont  l'éclat  couvre  ce  qu'elles  ont  de 
vicieux  et  d'injuste,  nous  leur  accordons  une  estime 
entière  et  sans  exception ,  et  nous  accoutumons  les  per- 
sonnes peu  attentives  à  mettre  le  vice  à  la  place  de 
la  vertu,  et  à  combler  de  louanges  ce  qui  ne  mérite 
que  du  blâme.  Ce  qui  peut  rendre  les  victoires  glo- 
rieuses et  dignes  d'admiration,  c'est  la  justice  de  la 
guerre  et  la  sagesse  du  conquérant  ;  car  il  faut  poser 
pour  principe  que  la  gloire  ne  peut  jamais  être  séparée 
de  la  justice  :  Nihil  honestum  esse  polest ,  quod  justi-     cif£™. 

....         de  Off.  1.  i, 

tid  vacat;  et   que  si  c'est  la  cupidité  et  non  l'utilité       n.  62. 
publique  qui  fait  affronter  les  périls  r,  une  telle  dispo- 
sition ne  mérite  point  le  nom  de  courage  et  de  force, 
et  ne  peut  être  appelée  qu'audace  et  férocité. 

Une  parole  célèbre  du   cbevalier  Bayard  mourant     Hist.  du 

..  -,  '    •     '      1  •  •  IV  chevalier 

montre  bien  la  vente  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Bayard. 
Il  avait  été  blessé  mortellement  en  combattant  pour 
son  roi,  et  était  couché  au  pied  d'un  arbre.  Le  con- 
nétable duc  de  Bourbon,  qui  poursuivait  l'armée  des 
Français,  passant  près  de  lui,  et  l'ayant  reconnu,  lui 
dit  qu'il  avait  grande  pitié  de  lui,  le  voyant  en  cet 
état ,  pour  avoir  été  si  vertueux  chevalier.  Le  capitaine 
Bayard  lui  répondit  :  Monsieur,  il  n'y  a  point  de  pitié 
en  moi ,  car  je  meurs  en  homme  de  bien.  Mais  j'ai 
pitié  de  vous,  de  vous  voir  servir  contre  votre  prince 
et  votre  patrie  et  votre  serment.  Et  peu  après  Bayard 
rendit  l'esprit.  La  gloire  est- elle  ici  du  coté  du  vain- 

1  •■  Aninius  paratus ad  periculum ,       men    habeat ,    tfakw     Imtitudiiiis.  •• 
si  suâ  cupiditate  ,  non  ntilitate  com-       (lbid.  n.  63.) 
muni  impellitur,  audacia;  potiùs  no- 
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queur?  et  le  sort  du  mourant  ne  lui  est -il  pas  infini- 
ment préférable  ? 

NOBLESSE    DE    L  EXTRACTION. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  la  noblesse  de  l'ex- 
traction *,  et  clans  l'ancienneté  des  familles,  je  ne  sais 
quel  attrait  puissant  pour  se  concilier  l'estime  et  pour 
gagner  les  cœurs.  Ce  respect  qu'il  est  naturel  d'avoir 
pour  les  nobles  est  une  sorte  d'hommage  qu'on  se  croit 
encore  obligé  de  rendre  à  la  mémoire  de  leurs  ancê- 
tres 2 ,  à  cause  des  grands  services  qu'ils  ont  rendus  à 
la  république,  et  comme  la  continuation  du  paiement 
d'une  dette  dont  on  n'a  pu  s'acquitter  pleinement  à 
leur  égard,  et  qui  par  cette  raison  doit  se  répandre 
sur  toute  leur  postérité. 
sen.  de  Outre  le  titre  de  reconnaissance  qui  nous  engage  à 

Bc"p!  3o.4'  ne  Pas  borner  notre  respect  pour  les  grands  hommes 
au  temps  où  ils  vivent,  comme  eux-mêmes  n'y  bornent 
pas  leur  zèle,  mais  s'efforcent  de  devenir  utiles  aux 
siècles  futurs ,  l'intérêt  public  demande  qu'on  paie  à 
leurs  descendants  ce  tribut  d'honneur  et  de  considé- 
ration qui  est  pour  eux  un  engagement  à  soutenir  et 
à  perpétuer  dans  leur  famille  la  réputation  de  leurs 
ancêtres  3,  en  se  piquant  d'y  perpétuer  aussi  les  mêmes 
vertus  qui  ont  illustré  leurs  aïeux. 

1  «  Erat  hominuni  opinioni  nobi-  etiam  ,  quod  posteris  solveretur  , 
litate  ipsâ,  blandâ  conciliatriculâ  ,  redundaret.  »  (  Id.  de  Leg.  agr .  ad 
commendatus.  •>   (Cic.  pro   Sext. ,      popuhim ,  n.  i.) 

n.  2  !  \  3  «  Omnes  boni  semper  nobilitati 

2  «  Quà  in  oratione  plerique  hoc  faveraus,  et  quia  utile  est  reipublicse 
perficiunt ,  ut  tantum  majoribus  eo-  nubiles  bomines  esse  dignos  majori- 
rum  debitum  esse    videatur  ,  undè  bus  suis  ,  et  quia  valet  apud  nos  cla 
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Mais,  afin  que  cet  honneur  qu'on  rend  à  la  noblesse 
soit  un  véritable  hommage ,  il  doit  être  volontaire  et 
partir  du  cœur.  Dès  qu'on  prétend  l'exiger  à  titre  de 
dette,  ou  l'arracher  par  force,  on  perd  tout  le  droit 
qu'on  y  avait,  et  il  se  change  en  haine  et  en  mépris. 
L'orgueil  d'un  homme  qui  croit  que  tout  lui  est  dû  à 
cause  de  sa  naissance ,  et  qui  du  haut  de  son  rang  mé- 
prise le  resté  des  hommes,  choque  trop  l'amour-propre 
pour  ne  pas  révolter  contre  lui  tous  les  esprits.  Est-ce 
en  effet  une  si  grande  gloire  que  de  compter  une  longue 
suite  d'aïeux,  illustres  par  leurs  vertus ,  quand  on  leur 
ressemble  peu  ?  Le  mérite  des  autres  devient  -  il  le 
notre?  Les  images  des  ancêtres  rangées  en  grand  nom- 
bre dans  une  salle  rendent -elles  un  homme  plus  esti- 
mable r  ?  Si  l'honneur  des  familles  consiste  à  pouvoir 
remonter  d'âge  en  Age  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
reculés,  et  à  se  perdre  dans  les  ténèbres  d'une  anti- 
quité obscure  et  inconnue,  nous  sommes  tous  également 
nobles  de  ce  côté -Là  %  parce  que  nous  avons  tous  une 
origine  également  ancienne. 

Il  faut  donc  en  revenir  à  l'unique  source  de  la  véri- 
table noblesse,  qui  est  le  mérite  et  la  vertu3.  On  a  vu 
des  nobles  déshonorer  leur  nom  par  des  vices  bas  et 
rampants,  et  des  roturiers  illustrer  et  ennoblir  leur 
famille  par  leurs  grandes  qualités.  Il  est  beau  de  sou- 
tenir la  gloire  des  ancêtres  par  des  actions  qui  répon- 


rorum   hominum    et    bene    de   rep.  deraque  origo.  Neino  altero  nobilior, 

meritorum  ,  memoria  etiam  moituo-  nisi  cui  rectius  ingeiiiuni  ,  et  artibus 

ruiu.  •>  (  Id.  pro  Sext.  ,  n.  2  i.  )  bonis  aptius.  »  (  Id.  <lf  Benef.  lib.  3  , 

1   «  Non  facit  nobileiu  atrium  pic-  cap.  28.) 
num  fumosis  imagimbns....  Animus  ,      NobiliU"  »o1«  e.l  atqu,  omet  vîrtu.. 

Lu  il  nobilem.  »  (  Sen.  Epist.  \.\.)  (Juvf.nal.  lib.  3  ,  j«(.S.) 


K.idtni  omnibns  principia,  e;i- 
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dent  à  leur  réputation;  mais  aussi  il  est  glorieux  de 
laisser  à  sis  descendants  un  titre  qu'on  n'a  point  reçu 
de  ses  aïeux;  de  devenir  le  chef  et  l'auteur  de  sa  no- 
blesse; et,  pour  me  servir  d'un  mot  de  Tibère,  qu1 
voulait  couvrir  le  défaut  de  naissance  de  Curtius 
Rufus,  très -grand  homme  d'ailleurs,  Hêtre  ne  de  soi- 
même  l. 

«  Je  ne  puis  pas,  disait  autrefois  un  illustre  Romain 
«  à  qui  la  noblesse  reprochait  son  peu  de  naissance, 
«  produire  en  public  les  images  de  mes  ancêtres ,  leurs 
«  triomphes  ni  leurs  consulats;  mais  je  puis,  s'il  en 
«  est  besoin,  produire  les  récompenses  militaires  dont 
«  on  m'a  honoré,  et  les  cicatrices  des  blessures  que  j'ai 
«  reçues  dans  les  combats.  Ce  sont  là  mes  images  et 
«  mes  titres  de  noblesse  2,  que  je  n'ai  point  reçus  de 
«  mes  ancêtres,  mais  que  je  me  suis  acquis  par  les 
«  travaux  et  les  dangers  que  j'ai  essuyés.  » 

Il  y  avait  à  Rome,  dès  les  commencements  de  la 
république,  une  espèce  de  guerre  déclarée  entre  la 
noblesse  et  le  peuple.  Les  nobles  d'abord  croyaient  se 
déshonorer  en  s'alliant  à  des  familles  plébéiennes.  Us 
se  regardaient  comme  une  autre  espèce  d'hommes.  Il 
semblait  qu'ils  souffrissent  avec  peine  que  la  populace 
respirât  avec  eux  le  même  air  et  reçût  la  même  lumière 
du  soleil.  Et  ils  avaient  mis  entre  le  peuple  et  les  hon- 
neurs une  barrière  que  le  mérite  eut  bien  de  la  peine 
dans  la  suite  à  forcer.  Il  resta  toujours  quelque  chose 
de  cette  opposition  et  de  cette  antipathie  entre  les  deux 

'  «  Curlius  Rufus  videtur  mihi  ex.  ut  îlla   illis ,  sed  qu&>  ego  plurîmîs 

se  nat us.  »  (Tac.  Annal,  lib.   u.)  meis  laboribus  etpeiiculis  quaesivi.  » 

2  «  Haec  sunt  meae  imagines  ,  haec  (Salt,.  in  Bello  Jugurth.  ) 
nobilitas  ,    non    haereditate  relicta  , 
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ordres;  et  Salluste  remarque,  en  parlant  de  Métcllus, 
que  ses  rares  qualités  étaient  souillées  et  ternies  par 
un  air  de  hauteur  et  de  mépris  :  défaut,  ajoute -t-il, 
qui  n'est  que  trop  ordinaire  aux  nobles.  Cui quanquam  Saliust.  m 
vir/us,  gloriay  atque  alin  optanda  bonis  superabant, 
tamen  inerat  contemptor  aninius  et  mperbia,  com- 
mune nobilitatis  malum. 

Il  faut  donc  bien  se  mettre  dans  l'esprit  que  la  no- 
blesse qui  vient  de  la  naissance  est  infiniment  au-des- 
sous de  celle  qui  vient  du  mérite;  et,  pour  s'en  bien 
convaincre,  il  ne  faut  que  les  comparer  ensemble.  Le 
pape  Clément  VIII  fit  une  promotion  de  plusieurs  car-  vieducard. 
dinaux,  dans  laquelle  il  comprit  deux  Français,  sa-  m. Ln'eiot. 
voir  M.  d'Ossat  et  le  comte  de  La  Chapelle,  qui 
depuis  se  fit  appeler  le  cardinal  de  Sourdis,  du  nom 
seigneurial  de  sa  maison  :  l'un,  en  qui  le  pape  ne  dé- 
sirait que  l'extraction  de  plus  grande  maison  ,  parce 
qu'il  y  trouvait  abondamment  tout  le  reste;  l'autre, 
à  qui  tout  manquait,  excepté  la  naissance.  A  qui  des 
deux  aimerait-on  mieux  ressembler  ? 

Le  cardinal  de  Granvelle ,  en  parlant  du  cardinal    Histoire  de 

,  .  r    t      v  i  Ximeu.  par 

Xnnenes,  avait  accoutume  de  dire  que  le  temps  a  sou-  m.  Fiéchier, 
vent  caché  sous  les  voiles  de   l'oubli  l'origine  des 
grands  hommes;  que  celui-ci  était  sans  doute  issu  de 
sang  royal,  ou  que  du  moins  il  avait  un  cœur  de  roi 
dans  la  personne  d'un  particulier. 

S'il  y  a  beaucoup  de  grandeur  d'ame  à  oublier  sa 
noblesse  et  à  ne  s'en  point  prévaloir,  on  peut  dire 
aussi  qu'il  n'y  en  a  pas  moins ,  pour  ceux  qui  se  sont 
élevés  par  leur  mérite,  à  ne  pas  oublier  la  bassesse 
de  leur  extraction  et  à  n'en  pas  rougir. 

Vespasien,  non  -  seulement  ne  le   dissimulait  pas, 
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suet.       mais  s'en  faisait  quelquefois  honneur  :  et  il  se  moqua 
cap^îa.     publiquement  de  ceux  qui,  par  une  fausse  généalogie, 
voulaient  faire  remonter  sa  maison  jusqu'à  Hercule. 

ibid.cap.  2.  Le  même  empereur,  sans  avoir  honte  d'un  objet  qui 
renouvelait  sans  cesse  le  souvenir  de  son  origine,  con- 
tinua ,  depuis  qu'il  fut  parvenu  à  l'empire,  d'aller  tous 
les  ans  passer  l'été  dans  sa  petite  maison  de  campagne 
près  de  Rieti,  où  il  était  né,  et  il  n'y  voulut  faire  ni 

id.  in  vit.i  augmentation,  ni  embellissement.  Tite,  son  fils,  s'y 
fit  porter  dans  sa  dernière  maladie,  afin  de  finir  ses 
jours  dans  le  lieu   qui  avait  vu   naître  et  mourir  son 

Capit.inVita  père.  Pertinax,  le  plus  grand  homme  de  son  siècle, 
ertin'  et  qui  fut  bientôt  après  empereur,  pendant  les  trois 
ans  qu'il  demeura  en  Ligurie  logea  dans  la  maison 
de  son  père;  et,  en  ornant  les  environs  par  un  grand 
nombre  d'édifices  publics,  il  laissa  au  milieu  la  ca- 
bane x  paternelle,  monument  illustre  et  de  son  peu  de 
naissance,  et  de  sa  grandeur  d'ame.  On  dirait  que  ces 
princes  affectaient  de  rappeler  le  souvenir  de  leur  an- 
cien état;  tant  la  grandeur  de  leur  mérite  personnel 
dédaignait  tout  appui  étranger,  et  sentait  qu'elle  pou- 
vait se  soutenir  par  elle-même.  En  effet,  on  ne  voit 
pas  que  dans  tout  l'empire  romain  personne  leur  ait 
jamais  reproché  l'obscurité  de  leur  origine,  ou  qu'on 
ait  pour  cette  raison  diminué  quelque  chose  de  la  vé- 
nération que  leurs  vertus  leur  attiraient. 
Dict.de  Benoît  XII,  du  pays  de  Foix,  était  fils  d'un  meu- 

nier ,  d'où  vient  qu'il  fut  appelé  le  cardinal  blanc.  Il 
n'oublia  jamais  sa  première  condition;  et  quand  il 
s'agit  de  marier  sa  nièce,  il  la  refusa  à  de  grands  sei- 

1  Tabernam. 
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gneurs  <jui  la  demandaient,  et  la  donna  à  un  mar- 
chand. Il  disait  que  les  papes  devaient  être  sembla- 
bles à  Melebisedecb  ,  qui  n'avait  point  de  parents;  et 
il  se  servait,  pour  l'ordinaire,  de  ces  paroles  du  pro- 
phète :  «  Si  les  miens  ne  dominent  point,  je  serai  sans  Ps-  l8 
«  tache  ,  et  je  serai  purifié  d'un  très- grand  crime.  » 

Jean  de  Brogni  x,  cardinal  de  Viviers,  qui  présida  Histoire  du 
au  concile  de  Constance  en  qualité  de  doyen  des  car-  const.par  j. 
dinaux,  avait  été  porcher  dans  son  enfance.  Des  re-  n  aut' 
ligieux  le  rencontrèrent  exerçant  ce  vil  emploi  ;  et , 
ayant  remarqué  en  lui  beaucoup  d'esprit  et  de  viva- 
cité, ils  lui  proposèrent  d'aller  à  Rome,  dans  le  des- 
sein de  l'y  faire  étudier.  Le  jeune  garçon  accepta  la 
proposition,  et,  pour  faire  son  voyage,  alla  de  ce  pas 
acheter  des  souliers  chez  un  cordonnier,  qui  lui  fît 
crédit  d'une  partie  du  prix,  et  ajouta,  en  riant,  qu'il 
le  paierait  lorsqu'il  serait  devenu  cardinal.  Il  le  devint, 
en  effet;  et  non-seulement  il  n'oublia  point  la  bassesse 
de  sa  première  condition,  mais  il  voulut  en  perpétuer 
le  souvenir.  On  dit  que  dans  une  chapelle  qu'il  fit  bâ- 
tir à  Genève  2 ,  au  coté  gauche  du  portail  de  l'église 
Saint-Pierre,  il  fit  graver  son  aventure,  s'étant  fait 
représenter  jeune  et  pieds  nus ,  gardant  des  pour- 
ceaux sous  un  arbre;  et  tout  autour  de  la  muraille 
il  avait  fait  mettre  des  figures  de  souliers,  pour  mar- 
que de  la  faveur  que  lui  avait  faite  le  cordonnier.  Il 
reste  peu  de  vestiges  de  ce  monument. 


1   Brogni  est  un  village  près  d'An-  ?     Il  avait  eu    pendant    quelque 

neci  ,  entre  Chambciï  et  Genève.  temps  l'administration  de  cet  évèché. 
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TALENTS     DE     L   ESPRIT. 


Quelque  brillante  que  soit  la  gloire  des  armes  et  de 
la  naissance,  il  y  a  dans  celle  qui  vient  de  la  science 
et  des  talents  de  l'esprit  quelque  chose  de  plus  inté- 
ressant. Elle  semble  naître  davantage  de  notre  propre 
fonds,  et  nous  appartenir  tout  entière.  Elle  n'est 
point  bornée,  comme  celle  des  armes ,  à  certains  temps 
et  à  certaines  occasions,  et  n'est 'point,  comme  elle, 
dépendante  de  mille  secours  étrangers.  Elle  donne  à 
l'homme  une  supériorité  infiniment  plus  flatteuse  que 
celle  qui  naît  des  richesses ,  de  la  naissance ,  des  di- 
gnités, parce  que  tout  cela  est  hors  de  nous;  au  lieu 
que  l'esprit  est  notre  propre  bien,  ou  plutôt  qu'il  est 
nous-mêmes  et  constitue  notre  essence. 

Cependant  ce  n'est  point  l'esprit  seul  qui  fait  la  so- 
lide gloire  des  hommes.  Je  le  suppose  excellent  par 
lui-même  et  orné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et 
de  plus  exquis  dans  les  sciences,  philosophie  ,  mathé- 
matiques, histoire ,  belles-lettres,  poésie,  éloquence. 
Tout  cela  fait  l'homme  savant,  mais  non  l'homme  de 
Seuec.  Epist.  bien  :  Nonfaciuntbonos  ista,  sed  doctos.  Et  qu'est- 
ce  que  l'homme  savant,  s'il  n'est  que  savant,  sinon 
assez  souvent  un  homme  vain ,  entêté ,  plein  de  lui- 
même,  méprisant  tous  les  autres  et,  pour  le  dire  en 
un  mot ,  un  animal  de  gloire  ?  C'est  ainsi  que  Ter- 
tullien  définit  quelque  part  les  savants  du  paganisme , 
animal  gloriœ. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  pitoyable ,  et  en  même  temps 
de  plus  digne  de  mépris,  qu'un  tel  homme,  sottement 
enflé  de  sa  science  et  de  son  habileté,  avide  et  insa- 
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tiable  de  louanges,  qui  ne  se  nourrit  que  de  vent  et 
de  (limée,  et  qui  ne  songe  à  vivre  que  dans  l'opinion 
des  autres?  Philippe,  père  d'Alexandre -le-Grand,  fit  AEiian.i.  ia, 
merveilleusement  sentir  le  ridicule  de  ce  défaut  à  un  Atw  1.  7, 
médecin  nommé  Ménécrate,  qui  avait  eu  la  vanité  de 
prendre  le  surnom  de  Jupiter  sauveur,  à  cause  de 
quelques  cures  heureuses  qu'il  avait  faites ,  et  qu'il  at- 
trihuait  uniquement  à  son  savoir.  L'ayant  invité  à 
manger  chez  lui,  il  lui  fit  dresser  une  tahle  à  part, 
sur  laquelle  on  ne  servit  qu'une  cassolette  fumante 
d'encens.  Le  médecin  d'ahord  se  crut  fort  honoré  : 
mais,  comme  on  le  laissa  tout  le  reste  du  repas  à  jeun , 
il  sentit  bien  ce  que  signifiait  la  fumée  de  cet  encens; 
et,  après  avoir  servi  de  risée  aux  convives,  il  remporta 
du  festin,  avec  le  titre  de  Jubiler,  sa  faim  tout  en- 
tière, et  la  juste  honte  qu'il  avait  si  bien  méritée  en 
attribuant  à  sa  seule  habileté  un  succès  qui  lui  venait 
d'ailleurs. 

Ce  qu'il  y  a  donc  dans  la  science ,  et  dans  les  talents 
de  l'esprit,  capable  de  faire  honneur,  n'est  point  la 
science  même,  ni  les  talents  de  l'esprit,  mais  le  bon 
usage  qu'on  en  fait;  et  l'on  peut  dire  que  la  modestie, 
plus  que  toute  autre  chose,  en  relève  infiniment  le 
prix  et  l'éclat.  On  aime  à  voir  les  grands  hommes 
avouer  quelquefois  qu'ils  se  sont  trompés,  comme  le 
fait  le  célèbre  Hippocrate  à  l'occasion  d'une  suture  de  Uh 
tête  où  il  s'était  mépris.  Un  tel  aveu  l  ,  comme  le  re-  Èm£r,  ».■.<•>.-. 

1     «  De  suturis  se  deceptum  esse.  niliil  silii  detraliunt.  Magno  îngeilio, 

Hlppocrates  mémorise  prodidit,  mo-  multaqae     ruhflominùs     habitufo  , 

re  nugBorum  rirorum,  et  fiducâam  convenu  etiam  veri  taroria  simples 

magnarum  rerum  habentium.  Nam  coafetuio,  »  (Cn.s.  Iil>.  8,  cap.  /,.) 
levia  ingénia ,    cpiia  niliil   babenl  , 
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marque  Celse  en  rapportant  le  trait  dont  je  parle, 
suppose  clans  celui  qui  le  fait  un  fonds  de  mérite  non 
commun ,  et  une  élévation  d'ame  qui  sent  bien  que 
ces  pertes  ne  sont  point  capables  de  lui  faire  de  tort  : 
au  lieu  qu'un  petit  esprit,  qui  ne  peut  se  dissimuler  sa 
pauvreté,  n'a  garde  de  rien  basarder  ni  de  rien  perdre 
volontairement  du  peu  qu'il  possède. 

On  aime  aussi  à  voir  les  savants  disputer  entre  eux 
sans  aigreur,  sans  emportement,  sans  passion,  comme 
Acad.QiKest.  Cicéron  marque  qu'il  était  disposé  à  le  faire  :  Nos  et 
?'efellere  sine  pertinacia ,  et  refelli  sine  iracundia  pa- 
rati  sumus.  Notre  siècle  nous  a  fourni  plusieurs  exem- 
ples de  cette  vertu  ;  mais ,  quand  il  n'y  aurait  que  celui 
du  père  Mabillon,  il  ferait  infiniment  d'honneur  à  la 
littérature.  On  sait  combien,  dans  ses  disputes  avec 
le  fameux  abbé  de  la  Trape ,  sa  douceur  et  sa  modé- 
ration lui  donnèrent  d'avantage  sur  son  adversaire.  Il 
en  eut  un  autre ,  qui  pouvait  disputer  avec  lui  aussi- 
bien  de  modestie  que  de  science  :  c'est  le  P.  Papebroch, 
qui  avait  donné  lieu  à  la  composition  de  la  Diploma- 
tique. «Je  vous  avoue,  dit  ce  savant  jésuite  dans  une 
«  lettre  latine  qu'il  écrivit  au  P.  Mabillon  sur  ce  sujet, 
«  en  lui  laissant  la  liberté  de  la  publier ,  que  je  n'ai 
«  plus  d'autre  satisfaction  d'avoir  écrit  sur  cette  ma- 
«tière,  que  celle  de  vous  avoir  donné  occasion  de 
«  composer  un  ouvrage  si  accompli.  Il  est  vrai  que 
«j'ai  senti  d'abord  quelque  peine  en  lisant  votre  livre, 
«  où  je  me  suis  vu  réfuté  d'une  manière  à  ne  pas  ré- 
«  pondre  :  mais  enfin  l'utilité  et  la  beauté  d'un  ou- 
«  vrage  si  précieux  ont  bientôt  surmonté  ma  faiblesse  ; 
«et,  pénétré  de  joie  d'y  voir  la  vérité  dans  son  plus 
«  beau  jour,  j'ai  invité  mon  compagnon  d'études  à  ve- 
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«  air  prendre  part  a  l'admiration  dont  je  me  suis 
«  trouvé  tout  rempli.  C'est  pourquoi  ne  faites  pas  dif- 
«  ficulté,  toutes  les  fois  que  vous  ea  aurez  l'occasion, 
«  de  dire  publiquement  que  je  suis  entièrement  de 
«  votre  avis.  » 

Il  y  a  des  modesties  artificieuses  et  étudiées,  qui 
couvrent  un  orgueil  secret  :  celle-ci  montre  une  ingé- 
auité  et  une  simplicité  qui  fait  biea  voir  qu'elle  part 
du  cœur.  Je  ne  puis  finir  cet  article  qui  regarde  le 
P.  Mabilloa,  sans  remarquer  que  feu  M.  l'archevê- 
que de  Reims  (  Le  Tellier  )  en  le  présentant  au  roi 
Louis  XIV,  lui  dit  :  «  J'ai  l'honneur,  sire,  de  présenter 
«  à  votre  majesté  le  moine  de  son  royaume  le  plus 
«  savant  et  le  plus  modeste.  » 

Un  autre  caractère  encore  bien  aimable  dans  un  sa- 
vant ,  c'est  d'être  toujours  prêt  à  faire  part  aux  autres 
de  son  travail,  à  leur  communiquer  ses  remarques,  à 
les  aider  de  ses  réflexions,  et  à  contribuer  de  tout  son 
pouvoir  à  la  perfection  de  leurs  ouvrages.  Je  ne  sais 
si  quelqu'un  a  porté  plus  loin  ce  caractère  que  M.  de 
Tillemont.  Ses  recueils,  ses  extraits,  qui  étaient  le 
fruit  du  travail  de  plusieurs  aaaées,  devenaient  le 
biea  propre  de  quicoaque  ea  avait  besoin.  Il  ne 
craigaait  point,  comme  cela  est  assez  ordinaire  aux 
savants,  que  ses  ouvrages  ne  perdissent  le  mérite  de 
l'invention  et  la  grâce  de  la  nouveauté,  s'il  les  mon- 
trait à  d'autres  avaat  que  de  les  avoir  readns  publics. 
La  mime  louange  est  due  à  M.  d'IIérouval  r.  Si  le  mé- 
pris de  la  gloire  et  de  la  vaiac  réputation  l'a  empêché 
de  rien  produire  au  jour  par  lui-même,  son  zèle  pour 

\ni.  de  \  ion,  auditeur  des  comptes. 


j6  TRAITÉ     DES     ÉTUDES. 

le  bien  public  lui  a  fait  prendre  part  à  presque  tous 
les  ouvrages  qui  ont  paru  de  son  temps,  en  commu- 
niquant aux  auteurs  ses  lumières,  ses  remarques  et 
ses  manuscrits. 

RÉPUTATION. 

C'est  icï  de  tous  les  biens  humains  celui  qui  est 
regardé,  même  parmi  les  plus  honnêtes  gens,  comme 
le  plus  cher  et  le  plus  précieux,  et  par  rapport  auquel 
l'indifférence ,  et  encore  plus  le  mépris,  paraissent  in- 
terdits. Que  peut-on  attendre  en  effet  de  quiconque  est 
insensible  au  jugement  que  le  public  I ,  et  sur-tout  les 
gens  de  bien ,  portent  de  sa  conduite  ?  Ce  n'est  pas  seu- 
lement, comme  le  dit  Cicéron,  l'effet  d'une  fierté  et 
d'une  arrogance  insupportables;  c'est  encore  la  marque 
d'un  homme  sans  probité  et  sans  honneur. 

Mais  aussi  un  désir  trop  empressé  de  louange ,  qui 
en  est  avide  et  affamé ,  et  qui  semble  en  quelque  sorte 
la  mendier,  loin  d'être  la  marque  d'une  grande  ame, 
est  la  preuve  la  plus  certaine  d'un  esprit  vain  et  léger, 
qui  se  repaît  de  vent,  et  qui  prend  l'ombre  pour  la 
réalité. 

Cependant  c'est  là  le  faible  de  la  plupart  des  hommes, 
et  quelquefois  même  de  ceux  qui  se  distinguent  par  un 
mérite  particulier,  et  ce  qui  les  porte  souvent  à  cher- 
cher la  gloire  où  elle  n'est  pas. 
Plut  invita       Philippe  de  Macédoine  n'avait  pas  le  goût  fort  dé- 

Alexand.       i*  1  1        1      •       1 

hcat  dans  le  choix  des  moyens  qui  peuvent  attirer  une 

1  «  Adhibenda  est  quaedam  rêve-  quisque  sentiat ,  non  solùm  arrogan- 
rentia  et  optiuii  cujusque  ,  et  reli-  tis  est,  sed  etiam  omninù  dissoluti.  >< 
quorum.  Nain  négligera  quid  de  se       (  De  Offic.  lib.  x  ,  n.  99.  ) 
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solide  réputation.  Il  ambitionnait  toute  sorte  de  gloire, 
et  en  toute  sorte  de  matière.  Il  tirait  vanité,  comme  un 
déclamateur,  de  la  force  de  son  éloquence.  Il  comptait 
les  victoires  que  ses  chariots  remportaient  aux  jeux 
olwnpiques,  et  il  avait  grand  soin  de  les  faire  graver 
sur  ses  monnaies.  Il  donnait  des  leçons  aux  joueurs 
d'instruments,  et  prétendait  réformer  les  maîtres  ;  ce 
qui  lui  attira  de  l'un  d'eux  cette  ingénieuse  réponse, 
qui,  sans  l'offenser,  était  fort  capable  de  le  désabuser. 
A  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez  jamais  assez  malheu- 
reux, sire,  pour  savoir  ces  choses-la  mieux  que  mail 
Ii  lit  lui-même  une  pareille  leçon  à  son  fils,  pour  avoir 
marqué  dans  un  repas  trop  d'habileté  dans  la  musique. 
N'as -tu  pas  honte ,  lui  dit- il,  de  chanter  si  bien?  En 
effet,  il  y  a  des  connaissances  qui  font  le  mérite  d'un  par- 
ticulier, et  où  il  est  permis  d'exceller  à  quiconque  n'a 
point  d'autre  soin,  mais  qu'un  prince  ne  doit  qu'effleurer, 
parce  que  ce  serait  se  dégrader  que  d'affecter  d'y  être 
trop  habile,  et  qu'il  doit  son  temps  à  des  choses  plus 
sérieuses  et  plus  importantes.  Néron  l  ,  qui  d'ailleurs 
avait  de  l'esprit  et  de  la  vivacité ,  a  été  blâmé  d'avoir 
négligé  des  occupations  convenables  à  son  rang,  pour 
s'amuser  à  graver ,  à  peindre ,  à  chanter  et  à  conduire 
des  chariots.  Un  prince  qui  a  le  goût  de  la  vraie  gloire 
n'aspire  point  à  une  telle  réputation.  Il  sait  à  quelles 
connaissances  il  doit  s'attacher,  desquelles  il  doit  s'abs- 
tenir; et,  quelque  penchant  qu'il  se  sente  pour  les 
sciences,  même  les  plus  estimables,  il  ne  s'y  livre  point, 
mais  les  étudie  en  prince,  c'est-à-dire  avec  cette  sobriété 

1   «  Nero  puerilibus  statim  annis       men     erjuorum    «xcicerc.  »    (  Tac. 
\iviiliim    .minium   in  alia  detorsit  :       Annal.  lib.   i3,cap.   t.) 
caelare ,  et  pingere,  camus  aut  re^i- 
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et  cette  sage  retenue  que  Tacite  admirait  clans  son  beau- 

vitaAgric.    père  Agricola  :  Retinuit ,   quod  est  dijjïcillimum ,  ex 

Cdp'  f'      sapientia  modum. 

Tusc.Qu.Tst.       Cicéron  trouve  une  vanité  pitoyable  dans  la  secrète 
lib.5,u.io3.   .    .  ,,  .     _  ,  ,  ;         ,       ,  ,       , 

joie  qu  éprouvait  Demosthene  de  s  entendre  louer,  en 

passant,  par  une  pauvre  vendeuse  d'herbes.  Lui-même 
était  encore  plus  sensible  à  la  louange,  que  l'orateur 
grec. 

Il  l'avoue  de  bonne  foi  dans  une  occasion  où  il  peint 
0rat  merveilleusement  le  cœur  humain.  Il  revenait  de  Sicile, 
Pn°  6^m°'  ou  ^  avait  été  questeur,  dans  la  pensée  qu'il  n'était 
parlé  que  de  lui  dans  toute  l'Italie,  et  que  par- tout  il 
n'était  fait  mention  que  de  sa  questure.  Passant  à  Pouz- 
zole,  où  les  bains  attiraient  beaucoup  de  beau  monde, 
Y  a-t-il  long-temps,  lui  dit  quelqu'un,  que  vous  êtes 
parti  de  Rome?  Quelle  nouvelle  y  dit  -on?  Moi,  dit -il 
tout  surpris,  je  reviens  de  ma  province.  Oui,  reprit 
l'autre,  je  me  le  rappelle,  c'est  d'Afrique.  Point  du  tout, 
répliqua  Cicéron  d'un  ton  de  dépit  et  de  colère ,  c'est 
de  Sicile.  Eh  quoi!  ajouta  un  troisième  qui  se  pré- 
tendait mieux  instruit  que  les  autres,  ne  savez -vous 
pas  qu'il  a  été  questeur  à  Syracuse?  Et  il  n'en  était  rien, 
car  c'avait  été  dans  une  autre  partie  de  la  Sicile.  Ci- 
céron, confus  et  honteux,  ne  trouva  d'autre  expédient 
pour  se  tirer  d'affaire ,  que  de  se  mêler  dans  la  foule  ; 
et  il  ajoute  que  cette  aventure  lui  fut  plus  utile  que 
n'auraient  été  tous  les  compliments  auxquels  il  s'était 
attendu. 

Il  ne  paraît  pas  pourtant  qu'il  en  fût  moins  porté 
depuis  à  rechercher  les  louanges.  Tout  le  monde  sait 
avec  quel  soin  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  parler 
de  lui-même,  jusqu'à  en  devenir  insupportable.  Mais 
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rien  ne  marque  mieux  son  caractère,  que  sa  lettre-  à  Ad  Famii. 
l'historien  Lucceius ,  où  il  lui  découvre  naïvement  et  Epbt.  ta. 
sans  détour  son  faible  au  sujet  des  louanges.  Il  le  pres- 
sait d'écrire  l'histoire  de  son  consulat,  et  de  la  publier 
de  son  vivant:  Afin,  disait-il,  qu'étant  mieux  connu  des 
hommes,  je  puisse  moi-même  jouir  de  ma  gloire  et  de 
ma  réputation  :  Ut  et  cœteri  vwentibus  nobis  ex  li- 
bris  tins  nos  cognoscant ,  et  nosmetipsi  vivi  gloriold 
nos tvâ perfriiainur.  Il  le  prie  avec  instance  de  ne  s'en 
pas  tenir  scrupuleusement  aux  lois  rigoureuses  de  l'his- 
toire, d'accorder  quelque  chose  à  l'amitié,  aux  dépens 
même  de  la  vérité,  et  de  ne  point  craindre  de  dire  de 
lui  plus  de  bien  que  peut-être  il  n'en  pense.  Itaque  te 
pleine  etiam  nique  etinm  rogo,  ut  et  ornes  ea  vehe- 
nientiits  eliant  quant  forlasse.  sentis,  et  in  eo  leges  histo- 
riée negligas amorique  nostro  plusculiini  etiam, 

quant  eoncedll  verilas,  largiaris. 

Voilà  ce  que  sont  presque  tous  les  hommes,  souvent 
sans  s'en  apercevoir.  Car ,  à  entendre  Cicéron ,  il  était 
tout-à-fait  éloigné  d'un  tel  faible.  Niitilestin  me  inane,      Ad  Brut. 
dit-il  à  Brutus,  neque  enini  débet.   Jamais  personne,       P" 
dit-il  encore  en  écrivant  à  Caton,  n'a  été  moins  sen- 
sible que  moi  à  la  louange  et  aux  vains  applaudisse- 
ments du  peuple.  Si  quisquain  fuit  unqtiani  remotus  et    A,i  Famii. 
nai  urà,  et  inagis  e  liant  (ut  milii  quidcin  se  ni  ire  videor)     È^stl5; 
ratio/te  atque  doetrind,  ab  inani  lande  et  scrnionibus 
vnégi,  ego  prqfecùo  is  sunt. 

Pour  mieux  comprendre  combien  il  y  a  de  petitesse 
cl  de-  faiblesse  dans  cette  vanité,  il  ne  faut  ({n'ouvrir 
les  yeux,  et  considérer  combien  il  y  a  <!<■  grandeur 
d'aine  et  de  noblesse  dans  une  conduite  opposée.  Quel- 
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ques  traits  choisis  que  j'en  rapporterai  le  feront  mieux 


sentir 


i .   Souffrir  avec  peine   la  louange ,  et  parler  de 
soi-même  avec  modestie. 

Cette  vertu,  qui  semble  jeter  un  voile  sur  les  plus 
belles  actions,  et  qui  n'est  attentive  qu'à  les  couvrir, 
sert  malgré  elle  à  les  relever  davantage,  et  à  leur  don- 
ner un  lustre  qui  les  rend  plus  éclatantes. 

Niger,  qui  prit  le  titre  d'empereur  en  Orient,  refusa 
le  panégyrique  que  l'on  voulait  prononcer  à  sa  louange, 
et  il  s'en  rendit  encore  plus  digne  par  les  motifs  de 
son  refus.  Faites,  dit- il,  le  panégyrique  des  anciens 
capitaines,  afin  que  ce  qu'ils  ont  fait  nous  apprenne 
ce  que  nous  devons  faire.  Car  c'est  se  moquer  de  faire 
l'éloge  d'un  homme  vivant,  et  sur-tout  d'un  prince  :  ce 
n'est  pas  le  louer  parce  qu'il  fait  bien,  mais  c'est  le 
flatter  afin  d'en  tirer  quelque  récompense.  Pour  moi , 
je  veux  être  aimé  durant  ma  vie ,  et  loué  après  ma 
mort. 
Secoud  «  Ceux ,  dit  M.  Nicole  dans  ses  Essais  de  Morale , 

Traité  de  la  . 

charité  et  de  «  qui  ont  ouï  parler  de  la  guerre  aux  deux  premiers 
pre,  ch.  5.  «  capitaines  de  ce  siècle  (M.  le  prince  et  M.  de  Turenne) 
«  ont  toujours  été  ravis  de  la  modestie  de  leurs  discours. 
«  Personne  n'a  jamais  remarqué  qu'il  leur  soit  échappé 
a  sur  ce  sujet  la  moindre  parole  qu'on  pût  soupçonner 
«  de  vanité.  On  les  a  toujours  vu  rendre  justice  à  tous 
«  les  autres,  et  ne  se  la  rendre  jamais  à  eux-mêmes; 
«  et  l'on  aurait  souvent  cru ,  en  leur  entendant  faire  le 
«  récit  des  batailles  où  ils  avaient  eu  le  plus  de  part 
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u  par  leur  conduite  et  parleur  valeur,  qu'ils  n'y  étaient 
«  pas  même  présents ,  ou  qu'ils  y  étaient  demeurés  sans 
«  rien  faire.  Ces  gens  qu'on  voit  si  occupés  de  quel- 
le ques  occasions  où  ils  se  sont  signalés,  qu'ils  en  étour- 
«  dissent  tout  le  monde,  comme  Cicéron  faisait  de  son 
«  consulat,  font  voir  par  là  que  la  vertu  ne  leur  est 
«  guère  naturelle ,  et  qu'il  leur  a  fallu  de  grands  efforts 
a  pour  guider  leurs  aines  jusqu'à  l'état  où  ils  sont  si 
«  aises  de  se  faire  voir.  Mais  il  y  a  bien  plus  de  gran- 
«  deur'à  ne  faire  pas  de  réflexion  sur  ses  plus  grandes 
«  actions ,  en  sorte  qu'il  semble  qu'elles  nous  échappent, 
«  et  qu'elles  naissent  si  naturellement  de  la  disposition 
«  de  notre  ame  qu'elle  ne  s'en  aperçoit  point.  » 

i.   Contribuer  de  bon  cœur  à  la  réputation 
des  autres. 

Scipion  l'Africain,  pour  obtenir  à  son  frère  la  con-  Liv. M>.  37 
duite  de  l'importante  guerre  qu'on  allait  faire  contre 
Antiochus-le-Grand,  s'était  engagé  à  servir  sous  lui 
comme  un  de  ses  lieutenants.  Dans  cette  fonction 
subalterne,  loin  de  songer  à  partager  avec  son  frère 
l'honneur  de  la  victoire,  il  se  fit  un  devoir  et  un 
plaisir  'de  lui  en  laisser  la  gloire  toute  pure  et  tout 
entière,  et  de  se  l'égaler  à  lui-même  en  tout  par  la 
défaite  d'un  ennemi  non  moins  redoutable  qu'Annibal, 
et  par  le  titre  iï  Asiatique,  aussi  glorieux  que  celui 
<$  Africain. 

Marc-Aurèle  ,  par  une  semblable  délicatesse,  et  par    [jul,  Capi- 
un  désintéressement  de  gloire  aussi  généreux,  renonça    m  vua  m 
au  plaisir  qu'il  s'était  fait  de  mener  en  Orient  Lucille       Aure1, 
sa  fille,  qu'il  donnait   en  mariage  à  Lucius  Verus,  oe- 

Tome   KXTIL  Tr.  èhu  Étud,  6 
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cupé  pour-lots  à  l'aire  la  guerre,  aux  Parthes,  de  peur 
d'étouffer   par  sa   présence  la  réputation  naissante  de 
son  gendre,  et  de  paraître  s'attirer,  à  son  préjudice, 
l'honneur  d'avoir  achevé  cette  importante  guerre. 
XenoPh,in        On    sait    a\ee  quelle    fidélité  et  quelle   soumission 
Cyrop'       Gyrus  rapportait  à    (Aaxare,   son  oncle  et  son  beau- 
père,  tonte  la  gloire  de  ses  exploits;  avec  quelle  atten- 
ant .invita  tion  Agricola,  qui  acheva  la  conquête  de  l'Angleterre, 
faisait  honneur  à  ses  supérieurs    de  tous  ses   succès, 
et  avec   quelle  modestie  il   cédait   une  partie*  de  sa 
propre  réputation  pour  relever  la  leur. 
piutiuPrac.       Plutarque  raconte  la  conduite  pleine  de  modération 
Reip.ger.        »jj  garda   lui-même  dans   la  députation  dont  il  fut 
chargé,  de  la  part  de  sa  ville,  vers  le  proconsul  de  la 
province.  Son  collègue  ayant  été  obligé  de  rester  en 
chemin  ,  il  s'acquitta  seul  de  la  commission ,  et  y  réus- 
sit. A  son  retour,  lorsqu'il  fut  près  de   rendre  publi- 
quement compte  de  sa  députation ,  son  père  l'avertit 
de  ne  point  parler  en  son  nom  seul ,  mais  de  s'expli- 
quer comme  si  son  collègue  avait  été  présent,  et  qu'ils 
eussent  tout  concerté  et  tout  exécuté  ensemble.  Et  le 
motif  d'un  conseil  si  sage   était  qu'un    tel   procédé, 
-non-seulement  est  plein  d'équité  et  d'humanité1,  mais 
ôte  encore  à  la  gloire  du  succès  ce  qui  a  coutume 
d'affliger  et  d'irriter  l'envie. 

Ce  que  Cicéron  dit  de  l'union  parfaite  qui  était 
entre  Hortensius  et  lui2,  et  de  l'attention  mutuelle 
qu'ils  avaient  à  s'entr'aider  dans  la  noble  carrière  du 

1  Où  Y*p  F^v  ê.7riei*è«  to  toioù-  2  .«Sempei:  aller  abaltcroadjutus, 

tov  xol  !6i>.âv6pwTOv  èçiv  ,  Sûlx  xjol     et  coninmtiicando ,  et  monendo  ,  et 
tô  Xu-rcoiiv    TÔv    <pôo'vov    àyatpeïfTi?      hvendo.  »  (In Bruto ,  n.  5.) 
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barreau,  à  se  communiquer  réciproquement  leurs  lu- 
mières, et  à  se  faire  valoir  l'un  l'autre,  est  un  exemple 
bien  rare  parmi  les  personnes  d'une  même  profession , 
et  bien  cligne  en  même  temps  d'être  imité.  Un  histo- 
rien remarque  qu'A tticus1,  leur  ami  commun,  était  le 
nœud  et  le  lien  de  cette  union  si  intime,  et  que  c'était 
lui  qui  faisait  que  la  vive  émulation  de  gloire  qui  se 
trouvait  entre  ces  deux  illustres  orateurs  n'était  point 
altérée  par  de  bas  sentiments  d'envie  et  de  jalousie. 

Lélius,  ami  intime  du  second  Scipion,  avait  plaidé,  Déchu. 
à  deux  différentes  reprises,  une  cause  fort  importante;  rat8g"  3" 
et  les  juges  avaient  deux  fois  ordonné  un  plus  ample 
informé.  Les  parties  l'exhortant  à  ne  point  se  rebuter, 
il  leur  persuada  de  remettre  leur  affaire  entre  les  mains 
de  Galba,  qui  était  plus  propre  que  lui  à  la  plaider, 
parce  qu'il  parlait  avec  plus  de  force  et  de  véhémence. 
En  effet,  Galba,  dans  une  seule  audience,  emporta 
tous  les  suffrages,  et  gagna  pleinement  sa  cause.  Il 
faut  avouer  qu'un  tel  désintéressement,  en  fait  de  ré- 
putation, a  quelque  chose  de  bien  grand.  Mais,  dit 
Cicéron,  c'était  la  coutume  de  ce  temps  de  rendre, 
sans  peine,  justice  au  mérite  d'autrui.  Ereà  omniiio 
tum  rrêos ,  utj'ciciles  esse/it  in  suum  cuique  iribuendo. 

J'ai  toujours  admiré  la  droiture  et  la  candeur  d'ame  iiorat.Sat.o, 
de  Virgile,  qui  ne  craignit  (Joint,  en  produisant  Ho- 
race à  la  cour  de  Mécène,  de  se  donner  un  rival  qui 
pourrait  disputer  avec  lui  la  gloire  du  bel  esprit,  eu, 
sinon  lui  enlever  entièrement,  du  moins  partager  avec 
lui  les  faveurs  et  les  bonnes  grâces  de  leur  commun 

1  '«Efticicbat,  ut  interquos  tanta      virorum   copiila.  »  (GoRir.  Ntr.   in 
Jaunis  esse)  aemalatio,   nulla  inter-       Vita  Att.  cap.  5.  ) 
uederel  OBtrectatio,  essetque  lalium 

6- 
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protecteur.  Mais,  dit  Horace,  on  ne  se  conduisait  point 
ainsi  chez  Mécène.  Jamais  il  n'y  eut  de  maison  plus 
éloignée  de  ces  bas  sentiments  que  la  sienne,  ni  où 
l'on  vécût  d'une  manière  plus  pure  et  plus  noble.  Le 
mérite  et  le  crédit  de  l'un  ne  faisaient  point  ombrage 
à  l'autre.  Chacun  avait  sa  place,  et  en  était  content. 

Horat.  Non  isto  vivimus  illic 

[Sat.  lib.  i,  quo  tu  rere  motj0.  Domus  hâc  nec  purior  ulla  est, 

Nec  magis  his  aliéna  malis.  Nil  mî  officit  unquam , 
Ditior  hic ,  aut  est  quia  doctior.  Est  locus  uni- 
Cuique  suus. 

3.  Sacrifier  sa  réputation  à  V utilité  publique. 

Il  y  a  des  occasions  où  l'homme  de  bien  * ,  pour 
conserver  sa  vertu,  est  obligé  de  sacrifier  sa  réputa- 
tion; où,  pour  ne  pas  renoncer  à  sa  conscience,  il 
faut  qu'il  renonce  pour  un  temps  à  sa  gloire  ;  et  où  il 
doit  marcher  d'un  pied  ferme  où  son  devoir  l'appelle, 
à  travers  les  reproches  et  l'infamie ,  en  méprisant  cou- 
rageusement le  mépris  qu'on  fait  de  lui.  Rien  ne  mar- 
que davantage  qu'il  tient  à  la  vertu  même ,  et  que  c'est 
elle  seule  qu'il  cherche,  qu'un  sacrifice  si  généreux 
et  qui  coûte  tant  à  la  nature. 
inVitaPerici.  Plutarque  observe  que  Périclès,  dans  une  occasion 
où  tous  les  citoyens  criaient  contre  lui  et  condam- 
naient sa  conduite ,  semblable  à  un  habile  pilote ,  qui 

1  «  ^quissimo  animo  ad  hones-  deret.  »  (  Sen.  Epist.  8i.) 

tum  consilium  per  mediam  infamiam  «•  ^quo  animo  audienda  sunt  im- 

tendam.    Nemo  mihi  videtur  pluris  peritorum   convicia ,   et  ad  honesta 

œstimare  virtuteui ,  nemo  illi  magis  vadenti  contemnendus  est  iste  con- 

esse  devotus  ,  quàm  qui  boni  viri  fa-  temptus.  »  (  Id.  Epist.  76.  ) 
mam  perdidit ,  ne  conscientiam  per- 
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dans  la  tempête  n'est  attentif  qu'aux  règles  de  son  art 
pour  sauver  le  vaisseau,  et  qui  méprise  les  pleurs, 
les  cris,  les  prières  de  tout  l'équipage;  que  Périclès, 
dis-je ,  après  avoir  pris  toutes  ses  précautions  pour  la 
sûreté  de  l'état ,  suivit  son  plan ,  se  mettant  peu  en 
peine  des  murmures,  des  plaintes,  des  menaces,  des 
chansons  injurieuses,  des  railleries,  des  insultes,  des 
accusations  intentées  contre  lui. 

C'étaient  les  salutaires  conseils  que  le  sage  Fabius  Liv.iib.aa, 
donnait  au  consul  Paul  Emile  près  de  partir  pour  l'ar- 
mée. Il  l'exhortait  de  mépriser  les  railleries  et  les  re- 
proches injustes  de  son  collègue,  de  s'élever  au-dessus 
des  bruits  qui  pourraient  flétrir  sa  réputation,  et  de 
négliger  les  efforts  qu'on  ferait  pour  le  décrier  et  le 
déshonorer. 

C'est  le  parti  que  Fabius  lui-même  avait  suivi  dans 
la  guerre  contre  Annibal ,  et  qui  sauva  la  république. 
Malgré  l'insulte  que  Minucius  lui  avait  faîte,  la  plus 
sensible  qu'on  puisse  imaginer,  il  le  tira  des  mains 
d' Annibal ,  mettant  à  l'écart  son  ressentiment x ,  en  ne 
consultant  que  son  zèle  pour  le  bien  public. 

Ces  exemples  sont  connus,  mais  ils  n'ont  presque 
plus  d'imitateurs.  On  ne  tient  point  à  l'état  par  de 
véritables  liens,  et  souvent  on  ne  le  sert  que  pour 
ses  propres  intérêts.  Au  moindre  dégoût  l'on  quitte  le 
service;  et  ce  dégoût  n'est  souvent  fondé  que  sur  une 
fausse  délicatesse  qui  se  blesse  d'une  préférence  très- 
légitime.  Il  en  est  peu  qui  parlent  et  qui  pensent 
comme  ce  Lacédémonien  qui,  n'ayant  point  eu  de 
place  dans   un  nouveau  conseil  qu'on  établissait,  dit 

'  «  Habuit  in  consilio  fortunain  posuit.  »  (  Id.  de  Ira,  lib.  r,  cap. 
publicam  ,  dolorem  ultionemque  se-       1 1.) 
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qu'il  était  ravi  qu'il  s<'  lût  trouvé  trois  cents  citoyens 
plus  gens  de  bien  que  lui. 

§  \  II.  En  quoi  consiste  la  solide  gloire  et  la  véri- 
table grandeur. 

Tout  ce  qui  est  extérieur  à  l'homme,  tout  ce  qui  peut 
être  commun  aux  bons  et  aux  méchants,  ne  le  rend 
point  véritablement  estimable.  C'est  par  le  cœur  qu'il 
faut  juger  de  l'homme.  De  là  partent  les  grands  des- 
seins, les  grandes  actions,  les  grandes  vertus.  La  solide 
grandeur,  qui  ne  peut  être  imitée  par  l'orgueil,  ni 
égalée  par  le  faste,  réside  dans  le  fonds  des  qualités 
personnelles  et  dans  la  noblesse  des  sentiments.  Être 
bon,  libéral,  bienfaisant,  généreux;  ne  faire  cas  des 
richesses  que  pour  les  distribuer,  des  dignités  que  pour 
servir  sa  patrie ,  de  la  puissance  et  du  crédit  que  pour 
être  en  état  de  réprimer  le  vice  et  de  mettre  en  honneur 
la  vertu  ;  être  véritablement  homme  de  bien  sans  cher- 
cher à  le  paraître  ;  supporter  la  pauvreté  avec  noblesse, 
les  affronts  et  les  injures  avec  patience  ;  étouffer  ses 
ressentiments ,  et  rendre  toute  sorte  de  bons  offices  à 
un  ennemi  dont  on  peut  se  venger  :  préférer  le  bien  pu- 
blic à  tout  ;  lui  sacrifier  ses  biens ,  son  repos ,  sa  vie , 
sa  réputation  même ,  s'il  le  faut  :  voila  ce  qui  rend 
l'homme  grand  et  véritablement  digne  d'estime. 

Séparez  la  probité  des  actions  les  plus  belles,  des 
qualités  les  plus  estimables,  que  deviennent-elles,  sinon 
un  objet  de  mépris?  L'excès  du  vin  dans  Alexandre, 
le  meurtre  de  ses  meilleurs  amis ,  la  soif  insatiable  des 
louanges  et  de  la  flatterie ,  la  vanité  de  vouloir  passer 
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pour  le  fils  de  Jupiter,  quoiqu'il  n'en  erût  rien  l ,  tout 
cela  nous  permet-il  de  regarder  ce  prince  comme  véri- 
lablement  grand  ? 

Quand  on  voit  Marins.,  et  après  lui  Sylla,  faire 
couler  à  grands  flots  le  sang  des  citoyens  romains  pour 
établir  leur  puissance,  peut-on  compter  pour  quelque 
chose  leurs  victoires  et  leurs  triomphes  ? 

Au  contraire,  quand  on  entend  dire  à  l'empereur 
Tite  cette  parole  devenue  si  célèbre ,  Mes  amis  2,  voilà 
une  journée  que  f  ai  perdue ,  parce  qu'il  n'y  avait  fait 
de  bien  à  personne;  à  un  autre  que  l'on  pressait  de 
signer  un  arrêt  de  mort,  Je  voudrais  ne  savoir  pas 
écrire  3  ;  à  l'empereur  Théodose,  après  qu'un  jour  de 
Pâques  il  eut  délivré  les  prisonniers ,  Plût  à  Dieu  que 
je  pusse  ouvrir  aussi  les  tombeaux  pour  rendre  la  vie 
aux  mortsl  quand  on  voit  Scrpion  encore  jeune  surmon- 
ter courageusement  une  passion  qui  dompte  presque 
tous  les  hommes ,  et,  dans  une  autre  occasion,  faire  des 
leçons  de  continence  et  de  sagesse  à  un  jeune  prince 
qui  s'était  écarté  de  son  devoir  ;  qu'on  voit  un  tribun 
du  peuple,  ennemi  déclaré  de  ce  même  Scipion,  pren- 
dre hautement  sa  défense  contre  ceux  qui  l'accusaient 
injustement  ,  et  qui  avaient  conspiré  sa  perte;  enfin, 
quand  nous  lisons  dans  l'histoire  quelques  actions  de 
libéralité4,   de  générosité,  de   désintéressement,  de 

1  «  Oranes,  inquit  Alexander,  ju-  ni  ,  qui  non  moveatnr  et  offensione 
rant  me  Jovis  esse  filium  :  sed  vul-  turpitudinis,  et  comprobatîone  ho- 
niis  hoc  homiheni  me  esse  claïuat.  »  nestatis  ?....  An  obliviscamur  quan- 
(Sen.  Epist.  59.)  toperè  in  audiendo  legendoque  mo- 

2  «  Amici ,  diem  perdidi.  »  (Suet.  veainur,  quum  piè,  quuiu  amicè, 
in  Vita  Titi,  n.  8.J  quum   magno  aninio  aliquid  factum 

3  «<  Vellem  nescire  litteras.  »  (Sen.  cogiiosc:iiiiiis  p»  (  Ck  .  de  Fin.lïh.  5, 
de  Clem.  lib.  2  ,  cap.  1 . )  ri.  G?..  ) 

<   «  Quis  est  tam  dissimilis  homi- 


Mézerai. 


Id, 


[d. 
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clémence,  d'oubli  des  injures,  est-il  en  notre  pouvoir 
de  leur  refuser  notre  estime  et  notre  admiration  ?  et  ne 
nous  sentons -nous  pas  encore,  après  tant  de  siècles, 
émus  et  attendris  par  le  simple  récit  de  ces  actions? 

Notre  histoire  nous  fournit  une  infinité  de  belles 
paroles  et  de  belles  actions  de  nos  rois ,  et  de  plusieurs 
grands  hommes ,  lesquelles  font  bien  connaître  en  quoi 
consiste  la  véritable  grandeur  et  la  solide  gloire. 

Si  la  bonne  foi  et  la  vérité  étaient  bannies  de  tout 
le  reste  de  la  terre,  disait  Jean  Ier,  roi  de  France,  sol- 
licité de  violer  un  traité  r ,  elles  devraient  se  retrouver 
dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des  rois. 

Ce  n'est  point,  dit  Louis  XII  à  un  courtisan  qui 
l'exhortait  à  punir  quelqu'un  dont  il  avait  été  mécon- 
tent avant  que  de  monter  sur  le  trône ,  ce  n'est  point 
au  roi  de  France  a  venger  les  injures  du  duc  d'Orléans. 

François  Ier,  après  la  bataille  de  Pavie,  écrivit  à  la 
régente,  sa  mère,  une  lettre  qui  ne  contenait  que  ce 
peu  de  mots  :  Madame,  tout  est  perdu,  hormis  l'hon- 
neur. C'est  là  véritablement  écrire  et  penser  en  roi, 
qui,  en  comparaison  de  l'honneur,  estime  peu  tout  le 
reste. 

Au  sujet  des  conditions  honteuses  qu'on  exigeait  de 
lui  pour  le  mettre  en  liberté,  il  chargea  l'agent  de  l'em- 
pereur de  mander  à  son  maître  la  résolution  où  il  était 
de  passer  plutôt  toute  sa  vie  en  prison,  que  de  rien  dé- 
membrer de  ses  états;  et  d'ajouter  que,  quand  il  serait 
assez  lâche  pour  le  faire,  il  était  certain  que  ses  sujets 
n'y  consentiraient  jamais. 


1  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Rollin  ce  nom.  Le  traité  dont  il  s'agit  est 
appelle  ce  roi  Jean  Ier,  puisqu'il  n'y  celui  de  Bretigny  ,  conclu  le  8  mai 
a    pas    eu  deux  rois  de  France   de       i36o.  —  L. 
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Loin  de  savoir  mauvais  gré  à  François  de  Montelon,  Ste  Marthe, 

•  1  1  .  liv.  5  de  ses 

qui,  seul  entre  tous  les  avocats  de  son  temps,  avait  eu       Élog. 
la  hardiesse  de  plaider  la  cause  de  Charles  de  Bourbon 
contre  François  Ier  et  Louise  de  Savoie  sa  mère ,  ce  roi 
l'en  estima  davantage,  et  le  fit  avocat-général,  puis  pré- 
sident à  mortier,  et  enfin  garde-des-sceaux. 

Comme  on  reprochait  à  Henri  IV  le  peu  de  pouvoir       Hist. 
qu'il  avait  à  La  Rochelle ,  Je  Jais  dans  celte  ville ,  dit-il , 
tout  ce  que  je  veux  en  n'y  faisan!  que  ce  que  je  dois. 

Nos  magistrats,  en  plus  d'une  occasion ,  ont  montré 
la  vérité  de  ce  que  Cicéron  dit  dans  ses  Offices  r,  qu'il 
y  a  une  valeur  domestique  et  privée  qui  n'est  pas  de 
moindre  prix  que  la  valeur  militaire.  Achille  de  Harlai,  Histoire  des 
premier  président,  menacé  par  les  séditieux  d'un  pro- 
chain et  capital  supplice  (ce  sont  les  termes  de  l'auteur), 
Je  n'ai,  dit-il,  ni  tête,  ni  vie  que  je  préfère  a  V amour 
que  je  dois  a  Dieu ,  au  service  que  je  dois  au  roi ,  et 
au  bien  que  je  dois  a  ma  patrie.  Dans  la  journée  des 
Barricades  il  ne  répondit  aux  injures  et  aux  menaces 
des  principaux  auteurs  de  la  Ligue  que  par  ces  paroles 
si  dignes  de  louange  :  Mon  aine  est  a  Dieu,  mon  cœur 
au  roi ,  et  mon  corps  entre  les  mains  de  la  violence , 
pour  en  faire  ce  qu'elle  voudra.  Quand  Bussy-Le-Clerc  Mènerai, 
eut  l'audace  d'entrer  dans  la  grand'chambre  pour  y 
faire  lire  la  liste  de  ceux  qu'il  disait  avoir  ordre  d'ar- 
rêter, et  qu'il  eut  nommé  le  premier  président  et  dix 
ou  douze  autres,  tout  le  reste  de  la  compagnie  se  leva, 
et  les  suivit  généreusement  à  la  Bastille. 

Tout  le  monde  sait  que  le  premier  président  Mole, 
dans  une  émeute  populaire,  sans  craindre  pour  sa  vie, 

1    «  Sunt  domesticœ  fortitudines  non  inferiores  militaribus.  »  (De  Offic. 
lib.  1  ,  n.  18.) 


Le  P.  Daniel. 
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alla  se  montrer  à  la  populace,  mutinée,  et  l'arrêta  par 
sa  seule  présence.  C'est  de  lui  que  le  cardinal  de  Retz 
parle  ainsi  dans  ses  mémoires  :  «  Si  ce  n'était  pas  une 
«  espèee  de  blasphème  de  dire  qu'il  y  a  quelqu'un  dans 
«  notre  sièele  plus  intrépide  que  le  grand  Gustave  el 
«  M.  le  prince,  je  dirais  que  c'a  été  Mole,  premier  pré- 
ce  sident.  » 

Cette  fermeté  est  moins  étonnante  dans  les  magi- 
strats d'un  parlement,  dont  le  caractère  propre  est  une 
fidélité  inviolable  à  l'égard  des  rois  et  un  courage  in- 
vincible dans  les  plus  grands  dangers.  Mais  peut -on 
assez  admirer  la  rare  générosité  qu'inspira  aux  bour- 
geois de  Calais  l'amour  de  leur  patrie  et  la  vue  du  bien 
Le  P.Daniel,  public  ?  La  ville,  réduite  par  la  famine  à  la  dernière 
extrémité,  demandant  à  capituler,  le  roi  d'Angleterre, 
irrité  de  la  longue  résistance  qu'elle  avait  faite ,  ne  lui 
voulut  accorder  de  quartier  qu'à  une  seule  condition  : 
«  C'est,  dit-il,  qu'ils  se  partent  de  la  ville  six  des  plus 
«  notables  bourgeois ,  les  chefs  tous  nus,  et  tous  dé- 
«  chaussés ,  les  hars  au  col ,  et  les  clefs  de  la  ville  et 
«  du  chastel  en  leurs  mains ,  et  de  ceux  je  ferai  en  ma 
«  volonté,  et  le  remanant  je  prendrai  à  merci.  »  Quand 
on  eut  assemblé  la  ville,  un  des  principaux  bourgeois, 
nommé  Eustache  de  Saint-Pierre ,  prit  la  parole.  Il 
parla  avec  un  courage  et  une  fermeté  qui  aurait  fait 
honneur  à  ces  anciens  citoyens  romains  du  temps  de 
la  république,  et  dit  qu'il  s'offrait  à  être  la  première 
victime  pour  le  salut  du  reste  du  peuple;  et  que,  plu- 
tôt que  de  voir  périr  tous  ses  compatriotes  par  le 
fer  et  par  la  faim,  il  voulait  être  un  des  six  qu'on  livre- 
rait au  roi  d'Angleterre.  Cinq  autres,  animés  par  ses 
discours  et  par  son  exemple,  se  présentèrent  avec  lui. 
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On  les  conduisit, dans  l'équipage  qui  avait  été  prescrit, 
au  milieu  des  cris  confus  et  lamentables  du  peuple.  Le 
roi  d'Angleterre  était  près  de  les  faire  exécuter  ;  mais 
la  reine,  touchée  de  compassion  et  fondant  en  larmes, 
se  jeta  à  genoux  aux  pieds  du  roi  ,  et  obtint  leur 
grâce. 

Lorsque  le  grand  Condé  commandait  en  Flandre 
l'armée  espagnole,  et  faisait  le  siège  d'une  de  nos 
places,  un  soldat,  avant  été  maltraité  par  un  officier- 
général  ,  et  ayant  reçu  plusieurs  coups  de  canne  pour 
quelques  paroles  peu  respectueuses  qui  lui  étaient  échap- 
pées, répondit  avec  un  grand  sang -froid  qu'il  saurait 
bien  l'en  faire  repentir.  Quinze  jours  après,  ce  même 
officier -général  charge  le  colonel  de  tranchée  de  lui 
trouver  dans  son  régiment  un  homme  ferme  et  intré- 
pide pour  un  coup  de  main  dont  il  avait  besoin ,  avec 
promesse  de  cent  pistoles  de  récompense.  Le  soldat  en 
question,  qui  passait  pour  le  plus  brave  du  régiment, 
se  présenta;  et,  "ayant  mené  avec  lui  trente  de  ses  ca- 
marades dont  on  lui  avait  laissé  le  choix,  il  s'acquilla 
de  sa  commission,  qui  était  des  plus  hasardeuses1, 
i\ec  un  courage  et  un  bonheur  incroyables.  A  son  re- 
tour, l'officier -général,  après  l'avoir  beaucoup  loué, 
lui  fit  compter  les  cent  pistoles  qu'il  lui  avait  promises. 
Le  soldat  sur-le-champ  les  distribua  à  ses  camarades , 
disant  qu'il  ne  servait  point  pour  de  l'argent,  et  de- 
manda seulement  que,  si  l'action  qu'il  venait  de  faire 
paraissait    mériter   quelque    récompense  ,    on    le    fit 


1  II  s'agissait  de  s'assurer  ,  avant  nuit  dans  le  chemin-rouvcrl  ,  s'ar- 
que de  faire  le  logement ,  si  les  enne-  quitta  si  bien  de  sa  commission  ,  qu'il 
mis  faisaient  des  mines  sous  le  glacis.  rapporta  le  chapeau  et  l'outil  d'un 
Le  soldat  ,  s'etant  jeté  à  l'entrée  de  la  mineur  qu'il  avait  tue  dans   la  mine. 
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officier.  Au  reste,  ajouta -t- il  en  s'adressant  à  l'offi- 
cier-général  qui  ne  le  reconnaissait  point,  je  suis  ce 
soldat  que  vous  maltraitâtes  si  fort  il  y  a  quinze 
jours  ;  et  je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous  en  forais 
repentir.  L'officier-général,  plein  d'admiration,  et  at- 
tendri jusqu'aux  larmes,  l'embrassa,  lui  fit  des  excuses, 
et  le  nomma  officier  le  même  jour.  Le  grand  Condé 
prenait  plaisir  à  rapporter  ce  fait,  comme  la  plus  belle 
action  de  soldat  dont  il  eût  jamais  ouï  parler.  Je  le 
tiens  d'une  personne  à  qui  M.  le  prince,  fils  du  grand 
Condé ,  l'a  souvent  raconté. 

Le  même  coup  de  canon  qui  tua  M.  de  Turenne 
avait  emporté  un  bras  à  M.  de  Saint-Hilaire ,  lieutenant- 
général  de  l'artillerie.  Son  fils  s'étant  mis  à  pleurer  et 
à  crier,  Taisez-vous ,  mon  enfant,  lui  dit-il;  et  en  lui 
montrant  M.  de  Turenne  étendu  mort ,  voila  celui 
qù  il  faut  pleurer. 
Mémoires  J'ai  parlé  ailleurs  d'un  célèbre  Henri  de  Mesmes , 
^faràéjk  l'un  des  plus  illustres  magistrats  de  son  temps.  Le  roi 
«atéstomei,  ^ Henri  II,  si  je  ne  me  trompe)  lui  ayant  offert  une 
place  d'avocat-général ,  il  prit  la  liberté  de  représenter 
à  sa  majesté  que  cette  place  n'était  point  vacante.  Elle 
l'est,  répliqua  le  roi,  parce  que  je  suis  mécontent  de 
celui  qui  la  remplit.  Pardonnez -moi,  sire,  répondit 
Henri  de  Mesmes  après  avoir  fait  modestement  l'apo- 
logie de  l'accusé  ;  j'aimerais  mieux  gratter  la  terre  avec 
mes  ongles  que  d?  entrer  dans  cette  charge  par  une  telle 
porte.  Le  roi  eut  égard  à  sa  remontrance,  et  laissa 
l'avocat -général  dans  sa  place.  Celui-ci  étant  venu  le 
lendemain  pour  remercier  son  bienfaiteur,  à  peine 
Henri  de  Mesmes  put- il  souffrir  qu'on  songeât  à  lui 
faire  des  remercîments  pour  une  action  qui  était,  di- 
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sait-il,  d'un  devoir  indispensable,  et  auquel  il  n'aurait 
pu  manquer  sans  se  déshonorer  lui-même  pour  tou- 
jours. 

Un  président  à  mortier  songeait  à  se  démettre  de  ci.  Pelleter» 
sa  charge,  dans  l'espérance  de  la  faire  tomber  à  son 
fils.  Louis  XIV,  qui  avait  promis  à  M.  Le  Pelletier,  alors 
contrôleur-général,  de  lui  donner  la  première  qui  vien- 
drait à  vaquer,  lui  offrit  celle-ci.  M.  Le  Pelletier,  après 
avoir  fait  ses  très -humbles  remercîments ,  ajouta  que 
le  président  qui  se  démettait  avait  un  fils ,  et  que  sa 
majesté  avait  toujours  été  contente  de  la  famille.  «  On 
«  n'a  pas  coutume  de  me  parler  ainsi,  »  reprit  le  roi, 
surpris  d'une  telle  conduite  et  d'une  telle  générosité  ; 
«  ce  sera  donc  pour  la  première  occasion.  »  Elle  ne 
tarda  pas  long-temps  ;  et,  deux  ans  après,  M.  le  prési- 
dent de  Coigneux  étant  mort  sans  laisser  de  fils,  un  si 
noble  désintéressement  fut  récompensé. 

Je  le  répète  encore,  quand  on  lit  de  telles  actions 
est-il  possible  de  résister  à  l'impression  qu'elles  font 
sur  le  cœur?  C'est  ce  cri  et  ce  témoignage  d'une  nature  . 
droite  *,  saine,  pure,  et  non  encore  altérée  par  de 
mauvais  exemples  et  de  mauvais  principes,  qui  doit 
faire  la  règle  de  nos  jugements ,  et  qui  est  comme  la 
base  de  ce  goût  de  la  solide  gloire  et  de  la  véritable 
grandeur  dont  je  parle.  II  ne  faut  que  se  rendre  at- 
tentif à  cette  voix ,  la  consulter  en  tout ,  et  s'y  con- 
former. 

Je  sais  bien  qu'il  faut  autre  chose  que  des  préceptes 
et  des  exemples  pour  élever  ainsi  l'homme  au-dessus 

1  <•  Quae  disciplina  eè  pertinebat  ,  tura ,  toto  statim  pectorc  arriperet 
ut  sincera,  et  intégra,  et  nullis  pra-  artes  honestas.  >•  (Dialog.  de  Orato- 
vitatibus  detorta  uniuscujusque  na-       ribus ,  cap.  28.) 


il 
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des  passions  les  plus  vives,  ei  que  Dieu  seul  peut  lui 
inspirer  ees  sentiments  de  noblesse  et  de  grandeur  :  les 
Sen.  Epist.  païens  même  nous  l'apprennent.  Bonus  vir  sine  Deo 
nemo  est.  An  polest  aliquis  supra  Jor/u/ia/u,  nisL  ab 
Mo  ad/ ut  us,  exswgere:?  llle  dat  consiUa  magnifiea 
et  erecla.  Mais  on  ne  peut  trop  inculquer  ces  prin- 
cipes aux  jeunes  gens  '  ;  et  il  serait  à  souhaiter  qu'ils 
n'entendissent  jamais  parler  autrement,  et  que  ces 
préceptes  retentissent  continuellement  à  leurs  oreilles. 
Le  fruit  principal  de2  l'histoire  est  de  conserver  et  de 
fortifier  en  eux  ces  sentiments  de  probité  et  de  droi- 
ture que  nous  apportons  en  naissant  ;  ou ,  lorsqu'ils 
s'en  sont  déjà  écartés,  de  les  y  ramener  peu-à-peu, 
et  de  rallumer  en  eux  ces  précieuses  étincelles  par  de 
fréquents  exemples  de  vertu.  Un  maître  habile  dans 
l'art  de  manier  les  esprits  3,  et  c'est  là  sa  grande  science, 
profite  de  tout  pour  inspirer  à  ses  disciples  des  prin- 
cipes d'honneur  et  d'équité,  et  pour  faire  naître  en  eux 
une  sincère  estime  de  la  vertu  et  une  grande  horreur 
du  vice.  Comme  ils  sont  dans  im  âge  tendre  et  do- 
cile4, et  que  la  corruption  n'a  pas  encore  jeté  en  eux 
de  profondes  racines,  la  vérité  se   saisit  alors  facile - 

1  «  Conducere  arbitrer  talibus  au-  3  «  Civitatis  redorera  decet...  ver- 
res tuas  vocibus  undique  circuniso-  bis,  et  his  mollioribus,  curare  inge- 
nare,  nec  eas,  si  lieri  posset ,  quid-  nia,  ut  facienda  suadeat ,  cupidita- 
quamaliud  audire.»  (Cic.  deOffic.  teraque  honesti  et  aequi  conciliet 
lib.  3  ,  n.  5.)  animis,  faciatque  vitiorum  odium , 

2  «Omnium  bonestarum  reruni  se-  pretium  virtutum.  »  (  Id.  de  Ira  , 
mina   animi   gerunt,  quae  admoni-  lib.  i,  cap.  5.) 

tione  excitantur  :  non  aliter   quàm  4  «  Facillimè  tenera  conciliantur 

scintilla  flatu  leviadiuta  ignem  suum  ingénia  ad  honesti  rectique  amorem. 

explicat.  »  (Sen.  Epist.  94.)  Adhuc    docilibus  ,    leviterque    cor- 

«  H*c  est  saplentia  ,  in  naturam  ruptis,  injicit  nianum  veritas  ,  si  ad- 
converti,  et  eô  restitui,  undè  publi-  vocatum  idoneum  nacta  est.»  (Id. 
eus  error  expulerit.  »  (Id.  ibid.)  Epist.  108.) 
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ment  de  leur  esprit,  et  s'y  établit  sans  peine,  pour 
peu  que  du  côté  du  maître  elle  soit  aidée  par  de  sages 
réflexions  et  des  avis  donnés  à  propos. 

Quand,  à  chaque  point  d'histoire  qu'on  leur  lit,  ou 
du  inoins  dans  ceux  qui  sont  plus  importants,  et  qui 
portent  avec  eux  quelque  vive  lumière,  on  leur  de- 
mande à  eux-mêmes  ce  qu'ils  en  pensent,  ce  qu'ils  y 
trouvent  de  beau,  de  grand,  de  louable,  ce  qui  leur 
y  parait ,  au  contraire,  digne  de  blâme  et  de  mépris, 
il  est  rare  que  les  jeunes  gens  ne  répondent  d'une 
manière  sensée  et  raisonnable,  et  qu'ils  ne  jugent  de 
chaque  chose  très  -  sainement  et  très  -  équitablement. 
C'est  cette  réponse,  c'est  ce  jugement  qui  est  en  eux, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  cri  de  la  nature  et  comme 
la  voix  de  la  droite  raison,  qui  ne  peut  leur  être  sus- 
pect parce  qu'il  n'est  point  suggéré  ,  et  qui  devient 
pour  eux  la  règle  du  bon  goût  par  rapport  à  la  so- 
lide gloire  et  à  la  véritable  grandeur.  Quand  ils  voient 
un  Régulus  aller  se  présenter  aux  plus  cruels  tour- 
ments plutôt  que  de  manquer  à  sa  parole,  un  Cyrus 
et  un  Scipion  faire  profession  publique  de  continence 
et  de  sagesse;  tous  ces  anciens  Romains,  si  illustres 
et  si  généralement  estimés,  mener  une  vie  pauvre, 
frugale,  sobre;  et  que  d'un  autre  coté  ils  voient  des 
actions  de  perfidie,  de  débauche,  de  dissolution,  d'une 
basse  et  sordide  avarice,  dans  des  personnes  grandes  et 
considérables  selon  le  siècle,  ils  n'hésitent  pas  un  mo- 
ment en  faveur  de  qui  ils  doivent  se  déclarer. 

Sénèque  disait  ' ,   en   parlant   d'un  de   ses   maîtres, 

1  «  Ego  ci-rtè,  quum  A  ttalum  au-  mendare   paupertateoi   <  opciat. .  .  . 

iliicin,  in  viiia,  in  errores ,  in  mala  sa-pè  exire  <•  schola   pauperi  lihuit. 

vil;u  piT.irantcm.  sa  spè  iinsci'lns  suni  (kiuin    cœperat     VoÏDptatCS    nostral 

generis  humani...  Quum  verô  coiu-  tr&uccre,  lnitlan-   castuiu  corpus, 
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que ,  lorsqu'il  l'entendait  parler  des  avantages  de  la 
pauvreté,  de  la  chasteté,  d'une  vie  sobre,  d'une  con- 
science pure  et  irréprochable,  il  sortait  de  ses  leçons 
plein  d'amour  pour  la  vertu  et  d'horreur  pour  le  vice. 
C'est  l'effet  que  doit  produire  l'histoire,  quand  elle  est 
bien  enseignée. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  rendre  les  jeunes  gens  at- 
tentifs aux  excellentes  leçons  que  nous  donne  le  paga- 
nisme même  * ,  qui  ne  compte  pour  rien  tout  ce  qui  est 
hors  de  l'homme ,  et  ce  qui  lui  sert  comme  de  cortège , 
richesses,  dignités,  magnificence,  et  qui,  dans  l'homme 
même2,  n'estime  et  n'admire  que  les  qualités  du  cœur, 
c'est  -  à  -  dire  la  probité  et  la  vertu  ,  dont  l'éclat  est 
tel  3 ,  qu'elle  honore ,  ennoblit  et  relève  tout  ce  qui 
l'approche  et  l'environne ,  la  pauvreté  même ,  la  mi- 
sère, l'exil,  la  prison,  les  tourments.  Elle  seule  donne 
le  prix  à  tout;  elle  seule,  est  la  source  de  la  solide 
gloire  et  de  la  véritable  grandeur.  Selon  le  paganisme, 
un  prince  n'est  grand  4  qu'autant  qu'il  est  bienfaisant 
et  libéral;  il  ne  doit  se  croire  puissant  que  pour  faire 
du  bien,  et  faire  marcher,  a  l'imitation  des  dieux,  la 
qualité  de  très-bon  avant  celle  de  très-grand  :  Jupiter 

sobriam  mensam ,  puram  mentem ,  mîlitudinem  suî    adducit  et   tingit  : 

non  tautùm  ab  illicitis  Toluptatibus,  actiones  ,   amicitias  ,    interdùm    do- 

sed  etiam   supervacuis,  libebat  cir-  mos  totas,  quas   intravit   disposuit- 

cumscribere    gulam    et    ventrem.  »  que,condecorat  :  quidquid  tractavit , 

(  Ses.  Epist.  108.)  id   amabile,    conspicuum,  mirabile 

1  «  Quidquid  est  hoc  quod  circa  facit.  »  (  Id.  Epist.  66.) 

nos  ex  adventitio  fulget,  honores,  4   «  Proximuin  diis  locuni  tenet, 

opes,  ampla  atria....   alieni  commo-  qui    se    ex    deorum    natura    gevit, 

datique apparatus  sunt.  »  (Id.C onsol.  beneficus  ,  ac    largus,et   in   melius 

ad  Marc.  cap.  io.  )  potens.  Haec  affectare  ,    haec  imitari 

2  «  Nec  quidquam  suum  ,  nisi  se ,  decet:  maximum  ita  haberi ,  ut  opti- 
putet  esse,  eâ  quoque  parte  quà  me-  mus  simul  habeare.  >>  (Id.  de  Clem. 
lior  est.  »  (Id.  de  Const.  Sap.  cap.  6.)  lib.  i  ,  cap.  19.  ) 

3  «  Quidquid  attigit  vivtus ,  in  si- 
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Optimus  Maximus.  Il  doit  préférer  aux  lilres  fastueux 
de  vainqueur,  de  triomphateur,  de  foudre  de  guerre, 
de  conquérant,  titres  pour  l'ordinaire  si  funestes  aux 
peuples,  le  doux  nom  de  père  de  la  patrie1,  qui  le 
fait  souvenir  qu'il  est  le  protecteur  et  le  père  de  ses 
sujets,  et  que  sa  plus  solide  gloire,  aussi-bien  que  son 
devoir  le  plus  essentiel,  est  de  travailler  à  les  rendre 
heureux. 

Il  semble  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  ces  nobles 
idées  que  les  païens  nous  donnent  de  la  grandeur  et 
de  la  puissance  humaine,  ni  aux  exemples  de  vertu 
que  j'ai  cités  jusqu'ici  en  si  grand  nombre.  Mais  écou- 
tons un  sage  élevé  dans  l'école ,  non  de  Socrate  et  de 
Platon  ,  mais  de  Jésus  -  Christ  :  c'est  saint  Augustin  , 
qui,  après  avoir  tracé  le  portrait  d'un  grand  prince, 
nous  apprend,  par  un  seul  trait  qu'il  ajoute  aux  ta- 
bleaux des  Anciens,  en  quoi  consiste  la  solide  gloire, 
et  combien  le  christianisme  enchérit  sur  les  vertus 
païennes,  dont  la  vanité  et  l'orgueil  étaient  l'aine  et. 
le  principe. 

«  Nous  n'appelons  pas  grands  et  heureux  les  princes   S. Augustin. 

]      /  .  ].  -,,v  ,  .  deCivit.  Dei, 

«chrétiens,  dit    ce   Fere  en   parlant  des   empereurs,  lib.  5,  c.a.î 

«  pour  avoir  régné  long-temps,  ou  pour  être  morts  en 

<f  paix  en  laissant  leurs  enfants  successeurs  de  leur  cou- 

«  ronne,  ou  pour  avoir  vaincu   les   ennemis  de  l'étal  , 

«ou  pour  avoir  réprimé  les  séditieux;  avantages  qui 

«  leur  sont  communs  avec  les  princes  adorateurs  des 

«démons.  Mais  nous  les  appelons  grands  et  heiuviiv 


5  «Caetera  cognomiiïa  lxbnori  da-  tissiœa,  liberis   consulens,    sua<jn<- 

ta   sunt.  .  .    Patrem  quittent   pat  ri  se  post   illos  reponens.»   (lA.de.Clem. 

appellamus ,  ut  sciret  datant  sil>i  po-  lil>.   i  ,  cap.  14.) 
testatem  patriam ,  qua;  est  teinpcra- 

Tome  .\  W  //.    Tr.  dés    Étud.  7 
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«  quand  ils  font  régner  la  justice;  quand,  au  milieu 
«  des  Louanges  qu'on  leur  donne  ou  des  respects  qu'on 
«  leur  rend,  ils  ne  s'enorgueillissent  point,  mais  se  sou- 
«  viennent  qu'ils  sont  nommes;  quand  ils  soumettenl 

«  leur  puissance  à  la  puissance  souveraine  du  maître 
»  des  rois,  et  qu'ils  la  font  servir  à  faire  fleurir  son 
«  culte;  quand  ils  craignent  Dieu,  qu'ils  l'aiment  et 
«  qu'ils  l'adorent;  quand  ils  préfèrent  à  leur  royaume 
«  celui  ou  ils  ne  craignent  point  d'avoir  de  rivaux  ni 
«  d'ennemis;  quand  ils  sont  lents  à  punir  et  prompts  à 
«.  pardonner  :  quand  ils  ne  punissent  que  pour  le  bien 
«de  l'état,  et  non  pour  satisfaire  leur  vengeance;  et 
«  qu'ils  ne  pardonnent  que  parce  qu'ils  espèrent  qu'on 
«  se  corrigera,  et  non  pour  donner  l'impunité  aux  cri- 
ce  mes  :  quand,  étant  obligés  d'user  de  sévérité,  ils  la 
«  tempèrent  par  quelque  action  de  douceur  et  de  clé- 
((  menée;  quand  ils  sont  d'autant  plus  retenus  dans 
«leurs  plaisirs,  qu'ils  auraient  plus  de  liberté  de  s'y 
«  livrer;  quand  ils  aiment  mieux  commander  à  leurs 
«passions  qu'à  tous  les  peuples  du  monde;  et  quand 
«  ils  font  toutes  ces  choses,  non  pour  la  vaine  gloire, 
«  mais  pour  l'amour  de  la  félicité  éternelle.  » 

Le  paganisme  ne  pouvait  pas  inspirer  des  sentiments 
si  nobles,  et  en  même  temps  si  épurés  de  tout  amour- 
propre  et  de  toute  vaine  gloire  :  Hœc  omnia  fâchait , 
non  propter  ardorem  inanis  gloriœ,  sed  propter  cari- 
iatem  felicitatis  œternœ.  Il  n'y  avait  que  l'école  de 
Jésus-Cbrist  capable  de  porter  l'homme  à  un  si  haut 
degré  de  perfection ,  que  de  s'oublier  totalement  lui- 
même  au  milieu  des  plus  grandes  actions  pour  ne  les 
rapporter  qu'à  Dieu  seul  :  en  quoi  consiste  toute  sa 
grandeur   et  toute  sa  gloire;  car,  tant  que   l'homme 
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demeure  concentré  en  lui-même,  il  a  beau  faire  des 
efforts  pour  paraître  grand  et  pour  s'élever,  il  de- 
meure toujours  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  bassesse  et 
néant;  et  ce  n'est  qu'en  s'unissantà  celui  qui  est  l'uni- 
que source  de  toute  gloire  et  de  toute  grandeur,  qu'il 
peut  véritablement  devenir  grand  et  élevé. 

Voilà  ce  qui  a  produit  cette  multitude  innombrable 
de  béros  chrétiens  de  toute  condition ,  de  tout  sexe , 
de  tout  âge.  On  a  vu  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclatant 
dans  le  siècle  venir  déposer  au  pied  de  la  croix  de 
Jésus-Christ  richesses,  grandeur,  magnificence,  digni- 
tés, science,  éloquence,  réputation,  et  compter  tous 
ces  sacrifices  pour  rien.  Un  saint  Paulin,  l'honneur  de 
notre  France  et  la  gloire1  de  son  siècle,  pendant  que 
tout  l'univers  était  dans  l'admiration  de  l'abandon  gé- 
néreux qu'il  venait  de  faire  aux  pauvres  des  biens  im- 
menses qu'il  possédait  en  différentes  provinces,  croyait 
n'avoir  encore  rien  fait,  et  se  comparait  à  un  athlète 
qui  se  prépare  au  combat,  ou  à  un  homme  qui  doit 
passer  à  la  nage  uni1  rivière,  et  qui  ne  sont  pas  l'un 
et  l'autre  fort  avancés   pour  avoir  quitté  leurs  habits. 

Que  dirai-je  de  cette  foule  de  daines  illustres,  dont 
quelques-unes  comptaient  parmi  leurs  aïeux  les  Sci- 
pions  et  les  Gracques,  sainte  Paule,  sainte  Olympiade, 
sainte  Marcelle,  sainte  Mélanie,  qui  firent  tant  d'bon- 
neur  à  l'Evangile  en  foulant  aux  pieds  le  faste  et  les 
délices  Au  siècle  ?  Quelle  grandeur  d'aine  dans  celle 
parole  de  sainte  Marcelle,  qui  avait  abandonné  tous 
ses  biens  aux  pauvres,  et  qui,  voyant  Rome  prise  cl 
saccagée  par  les  (iolbs,  remercia  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
mis  ses  biens  en  sûreté,  et  de  ce  que  le  déàastpe  de  la 

7- 
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S. Hieron.     ville  l'aval  trouvée  et  non  rciulue  pauvre!  quod  pau- 
ad  p.iiKi-  perem  illani  nonfecisset  cap//vitas,  sed  itwenisset. 
,)iam'  Jamais  triomphe  égala-t-il  celui  que  remporta  l'hu- 

milité chrétienne  dans  la  personne  de  sainte  Mélanie 
l'aïeule ,  lorsqu'elle  alla  à  Noie  visiter  saint  Paulin  ? 
C'est  ce  saint  même  qui  nous  en  a  laissé  une  éloquente 
description.  Toute  sa  famille,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  plus  grand  et  de  plus  qualifié  dans  Rome, 
étant  allée  au  devant  d'elle,  voulut  par  honneur  l'ac- 
compagner dans  ce  voyage  avec  toute  la  pompe  or- 
dinaire aux  personnes  de  cette  naissance.  La  voie 
Appia  était  couverte  de  chars  dorés  et  magnifiques,  de 
chevaux  superbement  enharnachés,  d'un  grand  nom- 
bre de  chariots  de  toute  espèce.  Au  milieu  de  ce  fas- 
tueux appareil,  marchait  une  dame  vénérable  par  son 
âge,  et  encore  plus  par  son  air  grave  et  modeste, 
montée  sur  un  petit  cheval  fort  maigre,  et  vêtue  d'un 
simple  habit  de  serge.  Cependant  tous  les  yeux  étaient 
tournés  et  attachés  sur  l'humble  Mélanie.  Personne 
n'était  attentif  à  l'or,  à  la  soie,  à  la  pourpre,  qui  bril- 
laient de  toutes  parts  :  l'étoffe  grossière  effaçait  tout 
ce  vain  éclat.  On  voyait  dans  les  enfants  ce  que  la 
mère  avait  quitté  et  foulé  aux  pieds  pour  en  faire  un 
sacrifice  à  Jésus-Christ. 

Les  grands  seigneurs ,  les  dames ,  qui  formaient  ce 
pompeux  cortège,  loin  de  rougir  de  l'état  vil  et  abject 
où  paraissait  la  sainte  veuve,  se-faisaient  honneur  d'ap- 
procher d'elle  et  de  toucher  à  ses  habits ,  croyant  par 
cet  humble  et  respectueux  abaissement  expier  l'orgueil 
de  leur  riche  et  superbe  magnificence.  C'est  ainsi  que 
dans  cette  occasion  le  faste  de  la  grandeur  romaine 
rendit  hommage  à  la  pauvreté  évangélique. 
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Quelques  traits  de  la  sorte,  mêlés  de  temps  en  temps 
avec  les  histoires  profanes,  corrigent  ou  rectifient  ce 
qui  s'y  trouve  de  défectueux,  suppléent  à  ce  qui  peut 
y  manquer  du  coté  du  motif  et  de  l'intention  ,  et  don- 
nent aux  jeunes  gens  une  idée  parfaite  de  la  véritable 
et  solide  grandeur.  Car,  en  leur  rapportant  les  belles 
actions  et  les  louables  sentiments  des  païens,  comme 
nous  avons  fait  ici,  il  faut  avoir  soin  de  les  faire  sou- 
venir, de  temps  en  temps,  de  ce  principe,  que  saint 
Augustin  répète  si  souvent,  que,  sans  la  vraie  piété1, 
c'est-à-dire  sans  la  connaissance  et  l'amour  du  vrai 
Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  vertu,  et  qu'elle 
n'est  point  telle  quand  elle  a  pour  motif  la  gloire  hu- 
maine. Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  ces  vertus,  quoique 
fausses  et  imparfaites,  ne  laissent  pas  de  mettre  ceux 
qui  les  ont  beaucoup  plus  en  état  de  rendre  service 
au  public,  que  s'ils  ne  les  avaient  pas.  Et  c'est  en  ce 
sens  qu'on  peut  dire  qu'il  serait  quelquefois  à  souhaiter 
que  ceux  qui  gouvernent  fussent  de  bons  païens  , 
de  bons  Romains,  et  qu'ils  agissent  selon  ces  grands 
principes  qui  étaient  l'âme  de  leur  conduite.  Mais  le 
souverain  bonheur  d'un  état  %  c'est  que  Dieu  mette  en 
place  des  personnes  qui  joignent  à  ces  grandes  quali- 
tés qu'on  admire  dans  les  Anciens  une  véritable  et 
solide  piété. 

1   «  Dura  illud  constet  inter  om-  2   «  Illi    autrui,    qui  verâ  pietat< 

nés   veraciter  pios,   neminem  sine  praediti  benè  vîvuni  ,si  Initient  seirn- 

v i-i.i   pietate,  id  est,  veri  Dei  vero  tiam regendi*popcak>« ,  niliil  esl  (eh 

riiltu  ,  veram  posse  habere  viitutem  ,  dus   reluis    humains  ,  (piàm    Si   Deo 

nec  eam  verain  esse ,  quando  glôriae  ngifferante     haoeant     potesiatem.  » 

servit  humanae.  »  ( S.  Aùo.  de  Çivit.  (Id.  ibid.) 
Dei ,  lib.  ï  ,  cap.  19.  ) 
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SECONDE  PARTIE. 


DE   L'HISTOIRE  SAINTE. 

J  e  réduirai  à  deux  chefs  ce  que  j'ai  à  dire  sur  l'étude 
de  l'histoire  sainte.  D'abord  je  poserai  les  principes  qui 
me  paraissent  nécessaires  pour  profiter,  comme  on  le 
doit,  de  cette  étude.  J'en  ferai  ensuite  l'application  à 
quelques  exemples. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PRINCIPES    NÉCESSAIRES    POUR    i/lNTELLIGENCE 
DE.  L'HISTOIRE    SAINTE. 

Avant  que  de  marquer  les  observations  qu'on  doit 
faire  en  étudiant  l'histoire  sainte,  ou  en  l'enseignant 
aux  autres,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  commencer 
par  en  donner  ici  une  idée  générale,  qui  en  fasse 
sentir  le  caractère  propre,  et  qui  aide  à  faire  con- 
naître en  quoi  cette  histoire  est  différente  des  autres. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Caractères  propres  et  particuliers  à  V Histoire 
sainte. 

Il  n'en  est  pas  de  l'histoire  sainte  comme  de  toutes 
les  autres.  Celles-ci  ne  renferment  que  des  faits  hu- 
mains et  des  événements  temporels,  souvent  pleins 
d'incertitude  et  de  contrariété.  Mais  celle-là  est  l'his- 
toire de  Dieu  même,  de  l'Être  souverain  :  l'histoire 
de  su  toute -puissance,  de  sa  sagesse  infinie,  de  sa 
providence,  qui  s'étend  à  tout;  de  sa  sainteté,  de  sa 
justice,  de  sa  miséricorde  et  de  ses  autres  attributs, 
montrés  sous  mille  formes,  et  rendus  sensibles  par 
une  infinité  d'effets  éclatants.  Le.  livre  qui  renferme 
toutes  ces  merveilles  est  le  plus  ancien  livre  du  monde, 
et  l'unique,  avant  la  venue  du  Messie,  oii  Dieu  nous 
ait  fait  connaître,  d'une  manière  également  claire  et 
certaine,  ce  qu'il  est,  ce  que  nous  sommes,  et  à  quoi 
il  flous  a  destinés. 

Les  autres  histoires  nous  laissent  dans  une  profonde 
ignorance  de  tous  ces  points  importants.  Loin  de  nous 
donner  une  idée  nette  et  précise  de  la  Divinité,  elles 
l'obscurcissent,  la  dégradent,  la  défigurent,  par  mille 
fables  et  mille  rêveries,  toutes  plus  absurdes  les  ânes 
(pie  les  autres.  Elles  ne  nous  font  connaître  ni  ce 
qu'est  ce  monde  (pie  nous  habitons,  s'il  a  commencé, 
par  qui  et  pourquoi  il  a  été  vvrî\  comment  il  se  sou- 
tient et  se  conserve,  et  s'il  doit  toujours  subsister;  ni 
ce  que  nous  sommes  nous-mêmes,  quelle  est  notre 
origine,  notre  nature,  notre  destination,  notre  i\n. 
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L'histoire  sainte  commence  par  nous  révéler  clai- 
rement,  en  trois  mots,  les  plus  grandes  et  les  plus 
importantes  vérités  :  qu'il  y  a  un  Dieu;  qu'il  est  avant 
tout,  et  par  conséquent  éternel;  que  le  monde  est  son 
ouvrage,  qu'il  l'a  formé  de  rien  par  sa  seule  parole, 
qu'ainsi  il  est  tout-puissant  :  Au  commencement  Dieu 
a  créé  le  ciel  et  la  terre. 

Elle  nous  représente  ensuite  l'homme,  pour  qui  ce 
monde  a  été  formé,  sortant  des  mains  de  son  Créa- 
teur, et  composé  d'un  corps  et  d'une  ame  :  d'un  corps 
fait  d'un  peu  de  poussière,  preuve  de  sa  faiblesse; 
d'une  ame,  qui  est  le  souffle  de  Dieu,  et  par  consé- 
quent distinguée  du  corps,  spirituelle,  intelligente,  et, 
par  le  fond  même  de  sa  nature  et  de  sa  constitution, 
incorruptible  et  immortelle. 

Elle  nous  dépeint  l'état  heureux  dans  lequel  l'homme 
a  été  créé  juste,  innocent,  et  destiné  à  un  bonheur 
sans  fin  s'il  eût  persévéré  dans  sa  justice  et  dans  son 
innocence;  sa  triste  chute  par  le  péché,  source  fu- 
neste de  tous  ses  maux,  et  de  la  double  mort  à  la- 
quelle il  fut  condamné  avec  toute  sa  postérité;  enfin 
sa  réparation  future  par  un  médiateur  tout-puissant, 
qu'elle  lui  promet  et  lui  fait  envisager  dès-lors  pour 
sa  consolation,  mais  dans  l'éloignement  d'un  avenir 
très-reculé,  et  dont  elle  lui  peint  dans  la  suite  tous 
les  traits  et  tous  les  caractères,  mais  sous  les  sombres 
couleurs  des  figures  et  des  symboles,  qui  sont  comme 
autant  de  voiles  qui  servent  en  même  temps  à  le  mon- 
trer et  à  le  cacher. 

Elle  nous  apprend  que,  dans  cette  réparation  du 
genre  humain,  la  grande  œuvre  de  Dieu,  à  laquelle 
tout  se  rapporte  et  tout  se  termine,  est  de  se  former 
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un  royaume  cligne  de  lui,  un  royaume  qui  seul  sub- 
sistera pendant  toute  l'éternité,  et  auquel  tous  les  au- 
tres feront  place;  dont  Jésus-Christ  sera  le  fondateur 
<t  le  roi,  selon  l'auguste  prophétie  de  Daniel,  qui,  Dan. 7,1,1,. 
après  avoir  vu  en  esprit,  sous  différents  symboles,  la 
succession  et  la  ruine  de  tous  les  grands  empires  du 
monde,  voit  enfin  le  Fils  de  l'homme  s'avancer  jusqu'à 
l'Ancien  des  jours,  usquc  adAntiquum  dierum;  noble 
et  grande  expression  pour  marquer  l'Eternel  :  et  il 
ajoute  aussitôt,  que  Dieu  lui  donna  la  puissance,  V  hon- 
neur et  le  royaume;  que  toutes  les  tribus  et  les  lan- 
gues le  serviront;  que  sa  puissance  est  une  puissance 
éternelle  qui  ne  lui  sera  point  otée ,  et  que  son  royaume 
ne  sera  jamais  détruit. 

Ce  royaume  est  l'Eglise,  qui  commence  et  se  forme 
sur  la  terre,  et  qui  sera  un  jour  transportée  dans  le 
ciel,  lieu  de  son  origine  et  de  sa  demeure  éternelle. 
Et  alors  viendra  la  fin  et  la  consommation  de  toutes  iCor.25,24. 
choses,  c'est-à-dire  de  ce  monde  visible,  qui  ne  sub- 
siste que  pour  l'autre,  lorsque  Jésus -Christ,  après 
avoir  détruit  tout  empire,  toute  domination  et  toute 
puissance ,  aura  remis  son  royaume,  c'est-à-dire  l'heu- 
reuse et  sainte  société  des  élus ,  a  Dieu  son  père. 

C'est  cette  heureuse  société  des  justes,  et  celui  qui 
a  bien  voulu  en  être  le  chef,  le  sanctificateur,  le 
père  et  l'époux,  qui  sont  le  grand  objet  et  le  dernier 
terme  de  tous  les  desseins  de  Dieu.  Dès  le  commen- 
cement du  monde,  et  avant  même  que  le  péché  en 
eut  perverti  l'ordre,  il  a  eu  l'un  et  l'autre  en  vue. 
Saint  Paul  nous  déclare,  en  termes  précis,  que  le  pre- 
mier Adam  était  la  figure  du  second,  qui  est  forma  Rom.  5, 14. 
futuri;  et  il  nous  insinue  qu'Eve,  tirée  du  o>lé  d'Adam  Eph"ef;a5' 
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pendant  son  sommeil  mystérieux,  était  une  image  na- 
turelle de  l'Église,  sortie  du  côté  de  Jésus-Christ  en- 
dormi sur  la  croix   pour  nous  y  enfanter. 

Dès  ces  premiers  temps  on  voit  Dieu,  toujours  at- 
tentif à  son  œuvre,  préparer  de  loin  la  formation  de 
l'Église  chrétienne  j  el  en  jeter  les  fondements,  en  ré- 
vélant  à  l'homme  les  mystères  dont  la  connaissance  a 
toujours  été  nécessaire  au  salut;  en  lui  renouvelant  sou- 
vent la  promesse  du  Libérateur  ;  en  lui  marquant  la 
nécessité  de  la  foi  au  Médiateur  pour  obtenir  la  vraie 
justice;  en  lui  enseignant  l'essence  de  la  religion  et 
l'esprit  du  vrai  culte;  en  transmettant  de  siècles  en 
siècles,  sans  altération,  ces  dogmes  capitaux  par  la 
longue  durée  de  la  vie  des  premiers  patriarches,  rem- 
plis de  foi  et  de  sainteté;  en  prenant  soin,  par  le  moyen 
de  l'arche ,  de  sauver  du  naufrage  de  l'univers  ces  vé- 
rités essentielles;  et  enfin  -en  se  formant  dès  les  pre- 
miers temps  une  société  de  justes,  plus  ou  moins  nom- 
breuse et  visible ,  et  la  conservant  par  une  succession 
non   interrompue. 

Mais,  dans  le  temps  que  la  terre  commence  à  être 
inondée  de  nouveau  d'un  déluge  d'erreurs  et  de  crimes, 
plus  pernicieux  que  le  déluge  des  eaux  dont  elle  venait 
de  sortir,  Dieu,  pour  mettre  en  sûreté  les  vérités  salu- 
taires qui  commençaient  à  s'obscurcir  et  à  s'éteindre 
dans  toutes  les  nations ,  en  confie  le  dépôt  à  une  fa- 
mille qu'il  consacre  entièrement  à  la  religion.  Il  s'en 
forme  un  peuple  particulier,  renfermé  dans  l'enceinte 
d'un  certain  pays  qu'il  lui  avait  préparé  depuis  long- 
temps; séparé  de  toutes  les  autres  nations  par  ses  lois 
et  par  ses  usages;  conduit  et  gouverné  d'une  manière 
toute  singulière;  montré  comme  en  spectacle  a  tout 
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l'univers  par  les  merveilles  sans  nombre  qu'il  y  a  opé- 
rées, soit  pour  l'établir  clans  la  terre  qu'il  lui  avait 
promise,  soit  pour  l'y  maintenir,  ou  pour  l'y  rappeler. 
Il  ne  se  eontente  pas  de  le  conduire,  comme  les  au- 
tres peuples,  par  une  providence  générale  et  commune; 
il  s'en  rend  lui-même  le  chef,  le  législateur,  le  roi.  Et 
il  veut  que  ce  peuple,  par  sa  sortie  de  l'Egypte,  par 
son  séjour  dans  le  désert,  par  son  entrée  dans  la  terre 
promise,  par  ses  guerres  et  ses  conquêtes,  par  sa  lon- 
gue captivité  à  Babyione,  par  son  retour  dans  sa  patrie, 
en  un  mot  par  tous  ses  divers  états  et  changements, 
soit  une  figure  de  ce  qui  devait  arriver  à  l'Église;  el 
que  l'attente  du  Messie,  promis  aux  patriarches,  figuré 
par  les  eérémonies  et  par  les  sacrifices  de  la  loi,  pré- 
dit par  les  prophètes,  soit  le  caractère  propre  et  spé- 
e.ial  de  ce  peuple,  qui  le  distingue  de  toutes  les  autres 
nations. 

Voilà  ce  que  l'Ecriture  sainte  nous  apprend,  et  ce 
qu'elle  seule  peut  nous  aécouvrir,  parce  qu'elle  seule 
est  dépositaire  des  révélations  divines  et  de  la  mani- 
lestation  des  décrets  de  Dieu,  cachés  dans  son  sein  de 
toute  éternité  jusqu'au  moment  où  il  lui  a  plu  de  les 
produire  au  jour.  Est-il  un  objet  plus  grand,  plus  in- 
téressant, plus  digne  de  l'attention  de  l'homme,  qu'une 
histoire  où  Dieu  a  daigné  tracer  lui-même,  de  sa  propre- 
main  ,  le  plan  de  notre  destinée  éternelle  ? 

Pour  affermir  la  certitude  de  la  révélation,  et  pour 
établir  la  religion  sur  des  fondements  inébranlables, 
Dieu  a  voulu  lui  donner  deux  sortes  de  preuves,  qui 
fussent  en  même  temps  a  la  portée  des  plus  simples, 
•  I  supérieures  à  toutes  les  subtilités  des  incrédules; 
qui   portassent    visiblement    le   câradtcte    de    la    toute- 
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puissance;  et  que  ni  tous  les  efforts  des  hommes,  ni 
les  prestiges  des  démons,  ne  pussent  imiter. 

Ces  deux  sortes  de  preuves  consistent  dans  les  mi- 
racles et  dans  les  prophéties. 

Les  miracles  sont  frappants,  publics,  notoires,  ex- 
posés aux  yeux  de  tous,  multipliés  en  une  infinité  de 
manières;  long-temps  prédits  et  attendus;  persévérants 
pendant  une  longue  suite  de  jours,  et  même  d'années. 
Ce  sont  des  faits  éclatants,  des  événements  mémora- 
bles, que  les  plus  grossiers  ne  peuvent  ignorer;  dont 
des  peuples  entiers  non -seulement  sont  spectateurs  et. 
témoins,  mais  dont  ils  sont  eux-mêmes  la  matière  et 
L'objet,  dont  ils  recueillent  les  fruits  et  sentent  les 
effets,  et  qui  rendent  leur  sort  heureux  ou  malheureux. 
La  famille  de  Noé  ne  pouvait  oublier  la  ruine  du 
monde  entier,  causée  par  le  déluge  après  des  menaces 
continuées  pendant  un  siècle,  ni  la  manière  merveil- 
leuse dont  elle  en  avait  été  seule  préservée  dans  l'ar- 
che. Le  feu  descendu  du  ciel  fur  les  villes  criminelles  ; 
tout  le  royaume  d'Egypte  puni,  à  diverses  reprises, par 
dix  plaies  accablantes  ;  la  mer  ouverte  pour  donner 
passage  aux  Hébreux ,  et  refermée  pour  submerger 
Pharaon  avec  toute  son  armée  ;  le  peuple  d'Israël , 
pendant  quarante  ans,  nourri  de  la  manne,  abreuvé 
par  des  torrents  tirés  des  rochers,  couvert  par  une 
nuée  contre  l'ardeur  du  jour,  et  éclairé  par  une  colonne 
de  feu  pendant  la  nuit  ;  les  habits  et  les  souliers  conser- 
vés entiers  sans  être  usés  pendant  un  si  long  voyage  ; 
le  cours  du  Jourdain  suspendu;  le  soleil  arrêté  dans 
sa  course  pour  assurer  la  victoire;  une  armée  de  guêpes 
marchant  devant  le  peuple  de  Dieu  pour  chasser  les 
Cananéens   de   leurs   terres;  les   nuées  plusieurs   fois 


TRAITÉ     DES     ÉTUDES.  JOO 

converties  en  une  grêle  de  pierres  pour  écraser  1rs 
ennemis;  les  nations  liguées  contre  Israël,  dissipées  par 
une  vaine  terreur,  ou  exterminées  par  un  carnage  mu- 
tuel en  tournant  leurs  armes  les  unes  contre  les  au- 
tres; cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  foudroyés 
dans  une  nuit  sous  les  remparts  de  Jérusalem  :  tous  ces 
prodiges,  et  mille  autres  de  cette  nature,  dont  plusieurs 
étaient  attestés  par  des  fêtes  solennelles  établies  à  des- 
sein d'en  perpétuer  la  mémoire,  et  par  des  cantiques 
sacrés  qui  étaient  dans  la  bouche  de  tous  les  Israélites, 
ne  pouvaient  être  ignorés  par  les  plus  stupides,  ni  ré- 
voqués en  doute  par  les  plus  incrédules. 

Il  en  est  de  même  des  prophéties.  On  est  frappé 
d'étonnement,  et  l'on  regarde  comme  le  dernier  effort 
de  l'esprit  humain,  qu'un  historien  célèbre  ait  pu  par  Paiyhe 
la  force  de  son  génie,  par  la  supériorité  de  ses  lumières, 
et  par  sa  profonde  connaissance  du  caractère  des 
hommes  et  des  peuple^,  gttjtrevoir  et  démêler  dans  les 
ténèbres  de  l'avenir  un  changement  considérable  qui 
devait  arriver  dans  la  république  romaine.  Et  certai- 
nement une  telle  prévoyance  est  bien  digne  d'admi- 
ration, et  il  n'y  a  personne,  pour  peu  de  goût  et  de 
curiosité  qu'il  ait,  qui  ne  soit  bien  aise  d'examiner  par 
lui-même  s'il  est  vrai  que  cet  historien  ait  deviné  aussi 
juste  qu'on  le  dit. 

L'histoire  sainte  nous  présente  bien  d'autres  mer- 
veilles. On  y  voit  une  foule  d'hommes  inspirés,  qui  ne 
parlent  pas  en  doutant,  en  hésitant,  en  conjecturant, 
"mis  qui  d'un  ton  affirmatif  déclarent  hautemenl  et  en 
publie  que  tels  et  tels  événements  arriveront  certaine- 
ment d;ins  le  temps,  dans  le  lieu,  et  avec  toutes  les 
circonstances  que  ces  prophètes  le  marquent.  Mais  quels 
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événements!  Los  plus  détaillés,  les  plus  personnels, 
les  plus  intéressants  pour  la  nation,  et  en  même  temps 
les  plus  éloignés  de  toute  vraisemblance.  Sous  les  ré- 
gnés florissants  d'Ozias  et  de  Joatham,  où  l'état  était 
dans  la  paix,  dans  l'abondance,  et  où  le  luxe  des  ta- 
bles, des  bâtiments,  des  ameublements,  était  porté  à 
l'excès,  quelle  apparence  y  avait -il  à  l'affreuse  disette 
is.c.3.v.i6,  et  à  la  honteuse  captivité  dont  Isaïe  menaçait  alors 
a6'et0,  les  dames  les  plus  qualifiées,  et  aux  malheurs  extrêmes 
qui  arrivèrent  effectivement  sous  le  règne  suivant? 

Lorsque,  quelque  temps  après,  Jérusalem,  bloquée 
parla  nombreuse  armée  de  Sennachérib,  était  réduite 
à  la  dernière  extrémité,  sans  troupes,  sans  vivres,  sans 
aucune  espérance  de  secours  humain,  sur- tout  depuis 
que  l'armée  des  Égyptiens  eut  été  taillée  en  pièces ,  ce 
qu'Isaïe  prédisait  était-il  croyable,  que  la  ville  ne  se- 
rait point  prise,  qu'elle  ne.  serait  pas  même  assiégée 
dans  les  formes,  que  l'enne^i^e  lancerait  pas  contre 
elle  un  seul  trait,  et  que  bientôt  cette  armée  si  formi- 
dable serait  exterminée  tout  d'un  coup,  et  sans  le  con- 
cours d'aucun  homme,  et  son  roi  mis  en  fuite? 

La  destruction  entière  du  royaume  des  dix  tribus, 
l'enlèvement  de  celle  de  Juda  à  Babylone  après  la  prise 
el  la  ruine  de  Jérusalem,  le  terme  précis  de  soixante 
et  dix  ans  marqué  pour  la  durée  de  sa  captivité,  son 
retour  glorieux  dans  sa  patrie,  son  libérateur  désigne 
et  appelé  par  son  nom  plus  de  deux  cents  ans  avant 
sa  naissance;  la  manière  surprenante,  et  inouïe  jus- 
qu'alors, dont  cet  illustre  conquérant  devait  prendre 
Babylone  :  tout  cela  était- il  du  ressort  delà  prévoyance 
humaine?  et  y  voyait -on  quelque  apparence  quand  les 
prophètes  le  prédisaient? 
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Ces  prédictions  néanmoins  ,  quelque  éclatantes 
qu'elles  fussent,  ne  servaient  que  de  v'oile  ou  de  pré- 
paration à  d'autres  infiniment  plus  importâmes,  aux- 
quelles l'accomplissement  des  premières  devait  donner 
un  degré  d'autorité  et  de  crédit  qui  fût  au-dessus  de 
tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  imaginer  et  souhaiter 
de  plus  fort  pour  établir  une  pleine  conviction  et  une 
croyance  inébranlable.  On  sent  bien  que  je  veux  parler 
des  prédictions  qui  regardent  le  Messie  et  l'établisse- 
ment de  l'Eglise  chrétienne.  Elles  sont  d'une  évidence , 
et  descendent  dans  un  détail ,  qui  passent  toute  admira- 
lion.  Non-seulement  les  prophètes  ont  marqué  le  temps, 
le  lieu,  la  manière  de  la  naissance  du  Messie,  les  prin- 
cipales actions  de  sa  vie,  les  effets  de  sa  prédication; 
mais  ils  ont  vu  et  prédit  les  circonstances  les  plus  par- 
ticulières de  sa  mort  et  de  sa  résurrection ,  et  les  ont 
rapportées  presque  avec  autant  d'exactitude  que  les 
évangélistes  mêmes,  qui  en  avaient  été  les  témoins 
oculaires. 

Mais  que  dire  de  ces  grands  événements  qui  font 
la  destinée  du  genre  humain,  qui  embrassent  toute 
l'étendue  des  siècles,  et  qui  vont  enfin  se  perdre  heu- 
reusement dans  l'éternité,  qui  était  leur  terme  et  leur 
but?  l'établissement  de  l'Eglise  sur  la  terre  par  la  pré- 
dication  de  douze  pêcheurs;  la  réprobation  du  corps 
entier  de  la  nation  juive;  la  vocation  des  gentils  sub- 
stitués à  la  place  d'un  peuple  autrefois  si  chéri  et  si 
privilégié;  la  ruine  de  l'idolâtrie  dans  tout  l'univers; 
la  dispersion  des  Juifs  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre,  pour  y  servir  de  témoins  à  la  vérité  des  livres 
saints  et  à  l'accomplissement;  des  prophéties;  leur  re- 
tour futur  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  qui  sera   la   rcs- 
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source  et  la  consolation  de  l'Eglise  dans  les  derniers 
temps;  enfin  cette  Eglise,  après  bien  des  combats  et 
des  dangers,  transportée  de  la  terre  dans  le  ciel  pour 
y  jouir  d'une  félicité  et  d'une  paix  éternelle  !  Voilà  de 
quoi  nous  entretiennent  les  propbètes,  voilà  pourquoi 
les  livres  saints  ont  été  écrits. 

Je  demande,  en  premier  lieu,  si  ce  n'est  pas  man- 
quer à  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'éducation  de  la 
jeunesse,  que  de  lui  laisser  ignorer  une  bistoire  si  res- 
pectable et  si  intéressante  par  son  antiquité,  par  son 
autorité,  par  la  grandeur  et  la  variété  des  faits,  et 
sur-tout  par  l'union  intime  qu'elle  a  avec  notre  sainte 
religion,  dont  elle  est  le  fondement,  dont  elle  ren- 
ferme toutes  les  preuves,  dont  elle  nous  marque  tous 
les  devoirs,  et  pour  laquelle  elle  est  si  propre  à  nous 
inspirer,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  un  respect  infini, 
capable  de  servir,  dans  la  suite,  de  frein  et  de  bar- 
rière contre  la  licence  audacieuse  de  l'incrédulité,  qui 
prend  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements  et 
qui  nous  menace  de  la  perte  entière  de  la  foi. 

Je  demande,  en  second  lieu,  si  c'est  étudier  et  en- 
seigner l'histoire  sainte  comme  on  le  doit,  que  d'en 
rapporter  les  faits  simplement  comme  des  faits  histo- 
riques ;  de  ne  les  proposer  aux  jeunes  gens  que  comme 
des  objets  de  leur  curiosité  ou  de  leur  admiration , 
sans  les  leur  montrer  comme  les  appuis  les  plus  fermes 
de  leur  croyance,  comme  les  titres  domestiques  de 
leur  véritable  noblesse,  comme  les  gages  certains  de 
leur  grandeur  future;  sans  leur  apprendre  à  comparer 
ces  événements  miraculeux  et  proplié  tiques  avec  les 
prodiges  et  les  oracles  les  plus  vantés  du  paganisme , 
eî   sans  leur  faire  sentir  combien  ceux  sur   lesquels 
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toute  la  religion  des  Romains,  par  exemple,  était 
fondée,  et  que  Cieéron,  dans  de  certains  livres,  a  l'ait  DeNat.Deor. 
valoir  avec  toute  son  éloquence,  quoique  dans  uau-  de  Diviuat. 
très  il  les  détruise  absolument;  combien,  dis-je,  ces 
prodiges  et  ces  oracles  sont  vains  et  frivoles,  et  com- 
bien, quand  on  les  lui  passerait  tous  pour  vrais,  ils 
sont  éloignés  de  la  certitude,  de  la  majesté  et  de  la 
multitude  de  ceux  que  l'histoire  sainte  nous  présente 
à  chaque  page. 

Je  demande  enfin  si  c'est  rendre  à  l'histoire  sainte, 
dictée  par  le  Saint-Esprit  même,  le  respect  qui  lui  est 
dû,  que  d'en  examiner  seulement  la  lettre,  sans  péné- 
trer plus  avant  pour  en  découvrir  l'esprit  et  la  véri- 
table signification,  sur-tout  après  la  vive  lumière  que 
les  écrits  des  évangélistes  et  des  apôtres ,  et ,  après 
eux,  la  tradition  constante  et  suivie  des  Pères,  ont 
répandue  sur  cette  matière.  Nous  lisons  très-souvent 
dans  l'Évangile  que  les  actions  qui  y  sont  rapportées 
étaient  l'accomplissement  des  figures  et  des  prophéties 
de  l' Ancien-Testament;  et  Jésus-Christ  lui-même  nous 
assure  que  c'est  de  lui  principalement  que  Moïse  a 
écrit  :  Si  crederetis  Mojsi,  crederetis  forsilan  et  indu;  joanu.  5,.',f». 
de  me  enim  ille  scripsit.  Saint  Paul  nous  dit  en  termes  Rom.  10,4; 
clairs  et  précis  que  Jésus-Christ  était  la  fin  de  la  loi, 
et  que  ce  qui  arrivait  aux  Juifs  leur  arrivait  en  figure. 
Saint  Augustin,  qui  n'est  en  cela  que  l'interprète  et  le 
canal  de  la  tradition  de  l'Eglise,  nous  déclare,  en  par- 
lant des  saints  de  l'Ancien-Testament,  que  non-seule- 
ment leurs  paroles,  mais  leur  vie,  leurs  mariages, 
leurs  enfants,  leurs  actions,  étaient  une  figure  et  une 
prédiction  de  ce  qui  devait  arriver  long-temps  après 
dans  l'Église  chrétienne  :  Horwn  sancloruni ,  qui  prœ- 
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s.Angust.de  cesseruitt    tempore   nalivitatem    Domini ,   non    solum 
iViuiii!T™q.  sermo,  sed  etiam  vita,  et  conjugia,  etfîlii,  etfacta, 
prophetia  fuit  hujus  temporis,  quo  per  fidem  passio- 
nis  Chris ti  ex  gentibus  cohgregatur  Ecclesia;  et  que 
le   peuple  hébreu,   clans  son    tout,   a   été  comme   un 
grand  prophète  de  celui  qui  seul  mérite  d'être  appelé 
Lib.  72,     grand  :  totumque   illiul  regnum   gentis   Hebrœorum , 
C°caP.  aT'1   rnagnum  quemdam ,  quia  cl  nuigni  cujusdam ,  fuisse 
prophetam.  D'où  il  conclut  qu'on  doit  chercher  dans 
les  actions  de  ce  peuple  une  prophétie  de  Jésus- Christ 
et  de  l'Eglise  :  In  us  quœ  in   illis ,  vel  de  illis  divi- 
ui/îis  fîebant,  prophetia  venturi  Christi  et  Ecclesiœ 
perscrutanda  est. 
Gen.2i.  Dans  ce  qui  est  dit,  par  exemple,  d'Abraham,  qu'il 

chassa  de  sa  maison  Agar,  qui  était  sa  femme  légi- 
time quoique  d'un  second  rang  et  esclave ,  avec  Is- 
maël  son  fils,  sans  leur  donner  autre  chose  pour  leur 
subsistance  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau  ,  un  homme  de 
bon  esprit  et  de  bon  sens  peut-il  comprendre  que  ce 
patriarche,  si  libéral  et  si  plein  d'humanité  à  l'égard 
des  étrangers,  ait  traité  avec  une  telle  dureté  sa 
femme  et  son  fils ,  si  cette  dureté  ne  cache  quelque 
mystère  ? 

Quand  la  tradition  ne  nous  découvrirait  pas  ce  que 
signifie  l'action  du  même  patriarche  prêt  à  immoler 
Isaac,  la  raison  seule,  j'entends  dans  un  homme  éclairé 
de  la  foi,  ne  suffirait-elle  pas  pour  nous  y  faire  recon- 
naître la  charité  du  Père  éternel ,  qui  a  aimé  les  hom- 
mes jusqu'à  donner  pour  eux  son  fils  unique  ? 

Peut-on  raconter  aux  enfants  l'histoire  du  serpent 
d'airain ,  attaché  et  suspendu  à  un  bois  dans  le  désert 
pour  la  guérison  des  Israélites,  que  la  morsure  des  ser- 
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pents  de  feu  faisait  mourir,  sans  leur  expliquer  en 
même  temps  de  qui  ce  serpent  était  la  figure  ? 

Serait-ce  entendre  comme  il  faut  L'histoire  admirable 
de  Jonas ,  si  l'on  se  bornait  à  ce  que  la  lettre  nous  of- 
fre, et  si  l'on  n'y  voyait  pas  Jésus-Christ  sortant  plein 
de  vie  du  tombeau  le  troisième  jour,  et  la  prompte  et 
miraculeuse  conversion  des  gentils ,  qui  a  été  le  fruit 
de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Sauveur  ? 

Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres  endroits  de 
l'histoire  sainte,  qui  ne  sont  point  entendus  s'ils  ne 
sont  approfondis.  C'est  l'étudier  en  juif,  et  non  en 
chrétien,  que  de  ne  pas  lever  le  voile  dont  elle  est 
couverte,  et  de  se  contenter  d'une  surface,  riche,  à  la 
vérité,  et  précieuse,  mais  qui  cache  d'autres  richesses 
d  un  prix  infiniment  plus  estimable. 

On  expliquera  ces  figures  aux  jeunes  gens  avec  plus 
ou  moins  d'étendue,  selon  qu'ils  seront  plus  ou  moins 
avancés,  s'arrêtant  sur-tout  à  celles  qui  sont  dévelop- 
pées dans  le  Nouveau-Testament,  et  dont  par  consé- 
quent le  sens  ne  peut  pas  être  douteux,  et,  parmi 
celles-là  même,  choisissant  les  plus  claires  et  les  plus 
proportionnées  à  leur  âge.  Il  en  est  pourtant  de  si  évi- 
dentes et  de  si  sensibles  par  elles-mêmes,  quoiqu'on 
n'en  trouve  point  l'explication  dans  le  Nouveau-Testa- 
ment, qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  inéprendre,  comme 
l'histoire  de  Joseph,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et 
d'autres  pareilles. 


8. 
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ARTICLE   II. 


Observations  utiles  pour  l'étude  de  V Histoire 
sainte. 

i.  Le  premier  soin  que  l'on  doit  apporter  clans  l'é- 
tude de  l'histoire,  en  général,  est  d'y  mettre  beaucoup 
d'ordre  et  de  méthode,  afin  de  pouvoir  distinguer  net- 
tement les  faits,  les  personnes,  les  temps,  les  lieux; 
et  c'est  à  quoi  peuvent  contribuer  la  chronologie  et 
la  géographie ,  qu'on  a  raison  d'appeler  les  deux  yeux 
de  l'histoire,  puisqu'elles  y  répandent  beaucoup  de 
lumière  et  qu'elles  en  écartent  toute  confusion. 

Quand  je  recommande  l'étude  de  la  chronologie,  je 
suis  bien  éloigné  de  vouloir  jeter  les  jeunes  gens  dans 
un  examen  de  questions  difficiles  et  épineuses  dont 
cette  matière  est  fort  susceptible,  et  dont  la  discus- 
sion ne  convient  qu'aux  savants.  Il  suffit  aux  premiers 
d'avoir  une  idée  nette  et  distincte,  non  de  l'année 
précise  de  chaque  fait  particulier,  ce  qui  irait  à  l'in- 
fini ,  et  causerait  un  grand  embarras,  mais,  en  gros  et 
en  général,  du  siècle  où  sont  arrivés  les  événements 
les  plus  considérables. 

On  a  coutume  de  diviser  l'histoire  sainte,  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus - 
Christ,  en  six  âges  ou  six  parties,  qui  renferment,  en 
tout,  l'espace  de  quatre  mille  ans.  Cette  division  n'est 
point  difficile  à  retenir,  et  elle  n'est  point  au-dessus 
de  la  portée  des  enfants.  On  marque  ensuite  combien 
chaque  âge  renferme  d'années ,  en  évitant ,  autant 
qu'il  est  possible,  les  fractions,   c'est-à-dire  les  petits 
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nombres,  et  en  les  réduisant  à  un  compte  rond  et 
plein.  Ainsi  le  quatrième  âge,  qui  s'étend  depuis  la  sor- 
tie d'Egypte  jusqu'au  temps  où  l'on  jeta  les  fondements 
du  temple,  à  compter  exactement,  renferme  479  ans 
et  17  jours.  Il  vaut  mieux  dire  aux  enfants  que  cet 
âge  renferme  environ  480  ans.  On  peut  encore  diviser 
cet  espace  en  différentes  parties;  mais  il  ne  faut  pas 
trop  les  multiplier  :  4o  ans  que  le  peuple  passe  dans 
le  désert  sous  la  conduite  de  Moïse;  plus  de  35o  de- 
puis son  entrée  dans  la  terre  sainte,  sous  la  conduite 
de  Josué  et  des  juges;  4o  ans  sous  le  règne  de  Saùl; 
autant  sous  celui  de  David;  et  quelques  années  de  Sa- 
lomon.  Une  pareille  division  ne  charge  point  la  mé- 
moire, et  répand,  ce  me  semble,  beaucoup  de  clarté 
dans  la  connaissance  des  faits. 

Entre  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  chronologie, 
Ussérius  et  le  P.  Petau  sont  les  plus  suivis.  On  peut 
choisir  pour  guide  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  savants 
hommes  :  mais  il  est  bon  que  dans  un  collège  ce  soit 
toujours  le  même  dans  toutes  les  classes. 

Comme,  dans  l'histoire  sainte,  il  y  a  des  faits  rap- 
portés diversement  par  les  différents  auteurs  qui  en 
ont  écrit,  c'est  au  maître  à  réunir  et  à  concilier  ces 
différences,  en  choisissant  dans  chaque  livre  les  cir- 
constances les  plus  instructives  et  les  plus  intéressantes. 
Quand  on  est  arrivé  au  temps  des  prophètes,  leurs 
écrits  répandent  une  grande  lumière  sur  les  livres  his- 
toriques, qui  omettent  beaucoup  de  faits  importants, 
ou  ne  les  rapportent  souvent  qu'en  très-peu  de  mots  : 
on  en  verra  quelques  exemples  dans  la  suite. 

On  a  imprimé  depuis  peu  '  un  livre  intitulé,  Abrégé 

1  En  1728.  L'auteur  est  Méscnguy.  —  L. 
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de  l'Histoire  de  V Ancien- Tes fament,  qui  peut  être 
d'un  grand  usage,  non-seulement  pour  les  jeunes  gens, 
mais  aussi  pour  toutes  les  personnes  qui  n'ont  pas  ou 

assez  de  loisir  ou  assez  de  lumière  pour  étudier  l'his- 
toire sainte  dans  l'Ecriture  même.  On  a  fait  entrer 
dans  cet  Abrégé  tout  ce  qu'il  v  a  de  plus  essentiel  clans 
l'histoire  sainte.  On  s'est  fait  un  devoir  d'y  garder 
cette  simplicité  de  style  qui  en  fait  le  propre  carac- 
tère. On  a  eu  soin  de  mêler  dans  les  récits  historiques 
certaines  paroles  de  l'Ecriture,  pleines  <le  sens,  et  qui 
donnent  matière  à  de  grandes  réflexions.  Enfin,  pour 
rendre  cet. ouvrage  plus  complet  et  plus  utile,  on  le 
termine  par  un  extrait  des  livres  sapientiaux  et  pro- 
phétiques. Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'on  eût  un  pa- 
reil secours  pour  l'histoire  profane. 

Le  même  auteur  a  donné  depuis  peu  cet  Abrégé 
avec  plus  d'étendue,  et  y  a  ajouté  des  réflexions  qui 
renferment  tout  le  fond  de  la  religion,  et  qui  peuvent 
être  d'une  utilité  infinie  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. 

il.  Dans  l'étude  de  l'histoire  sainte,  il  ne  faut  pas 
négliger  les  usages  et  les  coutumes  particulières  au 
peuple  de  Dieu;  ce  qui  regarde  ses  lois,  son  gouver- 
nement ,  sa  manière  de  vivre.  L'excellent  livre  de 
M.  l'abbé  Fleuri,  qui  a  pour  titre,  Mœurs  des  Israé- 
lites, renferme  tout  ce  qu'on  peut  désirer  sur  ce  sujet, 
et  me  dispense  d'en  parler  avec  plus  d'étendue. 

m.  Il  est  bon  de  faire  observer  aux  jeunes  gens  les 
principaux  caractères  des  Juifs;  par  ce.  nom  j'entends 
les  Juifs  charnels,  qui  faisaient  le  gros  de  la  nation. 
L'honneur  que  Dieu  leur  avait  fait  de  les  choisir  pour 
son  peuple  les  avait  remplis  d'orgueil.  Ils  regardaient 
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avec  un  souverain  mépris  toutes  les  autres  nations.  Ils 
croyaient  que  tout  leur  était  dû.  pleins  de  présomption 
et  d'estime  pour  eux-mêmes,  ils  n'attendaient  la  justice 
(jue  de  leurs  propres  efforts.  Us  mettaient  toute  leur 
confiance  dans  les  pratiques  extérieures  de  la  loi.  Ils 
bornaient  leurs  vœux  et  leur  espérance  aux  commo- 
dités temporelles  et  aux  biens  de  la  terre.  Dès  qu'ils 
étaient  mis  à  l'épreuve,  et  que  quelque  chose  venait  à 
leur  manquer,  oubliant  tous  les  bienfaits  de  Dieu  et 
tous  les  miracles  qu'il  avait  opérés  en  leur  faveur,  et 
toujours  prêts  à  se  révolter  contre  lui  et  contre  leurs 
chefs,  ils  se  livraient  aux  plaintes,  au  murmure,  au 
désespoir.  Enfin,  excepté  les  derniers  temps,  ils  ont 
toujours  eu  pour  l'idolâtrie  une  pente  que  rien  ne  pou- 
vait arrêter. 

C'est  ce  dernier  trait  qui  contribue  le  plus,  ce  me 
semble,  à  faire  connaître  parfaitement  le  caractère 
du  peuple  juif,  et  l'un  des  principaux  motifs  du  choix 
que  Dieu  en  a  fait  :  je  veux  dire  la  dureté  de  cixMir  de 
ce  peuple,  et  son  penchant  extrême  au  mal;  par  où 
Dieu  a  voulu  montrer  que  les  moyens  purement  exté- 
rieurs ne  sont  point  capables  de  corriger  le  cœur  de 
l'homme,  puisque  tous,  sans  exception,  ont  été  em- 
ployés pendant  plusieurs  siècles  pour  guérir  les  Juifs 
de  l'idolâtrie,  et  pour  leur  faire  observer  le  premier 
précepte,  et  que  tous  ont  été  inutiles.  Ni  les  longues 
et  accablantes  misères  de  la  servitude  de  l'Egypte; ni  la 
joie  et  la  reconnaissance  d'une  délivrance  miraculeuse, 
et  l'instruction  de  la  loi  donnée  au  pied  du  mont  Sinaï; 
ni  la  substitution  d'une  nouvelle  race  née  dans  le  dé- 
sert, élevée  par  Moïse,  formée  par  la  loi,  intimidée  par 
la   punition  de  leurs  pères;  ni   l'entrée  dans   la  terre 
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promise,  et  la  jouissance  actuelle  de  tous  les  effets  de 
la  promesse;  ni  les  divers  châtiments,  ni  les  avertisse- 
ments et  les  exemples  des  prophètes  pendant  le  séjour 
en  cette  terre,  n'ont  pu  arracher  de  leur  cœur  ce  pen- 
chant impie.  Devenus  dans  la  terre  promise  beaucoup 
plus  méchants,  plus  corrompus,  plus  idolâtres  qu'ils  ne 
l'avaient  été  en  Egypte,  Dieu  enfin  est  obligé  de  les 
remettre  aux  fers  h  Ninive  et  à  Babylone  :  mais  ce  châ- 
timent ne  sert  qu'à  les  endurcir;  et,  livrés  à  toutes 
sortes  de  crimes,  ils  font  blasphémer  le  nom  du  Dieu 
d'Israël  parmi  les  nations  idolâtres, qu'ils  surpassent  en 
méchanceté  et  en  impiété. 

C'est  Dieu  même  qui  nous  déclare  dans  ses  prophè- 
Ezecb.c.20.  tes,  et  sur- tout  dans  Ezéchiel,  le  dessein  qu'il  a  eu  de 
faire  connaître  aux  hommes  par  la  suite  de  tous  les 
événements  arrivés  à  son  peuple,  de  leur  faire  connaî- 
tre, dis-je,  la  profonde  corruption  de  leur  cœur,  et  l'im- 
puissance des  remèdes  purement  extérieurs  pour  guérir 
un  mal  si  ancien  et  si  désespéré.  Cette  vue  est  une  des 
grandes  clefs  des  Ecritures,  et  qui  nous  fait  entrer  le 
plus  avant  dans  le  secret  et  dans  l'esprit  de  l'Ancien- 
Testament.  Sans  cette  ouverture,  l'histoire  sainte  con- 
serve des  obscurités  impénétrables,  et  demeure  un  livre 
fermé  pour  la  plupart  des  lecteurs.  En  effet ,  pourquoi 
le  choix  d'un  peuple  si  dur  et  si  ingrat  ?  Pourquoi  tant 
de  faveurs  répandues  sur  Israël  par  préférence  à  tant 
de  nations  meilleures  que  lui  en  apparence?  Pourquoi 
une  attache  si  persévérante  à  ce  peuple  malgré  une  si 
persévérante  ingratitude?  Pourquoi  le  faire  passer  par 
tant  d'états  différents?  Pourquoi  cette  alternative  con- 
tinuelle de  promesses  et  de  menaces,  de  consolations 
et  d'afflictions,  de  récompenses  et  de  châtiments?  Pour- 
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quoi  tant  d'instructions,  d'avertissements,  d'invitations, 
de  réprimandes,  de  miracles,  de  prophètes,  de  saints 
conducteurs? Pourquoi  tant  de  bienfaits  pour  un  peuple 
qui  n'en  profite  point,  et  qui  n'en  devient  que  plus 
méchant?  Cette  profondeur  de  la  sagesse  divine,  qui 
nous  étonne,  doit  en  même  temps  nous  instruire;  et 
c'est  de  cette  obscurité  même,  répandue  dans  toute  la 
conduite  de  Dieu  sur  son  peuple,  que  sort  une  lumière 
plus  vive  que  celle  du  soleil,  qui  nous  démontre  l'in- 
suffisance de  tous  les  remèdes  extérieurs  pour  guérir 
la  corruption  du  cœur  humain. 

iv.  Il  paraît  visiblement,  par  la  manière  même  dont 
l' Ancien-Testament  est  écrit,  que  le  dessein  de  Dieu, 
en  le  donnant  aux  hommes,  a  été  de  les  rendre  extrê- 
mement attentifs  aux  grands  exemples  de  vertu  qui  s'y 
trouvent.  L'Ecriture  tranche  en  deux  mots  l'histoire  des 
impies ,  quelque  grands  qu'ils  soient  selon  le  monde; 
et  au  contraire  elle  s'arrête  long- temps  sur  les  moin- 
dres actions  des  justes.  Le  premier  livre  des  Rois  est 
l'histoire  de  Samuel;  le  second,  celle  de  David  ;  le 
troisième  et  le  quatrième,  celle  de  Salomon,  de  Josa- 
phat,  d'Ezéchias,  d'Elie,  d'Elisée,  d'Isaïe.  Elle  semble 
ne  parler  des  impies  qu'à  regret,  par  occasion,  et  seu- 
lement pour  les  condamner.  Quand  on  compare  ce 
qu'elle  dit  de  Nemrod,  qui  bâtit  les  deux  plus  puissantes 
villes  An  monde  r ,  et  qui  fonda  le  plus  grand  empire 
qui  ait  jamais  été  dans  l'univers,  avec  ce  qu'elle  rap- 
porte des  premiers  patriarches,  on  ne  sait,  pourquoi 
elle  passe  si  rapidement  sur  des  choses  très-importantes, 
qui  ont  dû  rendre"  la  vie  de  ce  fameux  conquérant  très- 

'  [finira  ei  Babylone.  Cru. 
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singulière,  et  qui  donneraient  à  L'histoire  ancienne  tant 
de  lumière  et  tant  d'ornement,  pour  s'arrêter  si  long- 
temps sur  des  détails,  en  apparence  peu  nécessaires,  ou 
delà  vie  d'Abraham,  ou  de  celle  de  Jacob,  moins  illustre 
encore  que  celle  de  son  aïeul.  Dieu  marque  en  cela 
combien  ses  pensées  sont  différentes  des  nôtres,  en 
nous  faisant  voir  dans  le  premier  ce  que  les  hommes 
admirent  et  ce  qu'ils  souhaitent,  et,  dans  les  autres, 
ce  qu'il  approuve  et  ce  qu'il  juge  digne  de  sa  com- 
plaisance et  de  notre  attention. 

L'Écriture  prescrit  des  règles,  et  fournit  des  modèles 
pour  toutes  sortes  d'états  et  de  conditions.  Rois,  juges, 
riches,  pauvres,  gens  mariés,  pères,  enfants,  tous  y 
trouvent  des  instructions  excellentes  sur  tous  leurs  de- 
voirs. C'est  une  pratique  fort  utile,  et  en  même  temps 
fort  agréable,  d'accoutumer  les  jeunes  gens  à  réunir 
d'eux-mêmes,  et  à  rapporter  sur-le-champ  plusieurs 
exemples  sur  une  même  matière. 

Les  rois  ,  dans  l'Écriture  sainte ,  j'entends  ceux  qui 
sont  selon  le  cœur  de  Dieu ,  ne  se  regardent  que  comme 
les  ministres  du  roi  souverain,  et  n'usent  de  leifr  auto- 
rité que  pour  rendre  leurs  sujets  heureux  en  les  ren- 
dant meilleurs.  Ils  sont  pleins  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  bien  public.  Qu'on  étudie  avec  quel- 
que attention  les  sentiments  de  piété  que  David  fait 
paraître  dans  le  transport  de  l'arche  et  dans  les  pré- 
paratifs pour  la  construction  du  temple ,  les  missions 
que  Josaphat  ordonne  et  fait  lui-même  en  personne 
dans  son  royaume ,  les  soins  d'Ézéchias  pour  la  religion 
dès  le  commencement  de  son  règne,  le  zèle  infatigable 
de  Josias  pour  rétablir  le  véritable  culte,  non-seulement 
dans  Juda ,  mais  encore  dans  les  dix  tribus  :  on  \  erra  que 
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ces  princes  ne  se  croyaient  assis  sur  le  trône  qui*  pour 
faire  régner  Dieu  dans  leurs  états,  lit,  pour  montrer 
tpie  la  piété  n'est  point  contraire  a  la  vraie  politique , 
l'Ecriture  affecte  quelquefois  de  rapporter  en  détail  les  . 
sages  précautions  qu'ils  prenaient  pour  la  guerre  et 
pour  la  paix  :  fortifications  de  villes,  magasins  d'armes, 
troupes  réglées;  soins  de  l'agriculture,  de  la  nourriture 
et  de  la  sûreté  des  troupeaux,  sources  assurées  et  in- 
nocentes de  l'abondance  qui  régnait  dans  tout  le  pays, 
et  qui  mettait  le  peuple  en  état  de  paver  avec  joie  et 
facilité  les  impôts,  toujours  réglés  sur  les  véritables 
besoins  de  l'état  et  sur  les  facultés  de  ebaque  parti- 
culier. 

Les  juges,  les  magistrats,  les  ministres,  toutes  les 
personnes  constituées  en  autorité,  trouvent  des  modèles 
parfaits  dans  Moïse,  dans  Josué,  dans  les  Juges  jusqu'à 
Samuel,  dans  Job,  iNehémie,  Esdras,  Eliacim.  Toute 
leur  conduite  marque  un  désintéressement  parfait.  Us 
ne  pensent  point  à  établir  ou  à  élever  leur  famille.  Us 
sont  populaires,  simples,  modestes,  sans  faste ,  sans 
distinctions,  sans  gardes,  sans  jalousie  dans  le  com- 
mandement; recevant  avec  joie  les  avis  des  inférieurs, 
et  les  associant  volontiers  à  leur  autorité. 

Richks.  Abrabam ,  Job,  Booz,  etc. 

On  sait  combien  Abrabam  était  riebe,  et  combien 
en  même  temps  il  était  libéral  et  généreux.  Il  aurait 
regardé  comme  une  tache  et  comme  une  bonté  pour 
lui  si  un  autre  que  Dieu  l'eut  enrichi.  Non  accipiam  Gen.  14,23 
ex  omnibus  quœ  tua  sunt,  dit -il  au  roi  de  Sodome, 
qui,  par  reconnaissance,  lui  offrait  tous  les  biens  qu\\- 
brabam  avait  retirés  des  mains  de  ses  ennemis,  ne 
dicas:  Ego  diiavi  Abraham.  Sa  maison  était  Ouverte 
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Gea.  18, 1,2.  à  tous  les  passants  el  ;i  tous  les  voyageurs.  L'Ecriture 
nous  représente  ce  saint  homme  assis ,  dans  la  plus 
grande  chaleur  du  jour,  à  l'entrée  de  son  pavillon,  et 
♦placé  là  comme  en  sentinelle  par  la  charité,  pour  y 
attendre,  ou  plutôt  pour  chercher  les  occasions  d'exer- 
cer l'hospitalité;  car  il  est  dit  qu'il  courait  au  devant 
des  passants  :  Quos quunividissel ,  cacwril  in oceursum 
eorum. 

Job  était  un  prince  puissant  et  fort  considéré. 
L'Ecriture  nous  trace  en  sa  personne  un  portrait  ma- 
gnifique d'un  homme  puhlie,  constitué  en  autorité,  et 

job,  c.  3i,  comblé   de  richesses.  Il  sentait  avec  une   vive  recon- 
v.  18.  .  .  ..,.,,,  .    lv 

naissance  que  la  compassion  1  avait  eleve  et  nourri  des 

son  enfance ,  et  qu'il  l'avait  eue  pour  guide  dès  le  sein 

c.2Ç),v.  12-  de  sa  mère.  Il  mettait  au-dessus  de  ses  plus  glorieux 

titres  d'être  l'œil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boiteux,  le 

père  des  pauvres,  l'asyle  des  étrangers,  le  consolateur 

de  la  veuve,  et  le  protecteur  de  l'orphelin  destitué  de 

c.  3i,v. i3-  tout  secours.  Il  ne  dédaignait  point  d'entrer  en  discus- 
i5.  .  .  .  ,.. 

sion  avec  son  serviteur  et  avec  sa  servante,  lorsqu  ils 

croyaient  avoir  quelque  sujet  de  plainte  contre  lui,  in- 
timement  convaincu  qu'eux  et  lui  avaient  un  maître 
commun,  et  que  le  même  Dieu  était  leur  créateur  et  le 
v.  24,  a5.    sien.   Jamais  il  ne  mit  sa  confiance  dans  ses  grandes 
v.  29.      richesses  ;  et  les  disgrâces  de  ses  ennemis  ne  lui  causèrent 
c.29,v.  16.  jamais  de  secrète  joie.   Accessible  à  tous  sans  distinc- 
tion, il  s'instruisait  des  affaires  avec  un  extrême  soin. 
v-  u-      Revêtu  de  la  justice  comme  d'un  vêtement  royal,  et 
v-  *'•       orné  de  l'équité  de  ses  jugements  comme  d'un  diadème, 
il  arrachait  à  l'injuste  sa  proie  d'entre  les  dents,  et  lui 
brisait  les  mâchoires ,  afin  de  le  mettre  hors  d'état  de 
V.  iw3.     nuire  a  l'avenir.  Le  plus  doux  fruit  qu'il  retirait  de  son 
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zèle  était  la  satisfaction  d'avoir  délivré  celui  qui  élail 
près  de  périr,  et  d'en  être  comblé  de  bénédictions;  et,  v.  ■>.'.. 
dans  le  temps  même  qu'il  était  assis  au  milieu  des  sé- 
nateurs et  des  princes,  et  qu'il  en  était  environné 
comme  un  roi  l'est  de  ses  gardes,  il  ne  laissait  pas  d'être 
le  consolateur  des  affligés. 

Booz  n'est  pas  moins  admirable  dans  son  genre.  Au  Rotb.c.a. 
milieu  des  richesses  il  est  laborieux,  appliqué  aux.  tra- 
vaux de  la  campagne,  simple,  sans  luxe,  sans  délica- 
tesse, sans  mollesse,  sans  hauteur.  Quelle  affabilité, 
quelle  douceur,  quelle  bonté  envers  ses  domestiques! 
Que  le  Seigneur  soit  avec  vous!  dit- il  à  ses  moisson- 
neurs. Et  ils  lui  répondent  :  Que  le  Seigneur  vous  bé- 
nisse! Beau  langage  de  l'antiquité  religieuse,  mais  peu 
connu  de  nos  jours! 

Quelle  louange  ne  mérite  point  ce  qu'il  dit  et  ce 
qu'il  fait  à  l'égard  de  Ruth,  qu'il  prie  de  ne  point  aller 
dans  un  autre  champ  pour  y  glaner,  mais  de  se  joindre 
à  ses  fdles  pour  boire  et  manger  avec  elles!  et  l'ordre 
charitable  qu'il  donne  à  ses  gens  de  lui  laisser  couper 
de  l'orge  avec  eux,  et  de  jeter  même  exprès  des  épis 
dans  le  champ,  afin  qu'elle  pût  les  ramasser  sans  honte; 
nous  apprenant,  par  cette  sage  conduite,  à  épargner  à 
ceux  à  qui  nous  faisons  des  libéralités  la  confusion  de 
recevoir,  et  à  nous-mêmes  la  tentation  de  la  gloire 
et  même  du  plaisir  de  donner!  De  vestris  quoque  ma- 
nipulis  projicite  de  industriel,  et  remanere  permit li le 
ut  absque  rubore  colligat. 

Tobie.  Le  Saint-Esprit  nous  donne  dans  ce  sainl 
homme  un  modèle  parfait  de  la  vie  privée,  et  nous 
montre  en  lui  l'assemblage  de  toutes  les  vertus  et  de 
tous  les  devoirs  de  cet  état.   On  y  voit  une  fermeté  à 


laG  TRAÏTr    DFS    ÉTUDOËS. 

se  défendre,  dès  le  bas  âge ,  de  la  contagion  du  mauvais 
exemple;  une  égalité  d'esprii  dans  les  différentes  situa- 
tions de  la  vie;  une  générosité,  dans  son  abondance,  à 
soulager  les  malbcureux,  et  à  prêter  même  de  grosses 
sommes  sans  intérêt  ;  une  patience  à  supporter  une 
pauvreté  extrême,  non-seulement  sans  murmure,  mais 
avec  actions  de  grâces;  un  courage  invincible  à  exercer 
les  œuvres  de  miséricorde;  une  douceur  à  souffrir  les 
contradictions  domestiques;  une  ferme  confiance  en 
Dieu  dans  les  plus  dures  épreuves  ;  une  attention  sui- 
vie à  élever  son  fils,  autant  par  ses  exemples  que  par 
ses  leçons,  dans  la  crainte  du  Seigneur,  dans  la  justice 
pour  le  prochain,  dans  la  compassion  pour  les  pauvres; 
enfin  une  vive  et  ferme  attente  des  biens  futurs,  qui  le 
soutenait  et  le  consolait  au  milieu   des  plus  grandes 

Tob.a ,  18.  afflictions.  Nous  sommes,  dit-il,  les  enfants  des  saints, 
et  nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit  donner  a 
ceux  qui  ne  violent  jeûnais  la  fidélité  qu'ils  lui  ont 
promise. 

Pauvres.  Quel  exemple  que  Job  pour  ceux  à  qui 
les  disgrâces  imprévues  enlèvent  tout  d'un  coup  leur 

job,  i,  si.  bien  !  Le  Seigneur  me  l'avait  donné;  le  Seigneur  me 
Fa  ôté  :  que  soji  nom  soit  béni  ! 

Ruth,  étonnée  de  ce  que  Booz  daigne  jeter  les  yeux 
sur  une  pauvre  femme  étrangère,  apprend  aux  per- 
sonnes réduites  comme  elle  à  la  mendicité  combien 
elles  doivent  être  humbles  et  reconnaissantes  en  fai- 
sant réflexion  que  rien  ne  leur  est  dû. 

Que  le  sort  des  pauvres  serait  digne  d'envie,  s'ils 
avaient,   comme   Tobie,  cette  belle   maxime  dans  le 

Tob.4,23.  cœur  :  Ne  craignez  point,,  mon  fils.  Il  est  vrai  que 
nous  sommes  pauvres  ;  mais  nous  aurons   beaucoup 
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de  bien  si  nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous  abste- 
nons de  tout  péché ,  et  si  nous  faisons  de  bonnes 
œuvres. 

Personnes  mariées.  Les  saintes  femmes  des  pa- 
triarches; Sara,  fille  de  Raguel;  Ruth,  Esther,  Ju- 
dith; Tobie  père  et  fils,  Job.  Un  seul  mot  de  ce 
dernier  nous  montre  jusqu'où  ces  anciens  justes  por- 
taient la  chasteté  conjugale.  Job  était  un  prince  riche 
et  puissant,  qui  vivait  dans  l'abondance,  qui  était  en- 
vironné d'une  cour  attentive  à  lui  plaire.  Cependant 
il  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  fait  un  pacte 
avec  ses  yeux ,  et  s'était  imposé  une  loi  sévère  de  ne 
jamais  arrêter  ses  regards  sur  une  vierge.  Pepigi  fœ-  Job,  3i ,  i. 
dus  cum  oculis  meis,  ut  ne  cogitarem  quidem  de 
virgine. 

Ce  que  j'ai  dit  des  différents  états ,  pour  lesquels  on 
trouve  des  règles  et  des  modèles  dans  l'Ecriture,  doit 
s'entendre  aussi  des  différentes  vertus  et  de  toutes 
les  matières  de  morale. 

La  vertu  toujours  exercée ,  purifiée ,  affermie  par 
les  maux.  A  bel,  Abraham,  Joseph,  Moïse,  David, 
Job,  Daniel,  etc. 

Le  crime  malheureux.  Caïn,  Abirnélec  et  les  Si- 
ehimites,  Absalom ,  Achitophel,  Jéroboam,  Baasa  , 
Achab. 

Pardon  des  injures.  Abraham  à  l'égard  de  Lot;  Jo- 
seph à  l'égard  de  ses  frères;  David  à  l'égard  de  Saïd. 

Oppression  des  pauvres,  des  faibles,  des  veuves, 
orphelins,  étrangers,  crie  vengeance  et  U obtient.  Miel 
eontre  Caïn;  Jacob  contre  Laban  et  Esaiï;  Israël  contre 
les  Kgyptiens;   le  sang    des  enfants  de  Gédéon  contre 
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\bimélec;  Urie  contre  David;  INaboth  contre  Achab 
et  Jézabel. 

La  pénitence  couvre  les  plus  grands  crimes,  et  ar- 
rête les  plus  terribles  menaces.  Les  Ninivites,  les  Is- 
raélites très-souvent,  Acbab,  Manassé. 

v.  La  connaissance  de  Dieu  et.  de  ses  attributs 
doit  être  un  des  plus  grands  fruits  de  l'étude  de  l'his- 
toire sainte. 

Unité  de  Dieu.  Cette  vérité  brille   par-tout  dans 

les  Ecritures,  où  il  semble  que  Dieu  crie  à  haute  voix 

qu'il  n'y  a  point  de  dieu,  point  de  seigneur  que  lui. 

18  Ego  Dominus,  et  non  est  alius....  Ego  Deus,  et  non 

est  alius.  , 

La  toute- puissance  de  Dieu,  manifestée  par  la 
création,  la  conservation  et  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers; par  la  facilité  avec  laquelle  il  élève  sur  le  trône 
et  en  précipite  qui  il  veut,  établit  les  empires  et  les 
détruit,  rend  les  nations  florissantes  ou  misérables  ; 
par  l'empire  souverain  qu'il  exerce  non-seulement  sur 
tout  ce  qui  est  extérieur  et  visible,  mais  sur  les  es- 
prits et  les  cœurs,  en  les  faisant  passer  tout  d'un  coup 
d'une  résolution  prise  à  une  autre  toute  contraire , 
selon  ses  desseins.  Exemples  :  Laban  et  Esaù,  mar- 
chant contre  Jacob;  conseil  d'Achitophel  dissipé  par 
celui  de  Chusaï  ;  toute  l'armée  de  Juda,  transportée 
de  colère  et  du  désir  de  la  vengeance,  marchant  sous 
Roboam  contre  Jéroboam ,  arrêtée  et  congédiée  sur- 
le-champ  par  une  seule  parole  du  prophète  ;  l'armée 
d'Israël  retournant  à  Samarie  chargée  de  dépouilles, 
renvovant  deux  cent  mille  captifs  sur  la  simple  remon- 
trance d'un  prophète  et  de  quelques  grands  seigneurs 
de  Samarie:  etc. 
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Bonté  de  Dieu  et  ses  motifs.  Elle  se  répand  avec 
profusion  et  sans  s'épuiser ,  en  prodiguant  le  néces- 
saire, le  commode,  le  délicieux,  sur  des  hommes  qui 
ne  le  connaissent  point  et  qui  ne  lui  en  rendent  pas 
grâces,  ou  qui  l'offensent  et  le  blasphèment. 

Patience  de  Dieu.  Il  supporte  les  crimes  et  l'impé- 
nitence  des  hommes  pendant  plusieurs  siècles,  depuis 
les  prédications  d'Hénoch  jusqu'au  déluge.  La  mesure 
des  Amorrlîéens  n'est  comblée  qu'après  plus  de  quatre 
cents  ans.  Le  peuple  juif  en  fournit  plusieurs  exemples, 
sur-tout  la  ruine  de  Samarie  et  de  Jérusalem,  et  la 
captivité  d'Israël  et  de  Juda,  dont  ces  deux  royaumes 
avaient  été  menacés  pendant  plusieurs  siècles. 

Justice  de  Dieu.  Quand  enfin  elle  éclate,  elle  est 
terrible,  accablante,  inexorable;  rien  ne  la  peut  ar- 
rêter ni  détourner  :  Déluge,  Sodome,  Ninive,  Baby- 
lone,  etc. 

Le  caractère  de  la  punition  est  ordinairement  pro- 
portionné à  la  nature  du  crime.  Toute  la  terre,  in- 
fectée par  les  hommes,  est  toute  submergée  par  les 
eaux  du  déluge.  Les  villes  malheureuses  brûlant  du 
feu  impur  sont  consumées  par  le  feu.  L'adultère  et 
1  homicide  de  David  sont  vengés  par  les  incestes  et 
les  meurtres  de  ses  enfants. 

La  providence  de  Dieu  entre  dans  tout,  préside 
à  tout  jusque  dans  le  moindre  détail,  règle  et  fait 
tout.  Dieu  appelle  la  famine,  l'épée,  la  peste,  pour 
punir  des  ingrats  et  humilier  des  superbes.  11  suscite, 
tout  d'un  coup ,  l'esprit  des  peuples  qui  ne  pensent 
point  à  la  guerre,  et  les  amène  de  loin  pour  ravager 
un  autre  peuple  coupable.  Il  inspire  aux  troupes  l'ar- 
deur, le  courage,  l'obéissance,  le  mépris  des  fatigues 
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et  des  dangers.  11  donne  aux  chefs  la  vigilance ,  l'ac- 
tivité, L'audace  pour  entreprendre  les  choses  les  plus 
difficiles;  la  prévoyance,  le  discernement  des  expédients 

les  plus  utiles;  l'autorité,  et  l'art  de  se  faire  en  même 
temps  craindre  et  aimer.  Il  lève  les  obstacles,  facilite 
les  entreprises,  accorde  le  succès.  Au  contraire,  ii 
ôte  à  tous  ceux  qu'il  veut  perdre  le  conseil,  la  pré- 
sence d'esprit,  la  force,  le  courage.  Il  jette  le  désordre 
et  la  consternation  dans  les  années,  jusqu'à  faire  tour- 
ner les  épées  des  soldats  contre  leurs  compagnons.  Il 
parvient  à  ses  desseins  par  les  moyens  les  plus  con- 
traires, comme  l'histoire  de  Joseph  le  montre;  et  sou- 
vent il  y  parvient  par  des  moyens  qui  paraissent  l'effet 
du  pur  hasard ,  quoiqu'ils  soient  tous  concertés  et  pré- 
parés par  une  sagesse  infinie,  comme  l'histoire  de 
David  depuis  son  état  de  berger  jusqu'à  la  mort  de 
Saùl  le  fait  voir  clairement. 

Les  maîtres,  en  expliquant  l'histoire  sainte  aux  jeu- 
nes gens,  ne  peuvent  trop  insister  sur  la  providence, 
qui  est  un  attribut  de  Dieu,  dont  la  connaissance  est 
la  plus  intéressante,  la  plus  importante,  la  plus  néces- 
saire; qui  influe  dans  tous  les  événements  publics  et 
particuliers;  que  tout  homme  doit  avoir  présente  dans 
chaque  circonstance  de  la  vie,  dans  chaque  action  de 
la  journée;  qui  est  la  plus  ferme  base  de  la  religion; 
qui  forme  les  liens  les  plus  naturels  et  les  plus  étroits 
de  la  créature  avec  le  Créateur;  qui  lui  fait  sentir  da- 
vantage sa  dépendance  universelle,  sa  faiblesse,  ses 
besoins;  qui  lui  offre  les  occasions  des  plus  grandes 
vertus,  de  la  confiance  en  Dieu,  de  la  reconnaissance, 
du  détachement,  de  l'humilité,  de  la  résignation,  de 
la  patience  ;  et  qui  fournit  à  la  piété  et  au  culte  reli- 
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gieux  la  matière  la  plus  ordinaire  de  ses  exercices  par 
la  prière,  par  les  vœux,  par  les  actions  de  grâces, 
par  les  sacrifices. 

Connaissance  de  l'avenir.  Un  des  caractères  les 
plus  incommunicables  de  la  Divinité  est  la  connaissance 
de  l'avenir.  Souvent  Dieu  fait  aux  fausses  divinités  le 
défi  de  prédire  ce  qui  doit  arriver  :  Annuntiate  quœ  isai.  41,23; 
Ventura  surit  infuturum ,  et  scie/nus  quia  dii  estes  vos. 
Il  faut,  en  enseignant  l'histoire  sainte,  y  faire  soigneu- 
sement remarquer  aux  jeunes  gens  les  prédictions 
les  plus  célèbres,  soit  qu'elles  regardent  les  événements 
temporels,  ou  qu'elles  aient  rapport  à  la  religion,  et 
leur  faire  observer  le  caractère  des  prophètes,  leur 
mission,  le  but  et  les  dangers  de  leur  ministère.  Ils 
sont  saints  et  irréprochables  dans  leurs  mœurs,  mè- 
nent une  vie  pauvre  et  obscure,  sans  ambition,  sans 
intérêt,  sans  tirer  aucun  avantage  de  leurs  prédic- 
tions. Ils  sont  envoyés  à  des  incrédules,  qui  les  con- 
tredisent et  les  persécutent,  qui  ne  se  rendent  qu'après 
l'évidence  de  l'accomplissement.  Leurs  prédictions  re- 
gardent des  événements  publics,  et  annoncent  la  des- 
tinée des  royaumes.  Elles  sont  circonstanciées,  pu- 
bliées long  -  temps  avant  l'accomplissement,  connues 
de  tous,  à  la  portée  des  plus  simples.  Tous  ces  carac- 
tères,  réunis  ensemble,  sont  de  puissants  motifs  de 
crédibilité. 

vi.  Enfin,  Jésus-Christ  étant  la  fin  de  la  loi,  il  faut, 
quand  l'occasion  s'en  présente  naturellement,  le  faire 
envisager  aux  jeunes  gens  dans  les  histoires  qu'on  leur 
explique;  dans  les  sacrifices,  dans  les  cérémonies;  dm 
les  actions  des  patriarches,  des  juges,  des  rois,  des 
prophètes;  en  un  mot,  de  tous  ceux  que  Dieu  a  choisis 
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pour  figurer,  par  quelque  endroit,  ou  Jésus -Christ, 
ou  l'Eglise,  qui  est  son  épouse  et  son  ouvrage. 

\  ii.  A  toutes  ces  observations  je  crois  devoir  en 
ajouter  une  dernière  sur  les  privilèges  de  la  piété,  à 
laquelle  il  est  très-important  de  rendre  la  jeunesse  at- 
tentive. En  effet,  Dieu  a  voulu  montrer,  par  toute  la 
suite  de  l'histoire  de  l'Ancien-Testament,  que  toutes 
les  promesses  et  toutes  les  récompenses,  même  pour 
la  vie  présente,  étaient  attachées  à  la  piété;  que  tous 
les  biens  temporels  viennent  de  Dieu,  comme  de  leur 
unique  source,  et  qu'il  ne  les  faut  attendre  que  de  lui 
seul ,  quoiqu'il  en  réserve  à  ses  serviteurs ,  dans  l'éter- 
nité, de  plus  dignes  de  sa  magnificence,  et  de  plus 
proportionnés  à  la  vertu.  C'était  cette  piété,  dont  le 
propre  caractère  consistait  dans  une  ferme  confiance 
en  Dieu,  qui  réglait  seule  la  destinée  de  son  peuple, 
et  qui  décidait  absolument  de  la  félicité  publique  et 
du  sort  de  l'état.  Tout  était  mesuré  sur  elle,  les  sai- 
sons favorables ,  l'abondance ,  la  fécondité ,  la  victoire 
sur  les  ennemis,  la  délivrance  des  plus  grands  dan- 
gers, l'affranchissement  de  tout  joug  étranger,  la  jouis- 
sance de  tous  les  avantages  qu'on  peut  goûter  dans 
le  sein  d'une  profonde  paix.  Elle  obtenait  tout ,  et  sur- 
montait tout.  C'est  par  elle  que  Jonathas ,  seul  avec 
son  écuyer,  met  en  fuite  une  armée  entière;  que  David 
sans  armes  terrasse  le  géant,  et  se  met  à  couvert  des 
artifices  et  de  la  violence  de  Saùl;  que  Josaphat,  sans 
tirer  l'épée,  triomphe  de  trois  peuples  ligués  contre 
lui  ;  qu'Ezéchias  sauve  Jérusalem  et  le  royaume  de 
Juda,  en  voyant  périr  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
Assyriens.  Au  contraire ,  l'impiété  attirait  tous  les 
fléaux  de   la  colère  de  Dieu,  la  famine,  la  peste,   la 
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«uerre ,  les  défaites ,  la  servitude ,  la  ruine  entière  des 
plus  puissantes  maisons;  et  le  crime  conduisait  tou- 
jours à  une  fin  malheureuse. 

De  pareilles  observations  peuvent  beaucoup  servir  à 
inspirer  des  sentiments  de  piété  insensiblement,  agréa- 
blement, sans  travail,  sans  affectation,  sans  paraître 
prêcher  ni  faire  de  longues  moralités.  C'est  la  princi- 
pale fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  liant  tous  les  de- 
voirs, toutes  les  vertus,  tous  les  préceptes,  toutes  les 
vérités  salutaires,  tous  les  mystères,  en  un  mot  toute 
la  religion,  à  des  faits  dont  les  hommes  de  toute  con- 
dition, de  tout  âge,  de  toute  sorte  de  caractères,  sont 
touchés,  parce  qu'ils  sont  à  leur  portée  et  qu'ils  n'ont 
pas  moins  d'agrément  que  d'utilité.  Omettre  de  telles 
observations,  serait  priver  les  jeunes  gens  des  plus 
grands  fruits  que  présentent  les  livres  saints,  et  leur 
laisser  ignorer  ce  qui  fait  l'âme  des  Ecritures. 

Après  avoir  marqué  les  principales  choses  qu'on 
peut  observer  en  lisant  et  en  expliquant  l'histoire 
sainte ,  et  avoir  comme  posé  les  fondements  et  les  prin- 
cipes de  cette  étude,  il  me  reste  à  en  faire  l'application 
à  quelques  histoires  particulières,  afin  de  montrer 
comment  on  peut  mettre  en  pratique  les  règles  que 
j'ai  données.  C'est  ce  que  je  vais  tâcher  d'exécuter  avec 
le  plus  d'ordre  et  de  clarté  qu'il  me  sera  possible. 
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CHAPITRE    II. 

APPLICATION    DES    PRINCIPES    A    QUELQUES    EXEMPLES. 

Deux  grands  hommes,  fort  célèbres  dans  l'Ecriture 
sainte,  me  fourniront  des  exemples  auxquels  j'appli- 
querai les  règles  que  je  viens  de  donner  :  Joseph  et 
Ézéchias.  A  ces  deux  histoires  j'ajouterai  un  article  sur 
les  prophéties. 

ARTICLE    PREMIER. 

Histoire  de  Joseph. 

Comme  cette  histoire  est  fort  longue  et  fort  connue , 
je  serai  obligé  d'en  omettre  ou  d'en  abréger  plusieurs 
circonstances,  quoique  très  -  intéressantes ,  pour  ne 
point  trop  allonger  ce  récit. 

1 .  Joseph  vendu  par  ses  frères  ;  conduit  en  Egypte 
chez  Putiphar  ;  mis  en  prison.  (Gen.  c.  37,  39 
et  l\o.) 

Jacob  avait  douze  enfants,  dont  Joseph  et  Benjamin 
étaient  les  plus  jeunes  :  il  avait  eu  ces  deux  derniers 
de  Rachel.  L'amour  particulier  que  Jacob  témoignait 
à  Joseph,  la  liberté  que  celui-ci  prit  d'accuser  devant 
lui  ses  frères#l'un  crime  que  l'Ecriture  ne  nomme  point, 
et  le  récit  qu'il  leur  fit  de  songes  qui  marquaient  sa 
future  grandeur ,  excitèrent  leur  jalousie  et  leur  haine. 

Un  jour  qu'ils  le  virent  venir  à  eux  dans  la  cam- 
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pagne  où  ils  paissaient  leurs  troupeaux,  ils  se  dirent 
l'un  à  l'autre  :  Voici  notre  songeur  qui  vient;  allons, 
tuons-le,  et  le  jetons  clans  une  vieille  citerne;  après 
cela  on  verra  à  quoi  lui  auront  servi  ses  songes.  Sur  la 
remontrance  de  Ruben,  ils  se  contentèrent  de  le  jeter 
dans  la  citerne,  après  lui  avoir  ôté  sa  robe.  Bientôt 
même  ils  l'en  retirèrent  pour  le  vendre  à  des  marchands 
ismaélites  qui  allaient  en  Egypte,  à  qui  en  effet  ils  le 
vendirent  vingt  pièces  d'argent.  Après  cela  ils  prirent 
sa  robe,  et, Ta vaut  trempée  dans  le  sang  d'un  chevreau, 
ils  l'envoyèrent  à  Jacob,  et  lui  firent  dire  :  Voici  une 
robe  que  nous  avons  trouvée  ;  voyez  si  ce  n'est  pas 
celle  de  votre  fils.  Il  la  reconnut,  et  dit  :  C'est  la  robe 
de  mon  fils;  une  bête  cruelle  l'a  dévoré;  une  bête  a 
dévoré  Joseph. Il  déchira  ses  vêtements;  et,  s'étant  cou- 
vert d'un  ciliée,  il  pleura  son  fils  fort  long-temps. 

Les  Ismaélites  enmenèrent  Joseph  en  Egypte,  où 
ils  le  vendirent  à  un  des  premiers  officiers  de  la  cour 
de  Pharaon,  nommé  Putiphar.  Le  Seigneur,  dit  l'Ecri- 
ture, était  avec  Joseph,  et  tout  lui  réussissait  heureu- 
sement.  Son  maître,  qui  voyait  bien  que  Dieu  était 
avec  lui,  le  prit  en  affection.  Il  le  fit  intendant  de  sa 
maison,  et  il  se  reposa  absolument  sur  lui  du  soin  de 
toutes  ses  affaires.  Aussi  Dieu  bénit  la  maison  de  Pu- 
tiphar, et  il  multiplia  ses  biens  de  tous  eôtes  à  cause 
de  Joseph. 

Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'il  était  dans  cette  mai- 
son ,  lorsque  sa  maîtresse,  l'avant  regardé  avec  un 
mauvais  désir,  le  sollicita,  en  l'aliénée  de  son  mari,  à 
commettre  le  crime.  Mais  Joseph  en  eut  horreur,  et 
lui  dit  :  Comment  serais-je  assez  malheureux  pour 
abuser  de   la  confiance  que  mon   maître  a  en  moi,   et 


1 36  TRAITÉ    DES    ÉTUDES. 

pour  pécher  contre  mon  Dieu?  Elle  continua  ainsi 
pendant  plusieurs  jours  à  le  solliciter,  sans  pouvoir 
rien  obtenir.  Enfin,  un  jour  que  Joseph  était  seul,  elle 
le  prit  par  le  manteau,  et  le  pressait  de  consentir  à 
son  mauvais  désir.  Alors  Joseph,  lui  laissant  le  manteau 
entre  les  mains,  s'enfuit.  Cette  femme,  outrée  de  dépit, 
jeta  un  grand  cri  ;  et,  ayant  appelé  les  gens  de  sa  mai- 
son, elle  leur  dit  que  Joseph  avait  voulu  lui  faire  vio- 
lence, et  qu'il  avait  pris  la  fuite  aussitôt  qu'il  l'avait 
entendue  crier.  Lorsque  son  mari  fut  de  retour,  elle 
lui  persuada  la  même  chose,  en  lui  montrant  le  man- 
teau comme  une  preuve  de  ce  qu'elle  disait.  Putiphar, 
trop  crédule  aux  paroles  de  sa  femme,  entra  dans  une 
grande  colère,  et  le  fit  enfermer  dans  la  prison  où 
étaient  ceux  que  le  roi  faisait  arrêter.  Mais  le  Seigneur 
fut  avec  Joseph;  il  en  eut  compassion,  et  il  lui  fit  trou- 
ver grâce  devant  le  gouverneur. 

Pendant  que  Joseph  était  en  prison,  deux  des  grands 
officiers  de  la  cour  de  Pharaon,  savoir  le  grand-échan- 
son  et  le  grand-panetier,  y  furent  conduits  par  ordre 
du  roi.  Le  gouverneur  en  confia  le  soin  à  Joseph, 
comme  de  tous  les  autres  prisonniers.  Quelque  temps 
après  ils  eurent  tous  deux  dans  la  même  nuit  un  songe 
qui  les  jeta  dans  de  grandes  inquiétudes.  Joseph  leur 
en  donna  l'explication.  Il  prédit  à  l'échanson  que  dans 
trois  jours  il  serait  rétabli  dans  l'exercice  de  sa  charge; 
et  au  grand-panetier,  que  dans  trois  jours  Pharaon  le 
ferait  attacher  à  une  croix  ,  où  sa  chair  serait  déchirée 
par  les  oiseaux.  Les  choses  arrivèrent  comme  il  l'avait 
dit.  Le  grand-panetier  fut  mis  à  mort,  et  l'autre  rétabli. 
Joseph  avait  prié  l'échanson  de  se  souvenir  de  lui,  et 
d'obtenir  du  roi  son  élargissement  :  Car  j'ai  été  enlevé. 
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dit-il,  par  fraude  et  par  violence  du  pays  des  Hébreux, 
et  j'ai  été  renfermé  dans  cette  prison  sans  être  cou- 
pable. Mais  cet  officier,  étant  rentré  en  faveur,  ne 
pensa  plus  à  son  interprète. 

RÉFLEXIONS. 

• 

Demande.  Que  faut-il  penser  de  la  conduite  de  Dieu 
sur  Joseph,  à  qui  sa  vertu  n'attire  que  de  mauvais 
traitements,  soit  de  la  part  de  ses  frères,  qui  le  haïssent 
et  le  traitent  avec  la  dernière  cruauté;  soit  du  coté  de 
la  femme  de  Putiphar,  sa  maîtresse,  qui  le  calomnie 
impunément,  et  le  fait  renfermer  dans  un  cachot 
comme  un  scélérat  ? 

Réponse.  Dieu,  par  cette  conduite,  a  voulu  nous 
donner  d'importantes  instructions. 

i°  Son  dessein  est  de  détromper  les  hommes  de  la 
fausse  idée  qu'ils  ont  de  la  Providence,  et  de  la  fausse 
idée  qu'ils  ont  de  la  vertu.  Ils  croient  que  Dieu  néglige 
le  soin  des  choses  humaines,  lorsque  ceux  qui  le  crai- 
gnent sont  dans  l'oppression  et  dans  la  misère.  Ils  croient 
que  la  vertu  doit  toujours  rendre  heureux  en  cette  vie 
ceux  qui  en  ont  une  sincère.  L'Ecriture  détruit  ces  faux 
préjugés  par  l'exemple  de  Joseph,  sur  qui  les  yeux  de 
Dieu  sont  très-attentifs,  et  qui  est  néanmoins  haï  par 
ses  frères ,  vendu ,  exilé ,  calomnié ,  mis  en  prison  ;  qui 
a  conservé  une  vertu  très-pure,  sans  en  être  plus  heu- 
reux pendant  plusieurs  années;  et  qui  n'est  même  tombé 
dans  la  captivité  et  dans  le  danger  de  perdre  la  vie, 
que  parce  qu'il  est  demeuré  fidèle  à  ses  devoirs.  Il  est 
vrai  que  Dieu  rompit  dans  la  suite  ses  liens,  et  l'éleva 
à  une  suprême  autorité.  Mais  Joseph  était  préparé  a 
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souffrir  l'oppression  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  con- 
sentait à  mourir  dans  la  prison  ,  si  Dieu  le  voulait  ;  et 
il  h  eût  pas  élé  moins  précieux  à  ses  yeux,  ni  moins 
sûr  des  biens  éternels  qu'il  espérait  de  sa  miséricorde, 
quand  il  eût  paru  en  être  abandonné  jusqu'au  dernier 
moment. 

D.  Paraît-il  effectivement  que  Dieu  ait  pris  un  soin 
particulier  de  Joseph  pendant  ses  disgrâces? 
Geu.  c.  3y.        R.  I/EcritUre  semble  avoir  pris  à  tâche  de  nous  faire 
remarquer  la  protection  de  Dieu  sur  son  serviteur,  en 

v.  2.       nous  avertissant  qu'il  fut  toujours  avec  lui,  et  que  par 

v.  3.  cette  raison  tout  lui  réussissait  heureusement  ;  qu'il  lui 
fît  trouver  grâce  devant  son  maître,  qui  reconnut  que 
le  Seigneur  était  avec  Joseph   et  qu'il  le  favorisait  et 

v.  4.  le  bénissait  en  toutes  ses  actions  ;  qu'il  inspira  à  Puti- 
phar  de  lui  donner,  tout  jeune  qu'il  était,  l'autorité 

v.  5.  sur  toute  sa  maison  ;  que ,  pour  attacher  le  maître  à 
son  serviteur  par  une  affection  plus  durable  et  plus 
forte,  le  Seigneur  bénit  la  maison  de  l'Egyptien  à  cause 
de  Joseph ,  et  multiplia  ses  biens  tant  à  la  ville  qu'à  la 
campagne,  en  sorte  que  son  maître  n'avait  d'autre  soin 

v.  2i.  que  de  se  mettre  à  table  et  de  manger  :  que,  quand 
Joseph  fut  mis  en  prison  ,  le  Seigneur  en  eut  compas- 
sion ,  et  qu'il  lui  fit  trouver  grâce  aussi  devant  le  gou- 

v.  a?..  verneur  de  la  prison  ;  qu'il  lui  inspira  de  remettre  à 
Joseph  le  soin  de  tous  ceux  qui  y  étaient  renfermés, 
sans  prendre  connaissance  de  quoi  que  ce  fût,  et  de 

v.  23.  lui  tout  confier,  en  sorte  qu'il  ne  se  faisait  rien  sans 
son  ordre  :  qu'enfin  le  Seigneur  le  fit  réussir  en  toutes 
choses. 

D.  Malgré  toutes  ces  faveurs,  la  prison  n'était- elle 
pas  un  séjour  bien  triste  pour  Joseph  ? 
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R.  Lorsqu'il  fut  mis  en  prison,  toul  paraissait  l'a- 
voir abandonné  :  mais  Dieu  était  descendu  avec  lui 
dans  l'obscure  retraite  où  on  l'avait  enfermé,  Fuit  au-  Gen.  39,21. 
tem  Domihus cum  Joseph;  et  l'Écriture  ne  craint  point 
de  dire  que  la  sagesse  éternelle  se  rendit  comme  pri- 
sonnière avec  lui  :  Hœc  descendit  cum  Mo  infoveam,  SaP.  10,  u, 
et  in  vihculis  non  dereliquit  Muni.  Elle  adoucissait  ses 
longues  nuits,  passées  à  souffrir  et  à  veiller.  Elle  éclai- 
rait ces  ténèbres  que  la  lumière  du  soleil  ne  pouvait 
percer.  Elle  otait  à  la  solitude  et  à  la  captivité,  dont 
les  lectures  et  l'occupation  ne  pouvaient  diminuer  ni 
suspendre  le  sentiment,  ce  poids  terrible  de  l'ennui  qui 
renverse  les  plus  fermes.  Enfin,  elle  faisait  couler  dans 
son  cœur  une  paix  dont  la  source  était  invisible  et  in- 
tarissable. Lorsque  Josepb  fut  associé  au  trône  de  Pha- 
raon, il  n'est  point  dit  que  la  sagesse  y  monta  avec  lui, 
comme  il  est  dit  qu'elle  descendit  avec  lui  en  prison. 
Elle  l'accompagna  sans  doute  dans  le  second  état  ;  mais 
le  premier  était  plus  cher  à  Joseph,  et  il  doit  l'être  à 
quiconque  a  de  la  foi. 

D.  Quelle  autre  instruction  Dieu  a-t-il  voulu  nous 
donner  dans  la  conduite1  qu'il  a  gardée  à  l'égard  de 
Joseph  ? 

R.  Il  a  voulu ,  en  second  lieu ,  nous  apprendre  com- 
ment sa  providence  conduit  toutes  choses  à  l'exécution 
de  ses  desseins,  et  comment  elle  y  fait  servir  les  obsta- 
cles même  que  les  hommes  s'efforcent  d'y  apporter. 

Le  dessein  de  Dieu  était  d'élever  Joseph  à  un  point 
de  grandeur  et  de  puissance  où  ses  frères  seraient  ré- 
duits à  se  prosterner  humblement  devant  lui.  Les  frères 
de  Joseph  s'y   opposent,  mais  d  n'y  a,  dit  l'Ecriture,  Prov.ai,?» 
ni  sagesse,  ni  prudence ,  ni  conseil  contre  le  Seigneur. 
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Ce  qu'ils  font  pour  humilier  Joseph  est  le  premier  degré 
par  Lequel  Dieu  le  conduit  à  l'élévation  et  à  la  gloire; 
et  L'horrible  calomnie  de  son  impudique  maîtresse,  qui 
mettait,  ce  semble,  le  comble  à  tous  ses  malheurs,  est 
ce  qui  Le  fera  presque  monter  sur  le  trône. 

C'est  ce  que  Joseph  Lui-même  fit  remarquer  à  ses 
frères  dans  la  suite,  en  leur  disant  que  ce  n'était  pas 
eux  qui  l'avaient  fait  venir  en  Egypte,  mais  que  c'était 
Geu.  45,  8.  Dieu  qui  l'y  avait  envoyé  :  Non  veslro  consilio ,  sed 
Dei  voluntate  hue  missus  sum.  Cette  parole  est  un 
grand  sujet  de  consolation  pour  ceux  qui  ont  de  la  foi. 
Tout  ce  qu'on  entreprendra  contre  eux  deviendra  un 
moyen  pour  assurer  leur  bonheur  et  leur  salut.  Les 
desseins  secrets,  les  haines  déclarées,  la  captivité,  la 
calomnie ,  les  feront  arriver  au  terme  que  la  grâce 
leur  a  marqué.  Après  cela  l'envie  et  l'injustice  seront 
confondues;  et,  lorsqu'elles  auront  porté  Joseph  sur  le 
trône,  elles  paraîtront  tremblantes  devant  lui. 

D.  Quels  moyens  Joseph  emploie- 1- il  pour  com- 
battre la  tentation  qui  lui  est  suscitée  par  sa  maî- 
tresse ? 

R.  Nous  trouvons  dans  sa  conduite  un  excellent 
modèle  de  ce  que  nous  devons  faire  quand  nous  som- 
mes tentés.  Joseph  se  défend  d'abord  par  le  souvenir 
de  Dieu  et  de  son  devoir.  Comment,  dit- il  à  cette 
femme  hardie  et  sans  pudeur,  pourrais -je  commettre 
une  telle  action,  ayant  Dieu  pour  témoin  et.  pour  juge? 
C'est  à  ses  yeux  que  nous  deviendrions  criminels  vous 
et  moi.  C'est  lui  qui  me  commande  de  vous  désobéir 
en  cette  occasion.  Comment  pourrais-je  éviter  ses  re- 
gards, ou  corrompre  sa  justice,  ou  me  mettre  à  couvert 
»,,u.  39,  9.  de  son  indignation  ?  Quomodb  ergo  possum  hoc  via- 
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//////  lJacere,  et  peccare  in  Deum  meuni?  Lorsque  la 
tentation  est  devenue  si  forte ,  qu'il  a  tout  à  craindre 
de  sa  faiblesse,  il  prend  la  fuite,  quitte  tout,  et  s'ex- 
pose à  tout ,  plutôt  que  de  demeurer  dans  l'occasion 
prochaine  d'offenser  Dieu. 

D.  "N'y  a-t-il  point  encore  d'autre  réflexion  à  faire 
sur  les  malheurs  et  les  disgrâces  de  Joseph  ? 

R.  Quelque  durs  et  quelque  injustes  que  fussent  les 
traitements  que  Joseph  eut  à  souffrir,  jamais  il  ne  lui 
«échappa  une  seule  parole  de  murmure.  Il  ne  s'aban- 
donna point  au  découragement  dans  sa  servitude,  mais 
il  se  donna  tout  entier  au  service  de  son  maître.  Dans 
le  grand  loisir  qu'ont  les  prisonniers ,  et  malgré  le  pen- 
chant naturel  qu'ont  les  hommes  à  parler  de  leurs 
aventures,  il  n'avait  point  fait  le  récit  des  siennes. 
Quand  il  est  forcé  de  s'en  ouvrir  à  l'échanson ,  il  le  fait 
avec  une  modération  et  une  charité  qu'on  ne  peut  assez 
admirer.  Foi  été  enlevé  par  fraude  et  par  violence, 
dit-il,  du  pays  des  Hébreux,  et  j'ai  été  reiifermè  dans 
celte  prison  sans  être  coupable.  Il  ne  nomme  ni  ses 
frères,  qui  l'ont  vendu; ni  sa  maîtresse, qui  l'a  calomnié. 
Il  dit  seulement  qu'il  a  été  enlevé  et  fait  esclave,  quoi- 
qu'il fût  libre;  et  condamné  à  une  dure  prison,  quoiqu'il 
fut  innocent.  Un  autre,  moins  humble  et  moins  prudent 
que  lui,  aurait  raconté  sa  vie,  et  insisté  sur  les  circon- 
stances qui  lui  auraient  fait  le  plus  d'honneur.  S'il  en 
eût  usé  ainsi ,  le  Saint  -  Esprit  aurait  laissé  dans  les 
ténèbres  une  vertu  qui  n'aurait  pu  les  souffrir,  et  qui 
aurait  voulu  se  consoler  de  ses  malheurs  par  la  vaine 
satisfaction   de  se   faire  admirer  ;  au  lieu  qu'il  a  pris 

1  Ueb.  Hoc  grande  scelus. 
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soin  d'apprendre  à  tous  les  siècles  ce  que  Joseph  n'a 
pas  voulu  dire  en  secret  et  dans  l'obscure  caverne  où 
il  était  enfermé. 

2.  Élévation  de  Joseph.  Premier  voyage  de  ses 
frères  en  Egypte.  [Gen.  c.  l\\  et  l\i.) 

Deux  ans  se  passèrent  depuis  que  l'éclianson  eut  ete 
rétabli,  après  lesquels  Pharaon  eut  deux  songes  en 
une  même  nuit.  Dans  l'un 'il  vit  sept  vaches  grasses 
qui  sortaient  du  Nil ,  et  qui  furent  dévorées  par  sept 
autres  vaches  maigres  sorties  après  elles  du  fleuve. 
Dans  le  second  il  vit  sept  épis  pleins ,  qui  furent  aussi 
dévorés  par  sept  autres  épis  fort  maigres.  Aucun  des 
sages  d'Egypte  n'ayant  pu  expliquer  ces  songes,  l'é- 
clianson se  souvint  de  Joseph  et  en  parla  au  roi ,  qui 
le  fit  aussitôt  sortir  de  prison  et  lui  raconta  ses  son- 
ges. Joseph  répondit  que  les  sept  vaches  grasses  et  les 
sept  épis  pleins  signifiaient  sept  années  d'abondance; 
et  que  les  vaches  et  les  épis  maigres  marquaient  sept 
années  de  stérilité  et  de  famine,  qui  viendraient  en- 
suite. Il  conseilla  au  roi  d'établir  un  homme  sage  et 
habile  qui  eût  soin,  pendant  les  sept  années  d'abon- 
dance ,  de  faire  serrer  une  partie  des  grains  dans  des 
greniers  publics,  afin  que  l'Egypte  y  trouvât  une  res- 
source pendant  la  stérilité.  Ce  conseil  plut  à  Pharaon, 
et  il  dit  à  Joseph  :  C'est  vous-même  que  j'établis 
aujourd'hui  pour  commander  à  toute  l'Egypte  :  tout 
le  monde  vous  obéira ,  et  il  n'y  aura  que  moi  au-dessus 
de  vous.  En  même  temps  il  ôta  son  anneau1  de  son 
doigt  ,  et  le  mit  au  doigt  de  Joseph  :  il  le  fit  monter 

1  Le  sceau  du  prince  était  à  cet  anneau. 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES.  1 4^ 

sur  son  second  char,  et  fit  crier  par  un  héraut  qui' 
tout  le  monde  fléchît  le  genou  devant  lui.  Il  changea 
aussi  son  nom,  et  lui  en  donna  un  qui  signifiait  Sau- 
veur du  Monde. 

Les  sept  années  d'abondance  arrivèrent  comme  Jo- 
seph l'avait  prédit.  Pendant  ce  temps  ,  il  fit  mettre  en 
réserve  une  grande  quantité  de  blé  dans  les  greniers 
du  roi.  La  stérilité  vint  ensuite,  et  la  famine  était 
dans  tous  les  pays  :  mais  il  y  avait  du  blé  en  Egypte. 
Le  peuple ,  pressé  de  la  faim ,  demanda  à  Pharaon  de 
quoi  vivre.  Il  leur  dit  :  Allez  à  Joseph,  et  faites  tout 
ce  qu'il  vous  dira.  Joseph  donc ,  ouvrant  tous  les  gre- 
niers, vendait  du  blé  aux  Égyptiens  et  aux  autres 
peuples. 

Jacob,  l'ayant  appris,  commanda  à  ses  enfants  d'y 
aller.  Ils  partirent  au  nombre  de  dix;  car  Jacob  avait 
retenu  Benjamin  auprès  de  lui ,  de  peur  qu'il  ne  lui 
arrivât  quelque  accident  dans  le  chemin.  Etant  arrivés 
en  Egypte,  ils  parurent  devant  Joseph  et  l'adorèrent. 
Joseph  les  reconnut  d'abord;  et,  en  les  voyant  pro- 
sternés devant  lui,  il  se  souvint  des  songes  qu'il  avait 
eus  autrefois  :  mais  il  ne  se  fit  point  connaître  à  eux. 
Il  leur  parla  même  fort  durement ,  et  les  traita  d'es- 
pions qui  venaient  pour  examiner  le  pays.  Ils  lui  re- 
partirent :  Seigneur,  nous  sommes  venus  ici  pour 
acheter  du  blé.  Nous  sommes  douze  frères,  tous  en- 
fants d'un  même  homme,  qui  demeure  dans  le  pays 
de  Canaan.  Le  dernier  de  tous  est  demeuré  avec  notre 
père,  et  l'autre  n'est  plus  au  inonde.  Hé  bien,  reprit 
Joseph ,  je  m'en  vais  éprouver  si  vous  dites  la  vérité. 
Envoyez  l'un  de  vous  pour  amener  ici  le  plus  jeune 
de   vos   frères  ;  et  cependant  les  autres  demeureront 
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en  prison.  Il  se  contenta  néanmoins  d'en  retenir  un 
seul.  Pénétrés  de  frayeur  et  de  regret,  ils  se  disaient 
l'un  à  l'autre  en  leur  langue  :  C'est  avec  justice  que 
nous  souffrons  tout  ceci ,  parce  que  nous  avons  péché 
contre  notre  frère.  Nous  le  voyions  accablé  de  douleur 
lorsqu'il  nous  priait  d'avoir  pitié  de  lui  ;  mais  nous 
ne  voulûmes  pas  l'écouter.  C'est  pour  cela  que  ce 
malheur  nous  est  arrivé.  Ruben,  l'un  d'entre  eux, 
leur  disait  :  Ne  vous  le  di^-je  pas  alors,  de  ne  point 
commettre  un  si  grand  crime  contre  cet  enfant  ?  ce- 
pendant vous  ne  m'écoutâtes  point.  C'est  son  sang 
maintenant  que  Dieu  vous  redemande.  Joseph,  qui 
les  entendait  sans  qu'ils  le  sussent,  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Il  se  retira  pour  un  moment,  et  revint  ensuite 
leur  parler.  Alors  il  fit  prendre  Siméon,  et  le  fit  lier 
devant  eux  :  puis  il  commanda  secrètement  à  ses  offi- 
ciel» de  remettre  leur  argent  dans  leurs  sacs.  Ils  parti- 
rent donc  avec  leurs  ânes  chargés  de  blé. 


REFLEXIONS. 


D.  Pourquoi  Dieu  laissa-t-il  Joseph  en  prison  pen- 
dant plusieurs  années  sans  paraître  se  souvenir  de  lui? 

R.  Ce  terme ,  si  long  quand  on  est  captif,  était  né- 
cessaire pour  affermir  Joseph  dans  l'humilité,  dans  la 
soumission  aux  ordres  de  Dieu,  et  dans  la  patience. 
Il  nous  eût  attendris,  si  nous  l'eussions  vu  dans  les 
fers,  et  que  nous  eussions  connu  son  innocence.  Mais 
Dieu,  qui  avait  pour  lui  une  compassion  infiniment 
plus  indulgente  et  plus  tendre ,  le  laissait  dans  un  état 
d'où  nous  aurions  voulu  le  tirer.  Il  connaissait  ce  qui 
manquait  à  sa  vertu;  il  savait  combien  devaient  durer 
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les  remèdes  nécessaires  à  sa  santé;  il  découvrait  dans 
l'avenir  ses  tentations  et  ses  périls,  et  lui  préparait 
dans  les  liens  le  secours  et  la  force  dont  il  aurait  be- 
soin dans  son  élévation.  C'est  ainsi  qu'il  en  use  pour 
les  élus,  dorit  il  veut,  avant  tout,  affermir  la  patience 
et  l'humilité,  et  qu'il  n'expose  à  la  tentation  qu'après 
les  y  avoir  long-temps  préparés. 

D.  Comment  Pharaon  se  détermine -t-il  si  aisément 
à  choisir  pour  premier  ministre  Joseph,  et  à  revêtir 
de  l'autorité  souveraine  un  étranger  et  un  inconnu  ? 

R.  C'est  une  grâce  pour  toute  une  nation,  qu'une 
salutaire  pensée  inspirée  à  un  prince.  Lorsque  Joseph 
parlait  aux  oreilles  de  Pharaon  ,  Dieu  l'instruisait  en 
secret.  Il  le  rendait  attentif  aux  sages  avis  et  à  la  rare 
prudence  d'un  étranger  et  d'un  captif;  et  il  le  délivrait 
de  tous  les  préjugés  qui  empêchent  si  souvent  les  per- 
sonnes constituées  en  dignité  de  se  rendre  dociles  à 
la  lumière ,  et  d'avouer  qu'on  en  peut  avoir  une  supé- 
rieure à  la  leur.  Il  lui  faisait  comprendre  qu'une  sa- 
gesse purement  humaine  exécuterait  mal  ce  qui  lui 
était  conseillé  par  une  sagesse  divine,  et  qu'il  cherche-  . 
rait  inutilement  un  autre  ministre  que  celui  que  Dieu 
avait  choisi.  Ou  pourrions-nous ,  dit  ce  prince  sensé,  oeu.41  3$. 
trouver  un  homme  comme  celui-ci,  quijùt  aussi  rem- 
pli qu'il  l'est  de  l'esprit  de  Dieu  ? 

En  parlant  ainsi,  il  ruinait  par  le  fondement  toutes 
les  erreurs  d'une  fausse  politique ,  qui  regarde  la  vertu 
et  la  religion  comme  peu  propres  au  gouyernemenl 
des  états,  et  qui  se  trouve  perpétuellement  gênée  dans 
ses  vues  et  ses  projets  par  une  exacte  probité.  Un  roi 
infidèle  couvre  d'une  éternelle  honte  celte  folle  im- 
piété. Il  est  persuadé  que,  plus  on  a  l'esprit  de  Dieu, 
Tome    \  M  II.   Tr.  des   Étud.  IO 
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plus  on  est  capable  de  conduire  un  royaume.  Et  la 
moindre  attention  suffit  pour  découvrir  que  la  maxime 
opposée  est  l'effet  du  renversement  de  l'esprit  humain. 
D.  Que  faut-il  penser  de  la  gloire  de  Joseph,  élevé 
presque  jusque  sur  le  trône  ? 

H.  Le  Saint-Esprit  nous  apprend,  dans  un  autre 
livre,  que  les  calomnies  dont  on  avait  noirci  la  répu- 
tation de  Joseph  furent  alors  pleinement  dissipées,  et 
que  la  honte  du  mensonge  retomba  sur  ceux  qui  en 
Cap.  10-14.  avaient  été  les  auteurs.  Mendaces  ostendit  qui  macu- 
laverunt  illum,  et  dédit  Mi  elaritatem  œternam.  Ainsi 
toute  la  pompe  dont  il  était  environné  était  le  triomphe 
de  la  vertu.  C'était  elle  qui  était  montrée  à  tous  les 
peuples.  C'était  elle  qui  était,  élevée  sur  un  char  ma- 
gnifique, d'où  elle  apprenait  aux  justes  de  tous  les 
siècles  à  ne  tomber  jamais  dans  le  découragement,  et 
à  conserver  une  patience  invincible.  C'était  devant  elle 
que  tout  le  monde  fléchissait  le  genou  ;  et  Joseph  était 
le  héraut  qui  y  exhortait  tous  les  hommes,  dans  le 
temps  que  le  héraut  qui  marchait  devant  lui  exigeait 
cette  marque  extérieure  de  respect  pour  le  premier 
ministre  de  Pharaon. 

D.  Les  songes  de  Joseph,  à  l'égard  de  ses  frères, 
furent-ils  accomplis  ? 
Gen.42,6.  R-  On  Ie  reconnaît  clairement  quand  on  les  voit 
tous  prosternés  aux  pieds  de  Joseph  :  Quiimque  adoras- 
sent eumfratres  sui.  Voilà  ce  qu'ils  avaient  tant  ap- 
préhendé ,  ne  sachant  pas  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  le 
reconnaître  pour  maître.  Plus  ils  se  sont  efforcés  de 
l'éloigner ,  et  de  s'en  rendre  indépendants ,  plus  ils  ont 
contribué  à  l'établir  sur  leurs  têtes.  Ils  n'ont  pas  voulu 
l'adorer  quand  ils  l'avaient  dans  leur  famille;  ils  le  vont 
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chercher  en  Egypte  pour  se  prosterner  à  ses  pieds: 
ils  l'ont  renoncé,  et  lui  ont  voulu  ôter  la  vie,  quand 
son  père  l'a  envoyé  vers  eux;  ils  sont  contraints  de 
paraître  devant  lui,  après  une  espèce  de  résurrection, 
pleins  de  crainte  et  de  tremblement:  ils  l'adorent  après 
l'Egypte  et  les  autres  nations,  dont  ils  suivent  enfin 
l'exemple,  et  ils  ne  craignent  que  d'en  être  rejetés, 
parce  qu'ils  le  regardent  comme  le  sauveur  du  monde; 
au  lieu  qu'ils  avaient  appréhendé  de  lui  être  soumis , 
parce  qu'ils  ne  considéraient  dans  son  élévation  que 
leur  propre  abaissement. 

D.  Que  nous  apprennent  les  remords  des  frères  de 
Joseph  au  sujet  du  traitement  qu'ils  lui  avaient  fait 
souffrir  ?  • 

R.  On  voit  dans  les  reproches  qu'ils  se  font  à  eux- 
mêmes,  et  la  force  de  la  conscience,  et  le  fruit  de  la 
sainte  éducation  donnée  par  Jacob  à  sa  famille,  qui 
n'a  pas  toujours  été  fidèle  à  la  lumière,  mais  qui  ne 
s'est  point  efforcée  de  l'éteindre,  et  qui  a  respecté  la 
loi  qui  condamnait  ses  actions.  C'est  justement,  se  di-  Gen.  42 
sent-ils  l'un  à  l'autre,  que  nous  soiiffrons  tout  ceci y  ■ 
parce  que  nous  avons  péché  contre  notre  frère.  Les 
hommes  n'effaceront  jamais  de  leur  cœur  le  sentiment 
que  Dieu  y  a  imprimé  de  sa  présence  et  de  sa  justice. 
Ils  ne  réussiront  jamais  à  se  persuader  que  le  crime 
n'est  rien ,  ou  qu'il  n'a  pas  été  vu ,  ou  qu'il  demeurera 
impuni.  Ils  seront  quelquefois  rassurés  par  la  patience 
et  par  le  silence  de  leur  juge,  ou  par  la  multitude  de 
leurs  complices;  mais,  lorsque  la  vengeance  commen- 
cera à  éclater,  ils  seront  les  premiers  à  avouer  qu'ils 
l'ont  méritée,  et    leurs   complices   ne  leur   paraîtront 

10. 
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que  comme  des  témoins  prépares  pour  les  accuser  et 
les  confondre. 

3.  Second  voyage  des  enfants  de  Jacob  en  Egypte. 
Joseph   reconnu  par  ses  frères.   (Gen.   c.    43, 

44,  45.) 

Lorsque  les  enfants  de  Jacob,  au  retour  de  leur 
voyage,  lui  eurent  raconté  tout  ce  qui  leur  était  ar- 
rivé, l'emprisonnement  de  Siméon,  et  l'ordre  exprès 
qu'ils  avaient  reçu  de  mener  Benjamin  en  Egypte, 
cette  triste  nouvelle  le  perça  de  douleur,  et  renouvela 
celle  que  la  perte  de  Joseph  lui  avait  causée.  Il  refusa 
-  long-temps  de  laisser  partir  son  cher  Benjamin,  qui, 
^  seul,  faisait  toute  sa  consolation;  mais  enfin,  voyant 
que  c'était  une  nécessité,  et  qu'autrement  il  le  verrait 
périr  de  faim  avec  lui,  il  consentit  à  son  départ  sur 
les  assurances  réitérées  que  lui  donnèrent  ses  autres 
enfants  de  le  lui  ramener.  Ils  partirent  donc  tous  en- 
semble avec  des  présents  pour  Joseph,  et  le  double  de 
l'argent  qu'ils  avaient  trouvé  dans  leurs  sacs. 

Etant  arrivés  en  Egypte ,  ils  se  présentèrent  devant 
Joseph.  Lorsqu'il  les  eut  aperçus,  et  Benjamin  avec 
eux,  il  dit  à  son  intendant  :  Faites  entrer  ces  gens-là 
chez  moi  et  préparez  un  festin,  parce  qu'ils  mange- 
ront à  midi  avec  moi.  L'intendant  exécuta  l'ordre  et 
les  fit  entrer.  Eux,  tout  surpris  d'un  tel  traitement , 
s'imaginaient  qu'on  allait  leur  faire  un  crime  de  l'ar- 
gent qui  s'était  trouvé  dans  leurs  sacs.  Ils  commencè- 
rent donc  par  se  justifier  auprès  de  l'intendant,  disant 
qu'ils  ne  savaient   pas   comment  cela  était  arrivé;  et 
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que ,  pour  preuve  de  leur  bonne  foi ,  ils  rapportaient 
cet  argent.  L'intendant  les  rassura  en  leur  disant  :  Ne 
craignez  rien,  c'est  votre  Dieu  et  le  Dieu  de  votre 
père  qui  vous  a  fait  trouver  de  l'argent  dans  vos  sacs  ; 
car,  pour  moi,  j'ai  reçu  celui  que  vous  avez  donné. 
Aussitôt  après ,  il  leur  amena  Siméon ,  leur  frère.  On 
leur  apporta  de  l'eau  ;  ils  se  lavèrent  les  pieds ,  et  at- 
tendirent l'arrivée  de  Joseph. 

Dès  qu'il  parut,  ils  se  prosternèrent  devant  lui,  et 
lui  offrirent  leurs  présents.  Joseph,  après  les  avoir  sa- 
lués avec  bonté,  leur  dit  :  Votre  père,  ce  bon  vieillard 
dont  vous  m'aviez  parlé,  vit -il  encore?  Comment  se 
porte-t-il?Ils  répondirent:  Notre  père,  votre  serviteur, 
est  encore  en  vie,  et  il  se  porte  bien.  En  même  temps 
ils  se  prosternèrent  de  nouveau.  Joseph ,  ayant  aperçu 
Benjamin,  Est-ce  là,  leur  dit -il,  votre  jeune  frère, 
dont  vous  m'aviez  parlé?  Mon  fils,  ajouta-t-il,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  bénisse  ;  et  il  se  hâta  de  sortir ,  parce 
que  la  vue  de  son  frère  l'attendrissait  si  fort,  qu'il  ne 
pouvait  plus  retenir  ses  larmes.  Quelques  moments 
après,  il  vint  retrouver  ses  frères;  et ,  ayant  commandé 
qu'on  servît  à  manger,  il  se  mit  à  table  avec  eux. 

Après  que  Joseph  eut  mangé  avec  ses  frères,  il  donna 
secrètement  cet  ordre  à  son  intendant  :  Mettez  du  blé 
dans  les  sacs  de  ces  gens-là,  et  l'argent  de  chacun  d'eux 
à  l'entrée  de  leurs  sacs;  et  mettez  ma  coupe  d'argent 
dans  le  sac  du  plus  jeune.  L'intendant  fit  ce  qui  lui 
était  ordonné.  Le  lendemain  matin ,  ils  partirent  avec 
leurs  ânes  chargés  de  blé  ;  mais  à  peine  étaient  -  ils 
sortis  de  la  ville,  que  Joseph  envoya  son  intendant 
après  eux  pour  leur  faire  des  reproches  de  ce  qu'ils 
avaient  volé  sa  coupe.  Ils  furent  fort  surpris  de  se  voir 
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accusés  dune  action  si  lâche,  à  laquelle  ils  n'avaient 
pas  seulement  pensé.  Nous  vous  avons  rapporté,  di- 
rent-ils, l'argent  que  nous  avions  trouvé  à  l'entrée  de 
nos  sacs;  comment  se  pourrait -il  faire  que  nous  eus- 
sions dérobé  dans  la  maison  de  votre  maître  de  l'or  ou 
de  l'argent  ?  Que  celui  qui  se  trouvera  coupable  de  ce 
vol  meure ,  et  nous  demeurerons  tous  esclaves  de  votre 
maître.  L'intendant  les  prit  au  mot.  On  les  fouilla 
tous ,  en  commençant  par  les  plus  âgés  ;  et  enfin  la 
coupe  fut  trouvée  dans  le  sac  de  Benjamin. 

Ils  retournèrent  à  la  ville  fort  affligés,  et  allèrent 
se  jeter  aux  pieds  de  Joseph.  Après  quelques  reproches, 
il  leur  déclara  que  celui  dans  le  sac  duquel  on  avait 
trouvé  la  coupe  demeurerait  son  esclave.  Alors  Juda , 
ayant  demandé  permission  de  parler,  représenta  à  Jo- 
seph que,  s'ils  retournaient  vers  leur  père  sans  ramener 
avec  eux  ce  fils,  qu'il  aimait  tendrement,  ils  le  feraient 
mourir  de  chagrin.  C'est  moi,  ajouta -t- il,  qui  ai  ré- 
pondu de  lui  à  mon  père  :  que  ce  soit  moi,  s'il  vous 
plaît,  qui  demeure  esclave  en  sa  place;  car  je  ne  puis 
retourner  sans  lui,  de  peur  d'être  témoin  de  l'extrême 
affliction  qui  accablera  notre  père. 

A  ces  paroles,  Joseph  ne  put  plus  se  retenir.  Il  com- 
manda qu'on  fit  sortir  tout  le  monde.  Alors,  les  larmes 
lui  tombant  des  yeux,  il  jeta  un  grand  cri,  et  dit  à 
ses  frères  :  Je  suis  Joseph.  Mon  père  vit- il  encore? 
Aucun  d'eux  ne  lui  répondit,  tant  ils  étaient  saisis 
d'étonnement.  Il  leur  parla  donc  avec  douceur,  et  leur 
dit  :  Approchez- vous  de  moi.  Lorsqu'ils  se  furent  ap- 
prochés, il  dit  :  Je  suis  Joseph,  votre  frère,  que  vous 
avez  vendu  pour  être  emmené  en  Egypte.  Ne  craignez 
point,  et  ne  vous  affligez  point  de  ce  que  vous  m'avez 
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traité  ainsi  ;  car  c'est  Dieu  qui  m'a  envoyé  ici  devant 
vous  pour  vous  conserver  la  vie.  Ce  n'est  point  par 
votre  conseil  que  cela  est  arrivé,  mais  par  la  volonté 
de  Dieu.  Allez  dire  à  mon  père  que  Dieu  m'a  établi 
sur  toute  l'Egypte,  Qu'il  se  hâte  àe  venir.  Il  demeurera 
près  de  moi;  et  je  le  nourrirai  lui  et  toute  sa  famille, 
car  il  reste  encore  cinq  années  de  famine.  Vous  voyez 
de  vos  yeux  que  c'est  moi  qui  vous  parle.  Annoncez 
à  mon  père  le  haut  rang  où  je  suis  élevé,  et  tout  ce 
que  vous  avez  vu  dans  l'Egypte.  Hâtez -vous  de  me 
l'amener.  Après  leur  avoir  parlé  ainsi ,  il  se  jeta  au  cou 
de  Benjamin,  et  l'embrassa  en  pleurant;  il  embrassa 
de  même  tous  ses  autres  frères ,  et  après  cela  ils  se  ras- 
surèrent pour  lui  parler. 

Cette  nouvelle  se  répandit  aussitôt  dans  toute  la 
cour.  Pharaon  en  témoigna  sa  joie  à  Joseph ,  et  lui  dit 
de  faire  venir  au  plus  tôt  toute  sa  famille  en  Egypte. 
Joseph  fit  partir  ses  frères  avec  des  vivres  pour  le 
voyage,  et  des  voitures  pour  transporter  leur  père, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
dans  le  pays  de  Canaan,  ils  dirent  à  Jacob  :  Votre  fils 
Joseph  est  vivant,  et  il  a  autorité  dans  toute  l'Egypte. 
A  ces  mots,  Jacob  se  réveilla  comme  d'un  profond 
sommeil,  et  il  n'en  voulait  rien  croire;  mais  enfin, 
ayant  entendu  le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et 
voyant  les  chariots  et  les  autres  choses  que  son  fils  lui 
envoyait,  il  dit  :  Je  n'ai  plus  rien  à  souhaiter,  puisque 
mon  fils  Joseph  vit  encore;  j'irai,  et  je  le  verrai  avant 
que  de  mourir.  Il  partit  bientôt  après  avec  toute  sa 
famille,  et  arriva  en  Egypte.  Après  qu'il  eut  salué  le 
roi ,  Joseph  l'établit  dans  le  pays  de   Gessen ,  le  plus 
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fertile  de  l'Egypte,  où  Jacob  vécut   encore   dix -sept 
ans. 


H  EFLEXIONS. 


D.  Le  moment  où  Joseph  se  fait  connaître  à  ses 
frères  est  l'endroit  de  son  histoire  le  plus  touchant  et 
le  plus  intéressant;  mais  il  est  précédé  de  circonstances 
bien  étranges.  Comment  en  effet  concilier  son  indiffé- 
rence et  son  oubli  à  l'égard  de  son  père  et  de  ses  frères, 
qu'il  laisse  exposés  aux  suites  funestes  d'une  cruelle 
famine,  et  l'extrême  dureté  qu'il  exerce  sur  eux  en  les 
calomniant  et  les  emprisonnant;  comment,  dis -je, 
concilier  tout  cela  avec  cette  bonté  et  cette  tendresse 
qu'il  laisse  entrevoir  dans  le  temps  même  qu'il  les  traite 
si  durement  ? 

R.  C'est  cette  contradiction  apparente  qui  doit  nous 
avertir  qu'il  y  a  quelque  mystère  caché  sous  la  sur- 
face d'une  action  qui  sans  cela  pourrait  choquer  la 
raison,  et  paraîtrait  contraire  aux  sentiments  que  la 
nature  a  imprimés  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

Joseph,  vendu  par  ses  frères  aux  Égyptiens ,  regardé 
par  Jacob  comme  mort,  oublié  par  toute  sa  famille, 
honoré  pendant  cet  intervalle  et  régnant  en  Egypte, 
est  incontestablement  la  figure  de  Jésus-Christ  livré 
aux  gentils  par  les  Juifs,  renoncé  généralement  par 
sa  nation,  mis  à  mort  par  leur  cruelle  envie,  re- 
connu et  adoré  par  les  gentils  comme  leur  sauveur  et 
leur  roi. 

Dans  le   premier  voyage  que  les  enfants  de  Jacob 
Geu.  a?.,  s.   firent  en  Egypte,  il  est  dit  que  Joseph  connut  bien  ses 
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frères,  mais  qu'il  fie  fut  point  connu  d'eux.  C'est  l'état 
des  Juifs  :  en  refusant  de  se  soumettre  à  Jésus-Christ, 
ils  ont  cessé  de  le  voir,  mais  ils  n'ont  pu  s'affranchir 
de  son  empire.  Ils  lisent  les  Écritures,  et  rencontrent 
par-tout  leur  Seigneur  sans  le  connaître.  Ils  l'ont  vu 
et  ne  l'ont  pas  reçu.  Il  leur  a  parlé  en  énigmes  et  en 
paraboles ,  parce  qu'ils  étaient  indignes  d'entendre  des 
mystères  qu'ils  refusaient  de  croire;  mais  le  voile  ne 
demeurera  pas  toujours  sur  leur  cœur. 

Pendant  le  long  intervalle  que  dure  leur  aveugle- 
ment, ils  souffrent  une  cruelle  famine,  non  de  pain 
matériel,  mais,  comme  l'avait  prédit  un  prophète,  de  la 
parole  de  Dieu,  dont  l'intelligence  leur  est  refusée. 
Mittam  famem  in  terrain  :  non  famem  panis,  neque  Amos.8,n. 
siliin  aquce,  sed  audiendi  verbum  Domini.  La  terre  de 
Canaan  est  condamnée  à  une  entière  stérilité.  Le  vé- 
ritable pain  de  vie  ne  se  trouve  que  dans  l'Egypte. 
Pour  vivre,  il  faut  nécessairement  y  aller;  et  jusqu'à 
ce  que  Benjamin,  le  dernier  des  enfants  de  Jacob, 
figure  des  derniers  Juifs ,  y  paraisse  en  personne ,  la 
famine  affligera  toujours  cette  malheureuse  nation. 

Jusque-là  Joseph  paraîtra  n'avoir  que  de  la  dureté 
pour  ses  frères.  Il  leur  parlera  comme  à  des  inconnus, 
d'un  ton  propre  à  les  intimider  et  avec  un  visage  sé- 
vère :  Quasi  ad  alienos  durius  loquebalur.  C'est  ainsi  Gen.  42,7. 
que  Jésus- Christ  traite  depuis  long  -  temps  un  peuple 
ingrat  et  aveugle.  Il  paraît  ne  connaître  plus  ses  hères 
selon  la  chair.  Il  semble  avoir  oublié  les  pères  d'une 
postérité  infidèle  et  sanguinaire. 

Cependant  Joseph  se  faisait  violence  pour  ne  point 
laisser  paraître  sa  tendresse.  Il  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes;  il  était  obligé  de  se  détourner,  de  se  cacher  le 
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visage,  de  sortir  même  de  temps  en  temps  pour  essuyer 
ses  pleurs.  L'effort  qu'il  faisait  pour  les  cacher  était 
la  figure  de  cette  miséricorde  secrète  cachée  dans  le 
sein  de  Dieu,  et  réservée  pour  les  moments  marqués 
dans  son  conseil  éternel.  Les  promesses  de  Dieu  s'ac- 
compliront sur  Israël;  car  ses  dons  sont  sans  repentir, 
et  sa  vérité  sera  immuable  dans  tous  les  siècles.  Mais 
une  juste  sévérité  suspend  les  effets  d'une  clémence 
que  nos  gémissements,  unis  à  ceux  du  prophète,  doi- 
vent hâter. 

D.  Joseph  peut-il  être  regardé  par  d'autres  circon- 
stances de  sa  vie  comme  figure  de  Jésus  -  Christ  ? 

R.  Il  y  a  peu  de  saints  de  l'ancien  Testament  en 
qui  Dieu  ait  pris  plaisir  de  marquer  autant  de  traits 
de  ressemblance  avec  son  fds  que  dans  Joseph.  Le 
simple  exposé  en  sera  une  preuve  évidente. 

Rapports  ejitre  Joseph  et  Jésus-Christ. 


JOSEPH. 

11  est  haï  de  ses  frères. 

i.  Parce  qu'il  les  accuse  d'un 
grand  crime. 

•2.  Parce  qu'il  est  tendrement 
aimé  de  son  père. 

3.  Parce  qu'il  leur  prédit  sa  gloire 
future. 

Il  est  envoyé  pa^-  son  père  vers 
ses  frères ,  qui  étaient  éloignés. 

Ses  frères  conspirent  contre  sa 
vie. 

Il  est  vendu  vingt  pièces  d'ar- 
gent. 


JESUS-CHRIST. 

Il  est  Lai   des  Juifs. 

i.  Parce  qu'il  leur  reproche  leurs 
vices. 

r.  Parce  qu'il  déclare  qu'il  est  le 
fds  de  Dieu  ,  et  que  Dieu  lui-même 
l'appelle  son  fils  bien-aimé. 

3.  Parce  qu'il  leur  prédit  qu'ils  le 
verront  assis  à  la  droite  de  Dieu. 

Il  est  envoyé  de  Dieu  son  père 
vers  les  brebis  perdues  de  la  maison 
d'Israël. 

Les  Juifs  forment  le  dessein  de  le 
mettre  à  mort. 

Il  est  vendu  trente  pièces  d'ar- 
gent. 
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i  O  S  E  P  H. 

11  est  livré  à  des  étrangers  par 
ics  propres  frères. 

Sa  robe  est  teinte  <le  sang. 
• 

Il  est  condamné  par  Putiphar 
s,ms  que  personne  parle  pour  lui. 

Il  souffre  en  silence. 

Placé  entre  deux  criminels,  il 
prédit  à  l'un  son  élévation,  et  à 
l'autre  sa  mort  prochaine. 

Il  est  trois  ans  en  prison. 

Il  arrive  à  la  gloire  par  les  souf- 
frances et  par  les  humiliations. 

Il  est  établi  sur  la  maison  de 
Pharaon,  et  sur  toute  l'Egypte. 

Pharaon  seul  est  au-dessus  de 
lui. 

Il  est  appelé   sauveur  du  monde. 


Tous  fléchissent  le  genou  devant 


h 


La  famine  est  par-tout  :  il  n'y  a  du 
pain  qu'en  Egypte  ,  où  Joseph  gou- 
verne. 

Tous  sont  renvoyés  à  Joseph  par 
Pharaon. 

Toutes  les  provinces  viennent  en 
Egypte  pour  y  cheicher  du  blé. 

Les  frères  de  Joseph  viennent  à 
lui,  le  reconnaissent,  l'adorent,  s'é- 
tablissent en  Egypte. 


JESUS-CHRIST. 

Il  est  livré  aux  Romains  par  les 
Juifs. 

L'humanité  dont  il  est  revêtu 
souffre  une  mort  sanglante. 

Il  est  condamné  sans  que  personne 
prenne  sa  défense. 

Il  souffre  toutes  sortes  d'injures 
et  de  supplices  sans  se  plaindre. 

Placé  entre  deux  voleurs,  il  pré- 
dit à  l'un  qu'il  ira  en  paradis,  et 
laisse  mourir  l'autre  dans  son  impé- 
nitence. 

Il  est  trois  jours  dans  le  tombeau. 

Il  fallait  que  le  Christ  souffrit  ei 
qu'il  entrât  ainsi  dans  sa  gloire. 

Il  est  établi  chef  de  toute  l'Eglise, 
e.t  toute  créature  lui  est  soumise. 

Il  est  au-dessus  de  toute  créa- 
ture, mais  soumis  à  Dieu  comme 
homme. 

Son  nom  de  Jésus  signifie  sau- 
veur ;  et  il  est  en  effet  le  seul  ji;*i- 
qui  nous  puissions  être  sauvés. 

Toute  créature  doit  fléchir  le  ge- 
nou au  nom  de  Jésus-Christ. 

Il  n'y  a  par-tout  que  pauvreté  et 
qu'égarement  :  la  vérité  et  la  grâce 
ne  se  trouvent  que  dans  l'Eglise  ,  où 
règne  Jésus-Christ. 

Point  de  salut  ,  point  de  graci 
que  par  Jésus-Christ. 

Toutes  les  nations  entrent  flans 
l'Église  pour  y  trouver  le  salut. 

Les  Juifs  reviendront  un  jour  à 
Jésus-Christ,  le  reconnaîtront,  l'a- 
doreront, et  entreront  dans  l'Eglise. 


\  a-t-il  dans  toutes  ces  applications,  et  j'en  pour- 
rais ajouter  beaucoup  d'autres,  quelque  chose  de  forcé 
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et  de  contraint?  Serait-il  possible  que  le  pur  hasard 
eûl  ramasse  ensemble  laul  de  traits  de  ressemblance 
si  différents ,  cl  en  même  temps  si  naturels:*  J'aimerais 
anlanl  dire  que  le  portrait  le  plus  achevé  et  le  plus 
ressemblant  ne  serait  aussi  que  Telle!  du  hasard.  Il  est 
visible  qu'une  main  intelligente  a  répandu  et  appliqué 
à  propos  toutes  ces  couleurs  pour  en  faire  un  tableau 
parfait;  et  que  le  dessein  de  Dieu,  en  réunissant  dans 
la  seule  vie  de  Joseph  tant  de  circonstances  singuliè- 
res, a  été  d'y  peindre  les  principaux  traits  de  celle 
de  son  fils.  Ce  serait  donc  ne  connaître  qu'à  demi 
l'histoire  de  Joseph ,  que  de  s'arrêter  à  la  simple  sur- 
face qu'elle  présente,  sans  en  approfondir  le  sens  ca- 
ché et  mystérieux,  qui  en  fait  la  partie  la  plus  es- 
sentielle, puisque  Jésus  -  Christ  est  la  fin  de  la  loi  et 
de  toutes  les  Ecritures. 

Je  prie  le  lecteur  d'observer  que,  quelque  ressem- 
blants et  quelque  naturels  que  soient  les  rapports  de 
Joseph  avec  Jésus  -  Christ ,  il  n'en  est  point  parlé  ni 
dans  l'Evangile,  ni  dans  les  écrits  des  apôtres  ;  ce  qui 
montre  qu'outre  les  figures  dont  ont  trouve  l'explica- 
tion dans  le  Nouveau  Testament,  il  y  en  a  de  si  claires 
et  de  si  évidentes,  qu'on  ne  peut  pas  raisonnablement 
douter  quelles  ne  renferment  aussi  quelque  mystère. 
Mais  il  faut,  sur-tout,  quand  on  parle  aux  jeunes  gens, 
être  sobre  et  retenu  sur  celles  du  dernier  genre,  et  in- 
sister principalement  sur  les  figures  dont  Jésus  -  Christ 
ou  les  apôtres  ont  fait  l'application. 
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ARTICLE    II. 


Délivrance  miraculeuse    de  Jérusalem  sou* 
Ezéchias. 

Je  ne  prends  dans  la  vie  du  saint  roi  Ezéchias  que 
ce  fait,  l'un  des  plus  éclatants  qui  soient  dans  l'his- 
toire sainte,  et  des  plus  propres  à  rendre  sensible  la 
toute -puissance  de  Dieu,  et  son  attention  sur  ceux 
qui  mettent  en  lui  leur  confiance .  Je  ne  ferai  presque 
qu'en  indiquer  les  principales  circonstances  ,  que  le 
lecteur  pourra  voir  dans  toute  leur  étendue  en  con- 
sultant les  livres  historiques  qui  en  font  le  récit,  et 
sur-tout  les  prophéties  d'Isaïe,  qui  en  renferment  une 
prédiction  très-claire  et  très-détaillée. 

Sennachérib,  roi  des  Assyriens,  était  parti  de  Ni-    4Reç.  i8, 
nive  avec  un  armée  formidable,  dans  le  dessein  d'ex- 
terminer  la  ville    de  Jérusalem   avec   son   roi  et  ses 
habitants.  Il  se  promettait   une   victoire    assurée,  et  IsaL  l0 
insultait  déjà  d'avance  au  Dieu  de  Jérusalem,  disant         l5- 
qu'il  le  traiterait  comme  il  avait  traité*  tous  les  dieux 
des  autres  villes  et  des  autres  royaumes  dont  il  avait  id. 5,26,7, 

r  •.    1  a.        Ti  •.  vi       ■>'.    •.  5  i8.io.5et6. 

tait  la  conquête.  11  ne  savait  pas  qu  il  n  était  qu  un 
instrument  dans  la  main  de  Dieu,  qui  l'avait  appelé 
(\\\n  coup  de  sifflet  (c'est  l'expression  de  l'Ecriture), 
et  l'avait  fait  venir  des  extrémités  de  la  terre,  non 
pour  exterminer,  mais  pour  corriger  son  peuple. 

Tout  céda  aux  armes  victorieuses  de  ce  prince,  <i 
en  peu  de   temps    il    se  rendit  maître  de  ton  les   les 
places  fortes  qui  étaient  dans  le  pays  de  Juda.  L'alarme    2  Parai. 3a, 
lut  grande  dans  Jérusalem.  Ezéchias  avait  pris  toutes 
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les  mesures  nécessaires  pour  mettre  la  ville  en  état  de 
faire  on  vigoureuse   résistance;  mais  il  n'attendait  sa 
isai.  cap.  3o.  délivrance  que  du  secours  divin.  Dieu  s'était  engagé 
par  une  promesse  solennelle,  ef  plusieurs  fois  réitérée, 
à  défendre  la  ville  contre   l'attaque  du  roi  d'Assyrie, 
mais  à   condition  que  ses   habitants  ne  compteraient 
que    sur  lui,  se  tiendraient    en  repos,   et   n'auraient 
v.  i5.       point  recours  au  roi  d'Egypte.  Si  vous  demeurez  en 
paix,  leur  avait-il  dit,  vous  serez  sauvés  :  votre  force 
v.  i ,  5.     sera  dans  le  silence  et  dans  l'espérance.  Il  leur  avait 
déclaré  plusieurs  fois  que  le  secours  d'Egypte  tourne- 
id.  20,1,6.  rait  à  leur  honte  et  à  leur  perte.  Pour  leur  rendre 
cette  prédiction  plus  sensible,  il  avait  obligé   le  pro- 
phète Isaïe   de  marcher  nu  -  pieds  et  sans  habits  au 
milieu  de  la  ville,  en  déclarant  que  tel  serait  le  sort 
des  Égyptiens  et  des  Éthiopiens. 

Les  grands,  les  politiques  ne  purent  se  résoudre  à 
demeurer  dans  l'inaction,  et  à   compter  sur  la  pro- 
Id  3o       messe  de  Dieu.  Ils  amassèrent  une  somme  considérable 
d'argent ,  et  ils  envoyèrent  des  députés  au  roi  d'Egypte 
pour  implorer  son  secours.  Plusieurs  même  prirent  le 
parti  de  se  retirer  dans  ce  pays-là ,  espérant  y  trouver 
un  asyle  assuré  contre  les  maux  dont  ils  étaient  mena- 
cés. Dieu  leur  en  fit  plusieurs  fois  des  reproches  par 
son  prophète,  mais  toujours  en  vain.  Le  saint  roi  Ezé- 
4  Reg.  18,    chias  leur  répétait  sans  cesse  :  Le  seigneur  nous  déli- 
33  et  19,  u>.  vrera.  Jérusalem  ne  sera  pas  livrée  entre  les  mains 
des  Assyriens.  On  ne  l'écoutait  point. 
ur-  18  et       Ce    saint    roi,   craignant    d'avoir  commis   quelque 
'9-         faute   en  rompant  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  le  roi 
des  Assyriens,  résolut,  pour  n'avoir  rien  à  se  repro- 
cher, et  pour  mettre  tout  le  bon  droit  de  son  coté, 
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de  lui  eu  faire  satisfaction.  Il  lui  envoya  donc  des  am- 
bassadeurs à  Lachis,  et  lui  dit:  J'ai  fait  une  faute; 
mais  retirez-vous  de  mes  terres,  et  je  souffrirai  {oui 
ce  que  vous  m'imposerez.  Le  roi  des  Assyriens  or- 
donna, à  Ezéchias  de  lui  donner  trois  cents  talents 
d'argent  et  trente  talents  d'or.  Il  ramassa  cette  somme 
avec  beaucoup  de  peine,  et  la  lui  envoya.  Il  y  avait 
lieu  d'espérer  qu'une  telle  démarche  désarmerait  la 
colère  de  Sennachérib  :  mais  il  n'en  devint  que  plus 
fier;  et,  ajoutant  la  perfidie  à  l'injustice,  il  envoya  sur- 
le-champ  un  gros  détachement  de  son  armée  contre 
Jérusalem,  avec  ordre  à  Rabsacès,  qui  commandait  ce 
détachement ,  de  sommer  Ezéchias  et  les  habitants,  de 
la  part  du  grand  roi,  du  roi  des  Assyriens,  de  se 
rendre.  Cet  officier  s'acquitta  de  sa  commission  en  des 
termes  pleins  de  mépris  pour  le  roi  de  Juda,  et  d'in- 
sultes contre  le  Dieu  d'Israël.  Ezéchias,  l'ayant  appris, 
déchira  ses  vêtements,  se  couvrit  d'un  sac,  et  entra 
dans  la  maison  du  Seigneur,  d'où  il  envoya  ses  prin- 
cipaux officiers  vers  Isaïe  pour  lui  rapporter  les  pa- 
roles insolentes  de  Rabsacès.  Le  prophète  leur  ré- 
pondit :  Vous  direz  ceci  à  votre  maître  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  Ne  craignez  point  ces  paroles  que 
vous  avez  entendues,  par  lesquelles  les  serviteurs  du 
roi  des  \ssyriens  m'ont  blasphémé.  Je  vais  lui  envoyer 
un  souffle  :  il  entendra  un  bruit;  il  retournera  en  son 
pays,  et  je   l'y  ferai  périr  par  l'épéé, 

Pendant   cet  intervalle,   Tharaca,   roi   d'Ethiopie,  b.  16,1,3. 
avait  envoyé  des  courriers  a  Jérusalem  pour  assurer 
ses  habitants  qu'il  marchait  à  leur  secours.  Lui-même 
arriva  bientôt  après  avec  son  armée  el  celle  des  Égyp- 
tiens. V  la  première  nouvelle  qu'en  reçut  Sennachérib,    4  Re$' *9, 
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il  résolut  de  marcher  contre  lui.  Mais  auparavant  il 
envoya  ses  ambassadeurs  a  Ezéchias  pour  lui  remettre 
en  main  une  lettre  pleine  de  blasphèmes  contre  le 
Dieu  d'Israël.  Ce  saint  roi,  pénétré  de  douleur,  alla 
aussitôt  au  temple,  étendit  cette  lettre  impie  devant 
le  Seigneur,  et  lui  représenta,  par  une  prière  vive  et 
touchante,  que  c'était  lui-même  qu'on  attaquait,  qu'il 
s'agissait  de  la  gloire  de  son  nom,  et  qu'il  osait,  par 
cette  raison,  lui  demander  un  miracle,  afin,  dit-il, 
que  tous  les  royaumes  de  la  terre  sachent  que  c'est 
vous  seul  qui  êtes  le  Seigneur  et  le  vrai  Dieu.  Dans 
le  moment  même  ,  Isaïe  envoya  dire  à  Ezéchias  que 
Dieu  avait  exaucé  sa  prière ,  et  que  la  ville  ne  serait 
pas  même  assiégée.  A  qui,  dit  Dieu  en  s'adressant  à 
Sennachérib  ,  penses  -  tu  avoir  insulté  ?  Qui  crois  -  tu 
avoir  blasphémé  ?  Contre  qui  as-tu  haussé  la  voix  et' 
élevé  tes  yeux  insolents  ?  C'est  contre  le  saint  d'Israël. 
Tu  m'as  attaqué  par  tes  insultes  pleines  d'impiété,  et 
le  bruit  de  ton  orgueil  est  monté  jusqu'à  mes  oreilles. 
Je  te  mettrai  donc  un  anneau  au  nez,  et  un  mors  à  la 
bouche;  et  je  te  ferai  retourner  par  le  même  chemin 
par  lequel  tu  es  venu. 
isai  c  iS  et  ^e  ro*  d'Ethiopie,  plein  de  confiance  dans  les  trou- 
J9-  pes  innombrables  qu'il  amenait,  avait  cru  qu'il  n'au- 
rait qu'à  se  montrer  pour  mettre  en  fuite  les  Assyriens 
et  pour  rendre  la  liberté  à  Jérusalem.  Il  ne  savait  pas 
l'anathême  que  Dieu  avait  prononcé  contre  lui,  parce 
qu'il  avait  osé  se  déclarer  le  protecteur  et  le  libérateur 
de  Jérusalem  et  du  peuple  de  Dieu,  comme  si  l'un  et 
l'autre  eussent  été  sans  espérance  et  sans  ressource 
s'il  ne  se  hâtait  d'en  prendre  la  défense.  Son  armée 
fut  taillée  en  pièces.  Le  carnage  fut  si  grand,  et  la  fuite 
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si  prompte,  qu'il  ne  resta  personne   pour  enterrer  les 
morts.  Après  le  gain  de   la  bataille,  le   roi  d'Assyrie 
porta  la  guerre  clans  l'Egypte  même.  Le- trouble  et  la 
confusion  s'y  répandirent   par-tout.    Dieu  enleva    auv 
sages  si  renommés  de  l'Egypte    le  conseil  et  la  pru- 
dence, et  répandit  parmi  eux  un  esprit  de  vertige.  Il 
ota  aux  cbefs  toute  force  et  tout  courage.  On  ne  fit 
aucune,  résistance,  et  tout  le  pays  fut  à  la  discrétion 
d'un   prince   également    avare  et   cruel,  qui  emmena 
un  nombre  infini  de  captifs ,  comme  Isaïe  l'avait  prédit.    isa;.  c.  20. 
Quand  Sennacbérib  eut  ramené  ses  troupes  victo-  1^.32,1,5-7. 
rieuses  devant  Jérusalem,  on  s'imagine  aisément  quelle 
fut   la  consternation  des  habitants,  de  cette  ville.  Ils 
voyaient  une  armée  innombrable  campée  à  leurs  portes, 
et  toutes  les  campagnes  voisines  couvertes  de  chariots 
de  guerre.  L'ennemi  se  préparait  à  assiéger  la  ville ,  et 
poussait  des  cris  contre  la  montagne  de  Sion.  Le  mo- 
ment de  leur  perte  paraissait  venu  :  mais  c'était  celui 
de  la  miséricorde  divine,  et  de  leur  délivrance.  La  nuit  4  Reg#  1Qj 
même  (qui  sans  doute  précéda  le  jour  où  se  devait  faire         '    7' 
l'attaque  générale),  l'ange  du  Seigneur  vint  dans  le 
camp  des  Assyriens,  et  y  tua  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes.  Sennacbérib,  s'étant  levé  au  point  (\u 
jour, vit  tous  ces  corps  morts, et  s'en  retourna  aussitôt 
à  Ninive,  où,  peu  de  temps  après,  il  fut  tué  par  ses 
propres  enfants  dans  le  temple  et  sous  les  yeux  de  son 
dieu. 

RÉFLEXIONS. 

f.  Sennaclièrib  instrument  de  la  colère  de  Dieu. 

Isaïe,  en  prédisant  le  départ  de  Sennacbérib  et   de  ïsai  7>  lS; 
r  l  et  10,  5, 6. 

Tome  XXllI.    Tr.   des  tlud.  I  I 
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scs  armées,  parle  de  Dieu  d'une  manière  digne  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  du  Tout-Puissant.  11  n'a  qu'à 
donner  un  signal, à  lever  un  étendard; et  tous  les  prin- 
ces accourent.  Tous  les  rois  de  la  terre  ne  sont  à  son 
égard  que  comme  des  moucherons1.  Toute  leur  puis- 
sance n'est  devant  lui  que  faiblesse.  D'un  seul  coup 
de  sifflet  il  les  fait  marcher.  C'était  une  grande  conso- 
lation pour  ceux  qui  avaient  alors  de  la  foi,  de  savoir 
certainement  que  tous  les  maux  qui  leur  arrivaient 
étaient  ordonnés  par  la  divine  Providence,  qu'ils  étaient 
du  coté  de  Dieu  des  remèdes,  et  non  de  purs  supplices; 
que  les  hommes  n'étaient  que  les  ministres  de  sa  justice, 
et  qu'ils  étaient  conduits  par  sa  sagesse,  quoiqu'ils  ne 
pensassent  qu'à  satisfaire  leurs  passions. 

C'est  Dieu  même  qui  nous  découvre  les  pensées  ex- 
travagantes de  Sennaehérib ,  qui ,  n'étant  qu'un  simple 
serviteur,  croit  être  le  maître,  et  qui,  ne  voyant  pas 
la  main  qui  l'emploie,  attribue  tout  à  la  sienne,  et  ne 
craint  point  de  se  mettre  à  la  place  de  Dieu.  Un  instru- 
ment, dit  Dieu,  a-t-il  quelque  vertu  qui  ne  vienne  pas 
de  l'artisan  qui  l'emploie  ?  Est-ce  à  l'instrument ,  et  non 
à  l'ouvrier,  qu'il  faut  attribuer  l'ouvrage?  Quelle  folie 
serait  comparable  à  celle  qui  porterait  l'instrument  à 
s'élever  contre  la  main  et  contre  l'intelligence  qui  l'ap- 
pliquent à  certains  usages  ?  Voilà  pourtant  ce  que  pensait 
et  ce  que  faisait  le  roi  d'Assyrie. 

1  «  Sibilabit  Domînus  nuison- .  .  .  .    et  api,  quae   e<t   in    terra  Assuj 
(Is.  7,  18.) 
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?..  Les  grands  ont  recoins  aux  rois  d'Ethiopie 
et  d'Egypte. 

On  voit  ici  combien  il  est  dangereux  de  préférer  les 
\  nés  de  la  prudence  humaine  à  celles  de  la  foi.  Dieu 
avait  promis  de  délivrer  Jérusalem,  pourvu  que  ses  ha- 
bitants se  tinssent  en  repos,  et  missent  en  lui  unique- 
ment leur  confiance  :  voilà  le  point  fixe  auquel  il  fallait 
se  tenir.  Mais  le  secours  de  Dieu  était  invisible  et 
paraissait  éloigné.  Le  péril  était  présent  et  augmentait 
tous  les  jours.  La  ressource  du  coté  de  l'Egypte  était  pro- 
chaine, et  semblait  assurée.  Selon  toutes  les  règles  de 
la  politique  humaine  il  fallait  mettre  tout  en  usage  pour 
obtenir  la  protection  de  deux  rois  aussi  puissants  que 
ceux  d'Egypte  et  d'Ethiopie.  D'ailleurs,  n'était-ce  pas 
tenter  Dieu  que  d'attendre  un  miracle?  et,  dans  l'extrême 
danger  où  Ton  était,  n'y  avait-il  pas  une  espèce  de  folie 
à  demeurer  dans  l'inaction?  L'événement  fera  voir  qui 
de  ces  politiques,  ou  d'Ezéchias,  raisonnait  le  plus  juste. 

3.   Discours  impie  et  Lettre   blaspliématoire  de 
Sennachérib. 

Le  discours  et  la  lettre  de  Sennachérib  nous  pa-  4Reg.  c.  toi 
raissent  avec  raison  impies,  insensés,  détestables, 
dans  la  bouche  d'un  ver  de  terre  contre  la  majesté 
divine.  Ce  roi,  aveuglé  par  ses  heureux  succès,  dont 
il  ignorait  la  véritable  cause,  pensait  du  Dieu  de  Juda 
ce  qu'il  croyait  de  tous  les  autres  dieux,  dont  la  puis- 
sance, selon  lui,  était  bornée  à  certaines  régions  e1  à 
certains  effets  particuliers,  et  qu'on  ne  laissait  pas  de 

1 1 . 
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bien  battre  malgré  leur  divinité.  11  ne  voyait  rien,  dans 
le  Dieu  d'Israël,  qui  le  distinguât:  de  la  foule  des  dieux 
vaincus.  Son  empire  était  renfermé  dans  les  bornes 
étroites  d'un  petit  pays,  et  relégué  dans  des  montagnes. 
Son  nom  n'était  guère  connu  que  parmi  les  peuples 
voisins.  Ce  Dieu  avait  déjà  laissé  enlever  dix  tribus  par 
les  rois  de  Ninive.  Il  venait  de  perdre  toutes  les  villes 
fortes  de  la  tribu  de  Juda,  qui  seule  lui  restait;  et  toute 
sa  domination,  tout  son  peuple,  tous  ses  adorateurs 
et  toute  sa  religion  étaient  réduits  à  une  seule  ville  sur 
la  terre,  sans  qu'il  parût  qu'il  eût  la  pensée  ou  le  pou- 
voir de  la  garantir  d'une  ruine  que  Sennachérib  regar- 
dait comme  assurée. 

Il  est  beau  de  voir  comment  Dieu  s'applique  à  con- 
fondre l'orgueil  insolent  de  ce  prince,  qui  se  faisait 
appeler  le  grand  roi,  le  roi  par  excellence;  qui  se  con- 
sidérait comme  un  conquérant  invincible,  comme  le 
maître  de  la  terre,  comme  le  vainqueur  des  hommes 
et  des  dieux.  Ce  prince,  si  fier  et  si  orgueilleux,  le 
Dieu  d'Israël  le  traitera  comme  une  bëte  féroce,  et, 
en  lui  mettant  un  cercle  au  nez  et  un  mors  à  la  bou- 
che, il  le  remènera  couvert  de  honte  et  d'infamie  par- 
le même  chemin  par  lequel  il  était  venu  plein  de 
gloire  et  triomphant.  Voilà  où  se  termine  l'orgueil  des 
hommes. 

[\.  Défaite  du  roi  d'Ethiopie. 

Il  est  aisé  de  reconnaître,  dans  la  punition  du  roi 
d'Ethiopie ,  la  jalousie  du  Dieu  des  armées  contre  qui- 
conque prétend  être  son  rival ,  ou  partager  sa  gloire 
en  osant  venir  à  son  secours  pour  lui  conserver  son 
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héritage,  ou  pour  le  tirer  d'un  pas  difficile  dans  lequel 
ses  promesses  l'auraient  trop  engagé;  et,  dans  le  triste 
sort  des  Israélites,  qui  avaient  eu  recours  à  l'Egypte, 
la  condamnation  de  tous  ceux  ou  qui  doutent  des  pro- 
messes faites  à  l'Eglise,  dont  Jérusalem  est  certaine- 
ment la  figure,  ou  qui  pensent  que,  dans  certaines 
occasions  dangereuses  et  difficiles,  elles  ont  besoin  de 
la  force  et  de  la  sagesse  humaine. 

5.    Armée  des    Assyriens   détruite  par   l'ange 
exterminateur. 

La  manière  courte  et  simple  dont  les  livres  histo- 
riques racontent  un  événement  si  merveilleux  est  véri- 
tablement digne  de  la  grandeur  de  Dieu  :  Celte  même 
nuit,  l'ange  du  Seigneur  vint  dans  le  camp  des  Assy- 
riens, et  y  tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes. 
Qu'en  coûte-t-il  à  Dieu  pour  abattre  l'orgueil  d'un 
prince  si  fier,  pour  faire  périr  tant  d'officiers  si  bra- 
ves, pour  exterminer  une  armée  si  nombreuse  et  si 
formidable?  un  souffle.  Et  il  l'avait  dit  lui-même: 
Je  lui  enverrai  un  soujjle ,  et  il  retournera  dans  son 
pays. 

Mais  la  sublime  grandeur  qui  paraît  dans  le  style 
du  prophète  qui  a  prédit  toutes  les  circonstances  de 
ce  grand  événement  n'est  pas  moins  digne  de  la  majesté 
du  Dieu  qui  fait  ici  éclater  sa  toute- puissance  d'une 
manière  si  merveilleuse.  Que  de  nobles  idées  ne  nous 
présentent  point  les  expressions  d'isaïe!  Lorsque  tout  Is. 29,5-8. 
paraît  désespéré,  Je  changerai  en  un  instant  la  face 
de  toutes  choses,  dit  le  Seigneur  :  Eritque  repente  con- 
festun.  Quand  les  ennemis  de  Jérusalem  ,  qui  ignorent 
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que  c'est  moi  qui  les  ai  mandés,  s'en  regarderont 
comme  les  maîtres,  je  les  réduirai  en  poudre  dans  une 
seuil-  nuit.  J'écarterai  le  reste ,  comme-  un  tourbillon 
dissipe  une  poussière  légère.  Au  réveil  on  ne  trouvera 
pas  un  seul  général  ni  un  seul  officier  qui  paraisse 
avec  sa  troupe;  et  la  confiance  qu'ils  avaient  que  Jéru- 
salem était  à  eux,  sera  semblable  à  l'imagination  d'un 
homme  affamé  qui  songe  en  dormant  qu'il  mange,  et 
qui  en  s'éveillant  ne  trouve  rien.  Sicut  sommât  esu- 
riens ,  et  comedil  :  quum  autemfuerit  expergefactus , 
vacua  est  anima  ejus. 

C'est  l'orgueil  insensé  de  Sennachérib,  ce  sont  ses 
blasphèmes  impies,  qui  réveillent  le  Seigneur  qui  pa- 
raissait comme  endormi.  Et  l'on  comprend  alors  toute 

isai.  33,  io.  la  force  et  toute  l'énergie  de  ces  paroles  :  Nunc  con- 
surgam;  nunc  exalta bo r  ;  nunc  sublevabor  r.  C'est  du 
trône  et  du  sanctuaire  que  Dieu  a  sur  la  montagne  de 
Sion,  que  sortent  les  éclairs  et  le  bruit  effrayant  du 
tonnerre;  c'est  de  l'autel  même  qu'il  a  dans  Jérusalem, 
de  ce  brasier  sacré  où  brûle  à  sa  gloire  un  feu  per- 
pétuel ,  que  sortent  les  flammes  vengeresses  qui  dévo- 

id.3i,8etg.  rent  ses  ennemis.  Hœc  clicit  Dominus ,  cujus  ignis  est 
in  Sion,  et  caminus  ejus  in  Jérusalem. 

id.3o,3o-52.  En  effet,  selon  Isaïe,  le  massacre  étonnant  d'une 
armée  entière  immolée  à  la  juste  vengeance  d'un  Dieu 
jaloux  qu'on  avait  outragé  si  indignement,  fut  pour 
lui  comme  un  sacrifice  public  et  solennel.  La  main  de 
Dieu,  dit  ce  prophète,  frappera  tout,  écrasera  tout, 
n'épargnera  rien.  Le  bruit  effroyable  de  son  tonnerre 

1  La  traduction  française  diini-  du  nunc.  «  Je  me  lèverai  maintenant, 
nue  beaucoup  la  vivacité  de  cet  en-  «  je  signalerai  ma  grandeur  ,  je  ferai 
droit ,  et  ne  rend  pas   la  répétition       «  éclater  ma  puissance.  » 
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sera  pour  lui  et  pour  ses  serviteurs,  dont  il  prendra  la 
défense,  comme  un  concert  agréable  de  tambours,  de 
harpes,  et  d'autres  instruments  de  musique,  qui  ac- 
compagnent dans  les  grandes  fêtes  l'oblation  des  sacri- 
fices; et  les  Assyriens  sacrifiés  à  sa  vengeance  seront 
pour  lui  comme  une  victime  solennelle.  Auditant  faciet 
Dominus  gloriam  vocis  suce,  et  terrorem  brachii  sut 
ostendet  in  coinniinatione  furoris  ,  et  flamma  ignis 
devorantis  :  cdlidet  in  turbine  et  in  lapide  grandiras. 
A  voce  enini  Domini  pavebit  Assur,  virgâ pevcussus. 
lu  cri  t  transit  us  virgœ  fundatus ,  quant  rcquiescere 
faciet  Dominus  super  eum  in  tjinpanis  et  cytharis;  et 
in  bellis  prœcipuis  expugnabit  eos.  Le  terme  original 
est  propre  aux  sacrifices.  On  peut  traduire  ainsi  :  Et 
bellis,  ou  certanune,  quod  sacrificio  solemni  simile 
cril,  expugnabit  eos. 

6.  Raisons  de  la  patience  de  Dieu  à  souffrir  Senna- 
chérib ,  et  de  sa  lenteur  à  délivrer  Jérusalem. 

Personne  ne  connaît  les  desseins  do  Dieu  avant 
qu'ils  soient  exécutés;  et„lorsqu'ils  s'accomplissent,  on 
ne  sait  où  se  termineront  mille  événements  dont  on 
ne  voit  ni  les  liaisons,  ni  les  usages,  ni  les  motifs,  et 
qui  paraissent  devoir  entraîner  une  ruine  universelle. 

Dès  que  les  maux  publies  commencèrent  à  se  taire 
sentir,  au  temps  d'Ézeçhias,  ils  parurent  extrêmes. 
Lorsque  toute  la  campagne  fut  ruinée,  et  toutes  les 
villes  détruites,  on  regarda  ces  malheurs  comme  ne 
laissant  plus  aucune  ressource,  et  comme  n'étanl  plus 
capables  de  remèdes.  Mais  ,  quand  Jérusalem  vit  la 
formidable  armée  des  Assyriens  à   sis  portes,  qu'elle 
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se  vit  désolée  au-dedans  par  la  famine  et  la  pcsie,  et 
sans  espérance  du  côté  des  hommes  après  rentière  dé- 
faite des  Egyptiens  venus  à  son  secours,  alors  il  parut 
de  la  folie  à  attendre  quelque  protection  miraculeuse, 
puisque  Dieu  lui -même  s'opposait  à  tous  les  moyens, 
et  se  déclarait  en  tout  pour  les  ennemis. 

Une  faible  foi  ne  peut  soutenir  une  si  longue  épreuve  ; 
et  ceux  qui  en  eurent  une  plus  ferme  et  plus  persévé- 
rante s'étonnèrent  de  la  lenteur  avec  laquelle  Dieu  ac- 
complissait ses  promesses ,  et  de  la  patience  avec  la- 
quelle il  souffrait  que  tout  pérît  et  ne  fût  presque  plus 
en  état  de  profiter  de  son  secours.  Mais  ce  n'est  point 
à  l'argile  à  juger  du  temps  qu'on  emploie  à  la  figurer. 
Ce  ne  sont  point  les  premiers  coups  de  ciseau  qui  po- 
lissent une  pierre ,  ou  qui  en  forment  une  belle  statue  : 
et  ce  n'est  point  un  feu  médiocre ,  ou  pour  la  durée ,  ou 
pour  l'activité,  qui  fond  l'or  et  qui  le  purifie.  Dieu  est 
attentif  à  sa  sagesse  et  à  sa  miséricorde,  et  non  aux 
pensées  des  liommes ,  quand  il  fait  son  ouvrage.  Il  ne 
le  laisse  point  imparfait,  pour  se  mesurer  sur  leurs 
vues  bornées ,  ou  sur  leur  impatience  ;  et  il  continue 
dans  son  dessein,  sans  mépriser  néanmoins  les  gémis- 
sements et  les  larmes  de  ses  serviteurs,  jusqu'à  ce  que 
tout  ce  qu'il  a  résolu  soit  accompli. 

Alors  il  fait  cesser  tout  l'appareil ,  tous  les  mouve- 
ments, tous  les  ressorts,  dont  il  s'était  servi  pour  ache- 
ver son  ouvrage.  Il  arrête  les  mains  qu'il  conduisait; 
il  suspend  l'action  des  instruments  devenus  inutiles; 
il  ne  permet  plus  que  le  ciseau  entame  une  figure  dont 
tous  les  traits  sont  finis;  et  il  brise  beaucoup  de  choses 
qui  n'ont  été  employées  que  pour  un  temps. 

C'est  ainsi  que  Dieu  en  usa  à  l'égard  de  Sennaehérib. 
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Il  sciait  servi  de  lui  comme  d'un  instrument  pour  cor- 
riger son  peuple  et  pour  purifier  Jérusalem.  Après 
qu'il  eut  réduit  cette  ville  à  un  petit  nombre  de  justes 
profondément  humiliés  sous  sa  main,  pour-lors  il  son- 
gea à  punir  les  blasphèmes  de  ce  prince,  que  l'orgueil 
avait  conduit  à  l'impiété.  Lorsque  le  Seigneur  aura  Isai.  10,  12. 
accompli  toutes  ses  œuvres  sur  la  montagne  de  Sion 
et  dans  Jérusalem ,  je  visiterai,  dit -il,  cette  fierté  du 
cœur  insolent  du  roi  dAssur,  et  cette  gloire  de  ses 
yeux  altiers. 

7.    Confiance  en    Dieu,  caractère   dominant 
d'jEzéchias. 

Il  est  remarquable  que  le  Saint-Esprit,  seul  bon 
juge  du  véritable  mérite  des  hommes,  pour  faire  l'éloge 
d'un  prince  aussi  saint  qu'Ezéchias ,  se  contente  de 
dire  qu'il  a  mis  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  le  Dieu 
d'Israël  :  In  Domino,  Deo  Israël,  spercwit.  L'Ecriture  4Reg.  18, 5. 
ajoute  qu'il  porta  cette  vertu  plus  loin  qu'aucun  des  rois 
de  Juda  qui  l'ont  suivi  et  qui  l'ont  précédé.  En  effet, 
jamais  foi  ne  fut  mise  a  une  si  dure  et  si  longue  épreuve. 
Tout  était  contre  lui.  Il  paraissait  de  la  folie  à  attendre 
encore  le  secours  du  ciel  lorsque  tout  était  désespéré , 
et  à  refuser,  sur  la  parole  d'un  seul  homme,  ou  de  se 
rendre  aux  Assyriens,  ou  d'implorer  un  secours  étran- 
ger. Mais,  fortement  appuyé  sur  la  parole  de  Dieu,  il 
demeura  ferme  comme  s'il  eût  vu  l'Invisible,  et  il  s'at- 
tacha à  la  promesse  par  l'immobilité  d'une  espérance 
invariable,  sans  se  laisser  affaiblir  par  aucun  des  mo- 
llis les  plus  pressants.  L'événemenl  justifia  sa  conduite. 
Quand  la  protection  de  Dieu  eut  enfin  éclaté  par  la 
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destruction  entière  de  l'armée  des  Assyriens ,  celui  qui, 
la  veille,  était  regarde  de  tous  comme  un  insensé  et  un 
imbécille ,  devint  tout  d'un  coup,  aux  yeux  de  ces  mêmes 
censeurs,  l'homme  du  monde  le  plus  sage  de  s'être  fié 
au  Tout-Puissant.  11  en  sera  toujours  ainsi,  et  quicon- 
que espérera  en  Dieu  ne  sera  jamais  confondu. 

8.   Jérusalem  délivrée ,  figure  de  l'Église. 

Le  principal  fruit  qu'on  doit  tirer  de  cette  histoire 
est  de  comparer  ce  qui  arrive  ici  à  Jérusalem  avec  ce 
qui  est  arrivé  à  l'Eglise  dans  tous  les  temps;  d'y  voir 
ses  périls,  ses  ressources,  et  la  promesse  d'une  victoire 
assurée  sur  tous  ses  ennemis.  Un  verset  du  psaume  47, 
qui  certainement  est  prophétique ,  et  regarde  cet  évé- 
nement, peut  nous  aider  à  faire  cette  comparaison  : 
Faites  le  tour  de  Sion ,  examinez  son  encei/ite  -.faites 
le  dénombrement  de  ses  tours.  C'est  le  prophète  qui 
parle  au  nom  du  prince  et  des  chefs  du  peuple ,  qui , 
après  une  délivrance  si  subite  et  si  miraculeuse,  ex- 
hortent ce  qui  reste  de  citoyens  à  faire  le  tour  au-dehors 
et  au  -  dedans  de  Jérusalem ,  pour  être  témoins  eux- 
mêmes  du  bon  état  où  sont  ses  fortifications.  Voyez, 
leur  diserit-ils,  si  les  ennemis  y  ont  fait  mie  seule  brè- 
che, s'ils  en  ont  abattu  une  seule  tour,  s'ils  peuvent 
se  vanter  d'avoir  prévalu  en  quelque  chose  sur  la  vigi- 
lance et  sur  la  force  de  celui  qui  en  est  le  protecteur  : 
Circumdate  Sion  r ,  et  circuite  eam  ;  numerate  turres 
ejus. 

L'Eglise,  depuis  sa  naissance,  a  été  souvent  attaquée, 

1    «  C'est  ainsi  que  S.  Jéroine  a  traduit  ce  verset. 
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assiégée  tic  toutes  parts,  près  de  périr  selon  les  appa- 
rences. Mais  tous  ses  ennemis  ont  eu  le  sort  de  Sen- 
nachérib;et,  après  beaucoup  d'agitations  et  de  craintes, 
sa  foi  est  demeurée  toujours  pure,  sa  doctrine  a  pré- 
valu sur  toutes  les  erreurs,  ses  fondements  n'ont  pas 
été  ébranlés  j  et  l'on  n'a  pu  remarquer  qu'elle  ail  fait 
aucune  perte,  ni  qu'on  l'ait  obligée -d'abandonner  aucun 
de  ses  dogmes,  ou  de  se  départir  de  l'ancienne  tradition 
qui  lui  sert  de  rempart  contre  les  nouveaux  ennemis 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres. 

Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les  siècles;  et  ce  sera  un 
égal  malheur,  ou  d'attaquer  l'Eglise,  ou  de  désespérer 
de  la  protection  de  Dieu  sur  elle,  et  de  croire  qu'il  ait 
besoin  du  secours  des  hommes  pour  la  défendre.  Tous 
ceux  qui  pensèrent  ainsi  de  Jérusalem  périrent  :  mais 
la  foi  de  ceux  qui  attendirent  le  secours  de  Dieu,  et 
qui  ne  doutèrent  point  de  ses  promesses,  les  sauva  cl 
les  enrichit  des  dépouilles  de  leurs  ennemis. 

ARTICLE   III. 
•  Prophéties. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  prophéties. 

Les  unes  sont  purement  spirituelles,  et  ne  regardent 
que  Jésus -Christ  ou  l'Eglise.  Telle  est  la  première  el 
la  plus  ancienne  de  toutes,  où  Dieu,  après  le  péché  du 
premier  homme,  maudit  le  serpent,  et  déclara  que  de  Ceu.3,i5. 
la  femme  naîtrait  celui  qui  lui  écraserait  la  tête;  c'est- 
a-djre  le  Sauveur  du  monde,  qui  viendrait  un  joui' 
détruire  la  puissance  du  démon.  Telles  sont  ;iussi ,  celle 
de  Jacob,  qui  désigne  le  temps  où  le  Messie  doil  venir;  n  ,  :   ;,,,  ,„ 
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et  celle  de  Daniel,  qui  marque  dans  un  détail  merveil- 
leux le  temps  où  ce  même  Messie  sera  mis  à  mort,  et 
les  suites  de  cette  mort. 

Il  va  une  an  Ire  espèce  de  prophéties,  qu'on  peut 
appeler  historiques ,  qui  prédisent  des  événements 
temporels,  lesquels,  pour  l'ordinaire,  sont  eux-mêmes 
une  prédiction  et  une  figure  d'autres  événements  plus 
importants  et  spirituels.  On  en  a  vu  plusieurs  de  cette 
sorte  dans  l'histoire  de  Sennachérib,  dont  le  prophète 
Isaïe  avait  marqué,  long-temps  auparavant,  un  grand 
nombre  de  circonstances,  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
les  livres  historiques.  On  a,  dans  le  même  prophète, 
une  autre  prophétie  fort  célèbre,  qui  regarde  la  prise 
de  Babylone  par  Cyrus,  désigné  par  son  nom  deux 
cents  ans  avant  sa  naissance,  et  qui  prédit  la  délivrance 
du  peuple  juif.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  deux  grands 
événements,  qui  renferment  presque  toutes  les  pro- 
phéties d'Isaïe ,  la  délivrance  miraculeuse  de  Jérusalem 
sous  le  saint  roi  Ezéchias,  et  la  prise  de  Babylone, 
suivie  de  la  liberté  des  Juifs  qui  y  étaient  retenus  cap- 
tifs ,  étaient  la  figure  et  le  gage  d'autres  événements 
qui  ont  rapport  à  la  religion. 

On  pourrait  rapporter  à  une  troisième  espèce  de 
prophéties  celle  que  je  vais  exposer,  dont  une  partie 
est  purement  historique ,  et  l'autre  purement  spiri- 
tuelle. C'est  la  célèbre  prédiction  de  Daniel  au  sujet 
de  la  statue  composée  de  différents  métaux.  Je  la  choi- 
sis préférablement  aux  autres,  parce  qu'elle  a  un  rap- 
port particulier  à  l'histoire  profane,  dont  je  dois  bientôt 
parler. 
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Prophétie  de    Daniel  au  sujet  de  la  statue  com- 
posée de  différents  métaux. 

Lorsque  Daniel  était  encore  fort  jeune,  le  roi  de 
Babylone  eut  un  songe  mystérieux  dont  il  perdit  l'idée 
distincte,  et  conserva  néanmoins  un  souvenir  confus 
qui  l'inquiétait:  il  voulut  que  tous  ceux  qui  passaient 
pour  habiles  lui  dissent  ce  qu'il  avait  oublié  et  lui  en 
donnassent  l'explication,  les  condamnant  tous  à  mourir 
s'ils  ne  le  faisaient.  Daniel,  qui  était  compris  dans  cet 
ordre  général,  se  mit  en  prière  avec  trois  jeunes  Hé- 
breux qui  couraient  avec  lui  le  même  danger;  et  il  ap- 
prit, par  une  révélation  divine  l,  ce  qu'il  ne  pouvait 
savoir  par  aucune  voie  naturelle;  et  tous  les  sages  de 
Babylone  étaient  convenus  que  tout  autre  moyen  était 
impossible  2. 

«  Voici  donc,  6  roi,  lui  dit  Daniel,  ce  que  vous 
«  avez  vu.  Il  vous  a  paru  comme  une  grande  statue. 
«  Cette  statue,  grande  et  haute  extraordinairement,  se 
«  tenait  debout  devant  vous,  et  son  regard  était  ef- 
«  froyable.  La  tête  en  était  d'un  or  très- pur;  la  poi- 
«  trine  et  les  bras  étaient  d'argent;  le  ventre  et  les 
«  cuisses  étaient  d'airain;  les  jambes  étaient  de  fer;  et 
«  une  partie  des  pieds  était  de  fer,  et  l'autre  d'argile. 
«  Vous  étiez  attentif  à  cette  vision,  lorsqu'une  pierre, 
a  d'elle-même ,  et  sans  la  main  d'aucun  homme,  se  dé- 
«  tacha  de  la  montagne ,  et  que  ,   frappant   la  statue 

'«Tune  Danieli  mysterium  per  2  «Nec  reperietnr  quisquam  qui 

nrionem    nocte    revelatum    «'st.  »  indicet  sennoneni  in  conspectu  re- 

(Dan.  c.  ■>. ,  v.    f<).)  gis,  excepiis  diifl ,   quorum  non  est 

«  Est  DéuB    in  COelo  révélant  nty-  cumhoiLiinil»us<.'onvris;iUo.»(v.l  I.) 
steria.  »  (v.  28.) 
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«  dans  ses  pieds  de  1er  cl  d'argile,  elle  les  mit  en  pièces. 
«  Alors  le  fer,  l'argile,  (airain,  l'argent  et  l'or,  se  bri- 
a  seront  tout  ensemble,  el  devinrent  comme  la  paille 
«  menue  et  légère  que  le  vont  emporte  hors  de  l'aire 
«  pendant  Télé,  et  ils  disparurent  sans  qu'il  s'en  trou- 
«  vât  plus  rien  en  aucun  lieu;  mais  la  pierre  qui  avait 
«  frappé  la  statue  devint  une  grande  montagne  qui 
«  remplit  toute  la  terre.  » 

A  cette  première  révélation  Daniel  ajouta  l'expli- 
cation du  songe.  «  C'est  vous ,  dit  -  il  au  roi  ,  qui  êtes 
«  la  tête  d'or.  Il  s'élèvera  après  vous  un  autre  royaume 
«  moindre  que  le  votre,  qui  sera  d'argent;  et  ensuite 
«  un  troisième  royaume  qui  sera  d'airain ,  et  qui  coin- 
ce mandera  à  toute  la  terre.  Le  quatrième  royaume  sera 
«  comme  le  fer;  il  brisera  et  réduira  tout  en  poudre, 
ce  comme  le  fer  brise  et  dompte  toutes  choses.  »  Il  expli- 
que ensuite  ce  que  signifiaient  les  pieds,  partie  de  fer 
et  partie  d'argile,  et  continue  ainsi  :  ce  Dans  le  temps 
ce  de  ces  royaumes,  le  Dieu  du  ciel  suscitera  un  royaume 
ce  qui  ne  sera  jamais  détruit;  un  royaume  qui  ne  passera 
ce  point  dans  un  autre  peuple;  qui  renversera  et  qui 
ce  réduira  en  poudre  tous  ces  royaumes ,  et  qui  subsis- 
ce  tera  éternellement.  » 

Cette  prophétie  de  Daniel  renferme  deux  parties, 
et  peut  paraître  mêlée  d'historique  et  de  spirituel.  Dans 
la  première  il  désigne  clairement  les  quatre  grandes 
monarchies ,  savoir  :  des  Babyloniens,  dont  Nabuchodo- 
nosor  était  actuellement  le  roi;  des  Perses  et  Mèdes; 
des  Grecs  et  Macédoniens  ;  des  Romains  :  et  l'ordre 
seul  de  leur  succession  en  est  une  preuve.  Dans  la 
seconde  il  décrit  en  termes  magnifiques  le  règne  de 
.lésus-Christ,  c'est-à-dire  de  l'Église,  qui  doit  survivre 
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a  la  ruine  de  tous  les  autres,  et  subsister  pendant  toute 
l'éternité. 

Combien  un  maître  chrétien  est -il  attentif  à  faire 
sentir  aux  jeunes  gens,  dans  ces  sortes  de  prophéties, 
la  preuve  évidente  de  la  vérité  de  la  religion!  Car 
où  Daniel  voyait -il  cette  succession  et  cet  ordre  des 
différentes  monarchies?  Qui  lui  découvrait  le  change- 
ment des  empires  *,  sinon  celui  qui  en  est  le  maître 
aussi-bien  que  des  temps,  qui  a  tout  réglé  par  ses  dé- 
crets, et  qui  en  donne  la  connaissance  à  qui  il  lui  plaît 
par  une  lumière  surnaturelle? 

Comme  on  se  propose  d'instruire  aussi  les  jeunes 
gens  de  l'histoire  profane,  on  ne  manque  pas,  à  l'oc- 
casion de  la  prophétie  dont  je  viens  de  parler,  de  leur 
faire  observer  que  le  même  prophète  désigne  encore  c.  :. 
dans  un  autre  endroit  les  quatre  grands  empires  sous 
la  figure  de  quatre  bêtes;  et  l'pn  insiste  beaucoup  sur 
une  autre  prédiction  rapportée  dans  le  chapitre  sui- 
vant, qui  regarde  Alexandre-le-Grand,  et  qui  est  l'une  c.  8. 
des  plus  claires  et  des  plus  circonstanciées  qui  se  trou- 
vent dans  l'Ecriture  sainte. 

Le  prophète,  après  avoir  marqué  la  monarchie  des 
Perses  et  celle  des  Macédoniens  sous  la  figure  de  deux 
bêtes2,  s'explique  ainsi  clairement  :«  Le  bélier  qui 
«  a  deux  cornes  inégales3  représente  le  roi  des  Mèdes 

1  «  Ipse  mutât  tempora  et  aetates  :  Quumque    appropinquâsset     prope 

transfert  régna  atque  constituît.  [pse  arictem,  efleratus  est  in  eurti.  Quum- 

revelat   profunda  et  abscondita  :  et  que  misisset    in   terrain,  conculca 

lux.  cuiu  eo  est.  »  (Dan.  ?.,  21  ,  22.)  vit.  »  (Id.  8  ,   i ,  etc.  ) 

7  «Ecceariesunus  babens  cornua  3  «Arîesqaem  vidisti  babere  cori 

excelsa,  et  iinum  excelsius  altero. . .  nua  ,  rex  Mednrmu  est  àtque  lVrsa- 

Eccc  autem  bircus  caprarum  venîe-  rum.  Hircus  caprarum  ,  rex  Graeço- 

liat  ab occidente  super faciem  totius  rum  <">t  ;  et  cornu  grande,  i pse  est 

terrae,    et  non  tangebat  terram...  rex  primus.  »  r  Id.  il>id.  v.2oet  21.) 
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«  et  des  Perses.  Le  bouc  qui  le  renverse  et  le  foule 
«  aux  pieds  est  le  roi  des  Grecs;  et  la  grande  corne 
«  que  cet  animal  a  sur  le  front  représente  le  premier 
«  auteur  de  cette  monarchie.  » 

Que  peut  opposer  l'incrédulité  la  plus  opiniâtre  à 
une  prophétie  si  expresse  et  si  évidente  ?  Par  quel 
moyen  Daniel  a-t-il  vu  que  l'empire  des  Perses  serait 
détruit  par  celui  des  Grecs,  ce  qui  était  contre  toute 
vraisemblance?  Comment  a-t-il  vu  la  rapidité  des  con- 
quêtes d'Alexandre ,  qu'il  marque  si  dignement  en 
disant  qu'il  ne  touchait  pas  la  terre?  Non  tangebat 
terrain.  Comment  a-t-il  vu  qu'Alexandre  n'aurait 
point  de  fils  qui  lui  succédât  *  ;  que  son  empire  se  dé- 
membrerait en  quatre  principaux  royaumes;  que  ses 
successeurs  seraient  de  sa  nation ,  et  non  de  son  sang  ; 
et  qu'il  y  aurait,  dans  les  débris  d'une  monarchie 
formée  en  si  peu  de  temps,  de  quoi  composer  des 
états ,  dont  les  uns  seraient  à  l'orient ,  les  autres  au 
couchant  ;  les  uns  au  midi ,  et  les  autres  au  septen- 

N 

tnon. 

En  expliquant  cette  prophétie  aux  jeunes  gens,  on 
ne  doit  pas  oublier  de  leur  faire  remarquer  ce  que  dit 
l'bistorien  Josèphe  à  l'occasion  de  l'entrée  d'Alexandre 
jos.Hist.  à  Jérusalem.  Ce  prince  s'avançait  vers  cette  ville  plein 
1. n,c.8.  de  colère  contre  les  Juifs,  qui  étaient  demeurés  fidèles 
à  Darius.  Le  grand -prêtre  Jaddus ,  en  conséquence 
d'une  révélation  qu'il  avait  eue,  s'était  avancé ,  revêtu 


1  «  Surget  rex  fortis  ,  et  domina-  doniinatus  est.  »  (Dan. ii,  3  ,  4,  etc.) 
hitur  potestate  inultà.  .  .  et  regnum  «Quatuor    reges    de    gente    ejus 

ejus    dividetur    in    quatuor    ventos  consurgent ,   sed  non  in  fortitudiiie 

cœli  ,  sed  non  in  posteros  ejus  ,  ne-  ejus.  »  (  Id.  8  ,  22.  ) 
que  secundùin  potentiam  illius  qui 
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île  ses  habits  pontificaux,  au-devant  d'Alexandre,  avec 
tous  les  autres  prêtres,  revêtus  aussi  de  leurs  habits 
de  cérémonie,  et  tous  les  lévites  vêtus  de  blanc.  Dès 
qu'Alexandre  l'eut  aperçu,  il  se  prosterna  devant  lui, 
et  adora  le  Dieu  dont  il  était  le  ministre  et  dont  il 
portait  le  nom  respectable  sur  son  front.  Et,  comme 
un  spectacle  si  inopiné  avait  jeté  tout  le  monde  dans 
l'étonnement,  le  roi  déclara  que  le  Dieu  des  Juifs  , 
étant  apparu  à  lui  en  Macédoine  sous  le  même  habit 
que  portait  son  grand-prêtre,  lui  avait  dit  de  passer 
hardiment  le  détroit  de  l'Hellespont,  et  l'avait  assuré 
qu'il  serait  à  la  tête  de  son  armée  et  lui  ferait  con- 
quérir l'empire  des  Perses.  Alexandre ,  environné  des 
prêtres ,  entra  à  Jérusalem  ,  monta  au  temple ,  et  of- 
frit des  sacrifices  à  Dieu  en  la  manière  que  le  grand  - 
sacrificateur  lui  dit  qu'il  le  devait  faire.  Ce  souverain 
pontife  lui  fit  voir  ensuite  le  livre  de  Daniel,  dans  le- 
quel il  était  écrit  qu'un  prince  grec  détruirait  l'empire 
des  Perses;  ce  qui  causa  une  joie  infinie  à  Alexandre. 
Quand  il  n'y  aurait  qu'un  simple  motif  de  curiosité, 
une  histoire  si  agréable  et  si  variée,  des  prophéties  si 
évidentes  et  si  surprenantes,  ne  méritent-elles  pas  bien 
d'être  rapportées  aux  jeunes  gens  ?  Mais  quel  fruit  ne 
leur  en  peut- on  pas  faire  recueillir,  par  rapport  à  la 
religion,  en  leur  faisant  observer  l'enchaînement  mer- 
veilleux que  Dieu  a  mis  entre  les  différentes  prédic- 
tions des  prophètes,  dont  les  unes,  comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  servaient  a  autoriser  les  autres,  et  formaient 
toutes  ensemble  un  degré  d'évidence  et  de  conviction 
auquel  on  ne  peut  rien  ajouter.  C'est  la  réflexion  par 
où  je  terminerai  cet  article  qui  regarde  les  prophéties. 

Tome  A. M  II.   Tr.  des  Étud.  I  2 
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Réflexion  sur  les  prophéties. 

Si  les  prophètes  n'avaient  prédit  que  des  événements 
fort  éloignés,  il  aurait  fallu  attendre  long-temps  pour 
savoir  s'ils  riaient  prophètes,  et  ils  n'auraient  pu  avoir 
aucune  autorité  pendant  leur  vie. 

Si,  d'un  autre  coté,  ils  n'avaient  prédit  que  des  évé- 
nements fort  prochains,  on  aurait  pu  les  soupçonner 
d'en  être  instruits  par  des  voies  naturelles;  et  la  per- 
suasion qu'ils  ne  parlaient  que  par  l'esprit  de  Dieu 
aurait  paru  moins  fondée. 

Et  s'ils  n'avaient  mis  une  liaison  entre  les  événe- 
ments prochains  et  les  événements  éloignés,  par  des 
prédictions  qui  devaient  s'accomplir  dans  l'intervalle, 
la  distance  entre  les  deux  extrémités  aurait  fait  perdre 
le  fruit  de  leurs  prophéties,  les  premières  étant  ou- 
bliées ,  et  les  dernières  n'étant  pas  attendues. 

Par  l'accomplissement  des  premières  le  prophète 
acquérait  une  autorité  légitime,  et  faisait  espérer  l'ac- 
complissement des  suivantes.  Celles-ci  ajoutaient  à  son 
autorité  une  certitude  entière  que  sa  lumière  venait 
de  Dieu,  et  que  tout  ce  qui  lui  était  révélé  pour  des 
temps  plus  reculés  s'accomplirait  aussi  infailliblement 
que  ce  qu'il  avait  prédit  pour  un  temps  plus  voisin. 
Les  monuments  publics  attestaient  ce  qui  était  accom- 
pli :  l'instruction  en  faisait  passer  la  mémoire  aux  en- 
fants; et  ceux-ci,  joignant  ce  qui  arrivait  de  leurs  jours 
à  ce  qui  était  arrivé  au  temps  de  leurs  pères,  laissaient 
à  leur  postérité  un  profond  respect  pour  les  prophètes 
qui  l'avaient  prédit ,  et  une  ferme  espérance  que  tout 
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cë  qui  était  contenu  dans  leurs  autres  prédictions  s'ac- 
complirait. 

C'est  ainsi  que  leurs  livres  ont  mérité  d'être  regardés 
comme  des  livres  divins.  La  preuve  était  sûre  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  On  croyait  l'avenir  parce 
qu'on  voyait  le  présent.  On  était  persuadé  que  la  ré- 
vélation était  divine,  parce  qu'elle.- était  infaillible  et 
au-dessus  de  toute  connaissance  humaine;  et  l'on  au- 
rait conclu  tout  le  contraire,  si  quelques  événements 
n'avaient  pas  répondu  à  la  prédiction.  «Ecoutez-moi,  Jerem.  28, 
u  disait  le  prophète  Jérémie  à  un  homme  qui  se  prê- 
te tendait  envoyé  de  Dieu  ;  et  que  tout  le  peuple  rn'é- 
«  coûte  aussi.  Les  prophètes  qui  ont  été  avant  nous 
«  ont  prédit  a  divers  pays  et  à  de  grands  royaumes  la 
«guerre,  la  famine,  et  d'autres  calamités.  Il  y  en  a 
«  eu ,  au  contraire,  qui  ont  prédit  la  paix.  C'a  toujours 
«  été  par  l'événement  qu'on  a  discerné  quels  étaient 
«  ceux  que  Dieu  envoyait.  » 

Voilà  l'unique  règle  qu'on  observait.  Elle  était  sim- 
ple et  facile.  Le  petit  peuple  en  faisait  l'application 
aussi  sûrement  que  les  plus  habiles,  et  il  n'était  pas 
possible  de  s'y  méprendre. 

Le  peu  de  temps  que  laissent  aux  jeunes  gens  les 
études  ordinaires  des  classes  ne  permet  pas  de  leur 
expliquer  avec  beaucoup  d'étendue  un  grand  nombre 
d'histoires  ou  de  prophéties.  Mais,  si  l'on  en  fait  un 
choix  judicieux ,  et  que  tous  les  ans  on  trouve  le 
moven  de  leur  en  faire  lire  quelques-unes,  en  les  ac- 
compagnant de  réflexions  qui  soient  à  leur  portée, 
ce  petit  nombre  pourra ,  ce  me  semble ,  beaucoup  con- 
tribuer à  leur  inspirer  un  grand  respect  pour  la  reli- 

is>. . 
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gion,  à  leur  donner  beaucoup  de  goût  pour  l'Ecriture 
sainte,  et  à  leur  apprendre  dans  quel  esprit  et  avec 
quels  principes  ils  devront  un  jour  la  lire  quand  ils  en 
auront  le  loisir. 


TRAITE    DES    ETUDES. 


TROISIÈME  PARTIE. 


DE    L'HISTOIRE    PROFANE. 

J  e  suivrai  ici  le  môme  ordre  que  j'ai  gardé  en  parlant 
de  l'histoire  sainte  :  c'est-à-dire  que  j'établirai  d'abord 
quelques  principes  utiles  pour  conduire  les  jeunes  gens 
dans  l'étude  de  l'histoire  profane;  et  j'en  ferai  ensuite 
l'application  à  quelques  faits  particuliers,  par  les  ré- 
flexions que  j'y  joindrai. 


CHAPITRE   PREMIER. 

RÈGLES   ET   PRINCIPES   POUR    LÉTUDE   DE   L  HISTOIRE 
PROFANE. 

On  peut  réduire  ces  principes  à  six  ou  sept  :  ap- 
porter beaucoup  d'ordre  dans  cette  étude;  observer  ce 
qui  regarde  les  usages  et  les  coutumes  ;  chercher  sur- 
tout et  avant  tout  la  vérité;  s'appliquer  à  découvrir 
les  causes  de  l'agrandissement  et  de  la  chute  des  em- 
pires, du  gain  ou  de  la  perte  des  batailles,  et  de  pa- 
reils événements;  étudier  le  caractère  des  peuples  et 
des  grands  hommes  dont  parle  l'histoire;  être  attentif 
aux  instructions  qui  regardent  les  mœurs  cl   la   con- 
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duite  de  la  vie;  enfin  remarquer  avec  soin  tout  ce  qui 

a  rapport  à  la  religion. 

^  (.  Ordre  et  clarté  nécessaires  pour  bien  étu- 
dier l histoire. 

Une  des  choses  qui  peuvent  le  plus  contribuer  à 
mettre  de  Tordre  et  de  la  clarté  dans  cette  étude  est 
de  distribuer  tout  le  corps  d'une  histoire  en  certaines 
parties  et  certains  intervalles  qui  présentent  d'abord 
à  l'esprit  comme  un  plan  général  de  toute  cette  his- 
toire, qui  en  montrent  les  principaux  événements,  et 
qui  en  fassent  connaître  la  suite  et  la  durée.  Ces  divi- 
sions ne  doivent  pas  être  trop  multipliées;  autrement, 
elles  pourraient  causer  de  l'embarras  et  de  l'obscurité. 
Ans  de  la  Ainsi  tout  le   temps  de  l'histoire  romaine    depuis 

1  Rome.      Romulus  jusqu'à  Auguste,'  qui  est  de  723  ans,  peut 
se  diviser  en  cinq  parties. 
1.  La  première  est  sous  les  sept  rois  de  Rome,  et  elle 

dure  244  ans- 
244.  La  seconde  est   depuis  l'établissement  des  consuls 

jusqu'à  la  prise  de  Rome,  et  elle  dure   120  ans.  Elle 
renferme   l'établissement   des  consuls,  des  tribuns  du 
peuple,  des  décemvirs,  des  tribuns  militaires,  avec  la 
puissance  des  consuls  ;  le  siège  et  la  prise  de  Veïes. 
364.  La  troisième  est  depuis  la  prise  de  Rome  jusqu'à  la 

première  guerre  punique,  et  elle  dure  124  ans.  Elle 
renferme  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  la  guerre 
contre  les  Samnites,  et  celle  contre  Pyrrhus. 
488.  La  quatrième   est  depuis  le   commencement  de  la 

première  guerre  punique  jusqu'à  la  fin  de  la  troisième, 
et  elle  dure  120  ans.  Elle  renferme  la  première  et  la 
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seconde  guerre  punique,  les  guerres  contre  Philippe, 
roi  de  Macédoine;  contre  Antiochus,  roi  d'Asie;  contre 
Persée,  dernier  roi  de  Macédoine;  contre  les  Numan- 
lins  en  Espagne  ;  et  enfin  la  dernière  guerre  punique, 
terminée  par  la  prise  et  la  ruine  de  Carthage. 

La  cinquième  est  depuis  la  ruine  de  Carthage  jus-  608. 
qu'au  changement  de  la  république  romaine  en  mo- 
narchie sous  Auguste,  et  elle  dure  1 1 5  ans.  Elle  ren- 
ferme la  guerre  d'Achaïe,et  la  ruine  de  Corinthe; 
les  troubles  domestiques  excités  parles  Gracques;  les 
guerres  contre  Jugurtha,  contre  les  alliés,  contre  Mi- 
thridate;  les  guerres  civiles  entre  Marius  et  Sylla, 
entre  César  et  Pompée,  entre  Antoine  et  le  jeune 
César.  Cette  dernière  guerre  se  termina  par  la  bataille  lis. 
d'Actium,  et  par  l'autorité  souveraine  du  jeune  César, 
surnommé  depuis  Auguste. 

J'ai  déjà  ohservé,  en  parlant  de  l'histoire  sainte, 
l'usage  qu'on  devait  faire  de  la  chronologie.  Je  ne  ré- 
pète point  ici  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

La  géographie  est  aussi  dune  nécessité  absolue  pour 
les  jeunes  gens;  et,  faute  de  l'avoir  apprise  dans  ces 
premières  années ,  beaucoup  de  gens  l'ignorent  tout 
le  reste  de  leur  vie,  et  s'exposent  à  tomber  sur  ce 
point  dans  des  bévues  qui  les  rendent  ridicules.  Un 
quart  d'heure  employé  régulièrement  tous  les  jours  à 
cette  étude  mettra  les  enfants  en  état  d'en  être  par- 
faitement instruits.  Après  qu'on  leur  en  aura  expliqué 
les  principes  les  plus  généraux,  il  ne  faudra  jamais 
laisser  passer  aucune  ville  un  peu  considérable,  ni  au- 
cune rivière,  dont  il  sera  parlé  dans  leurs  auteurs,  sans 
les  leur  faire  voir  dans  les  cartes  géographiques.  Tl 
faut   qu'ils  sachent  orienter  chaque  ville,  c'est-à-dire 
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en  marquer  la  situation  par  rapport  aux  différents  en- 
droits dont  il  sera  question.  Ainsi  ils  diront  qu'Évreux 
est  au  couchant  de  Paris;  Chalons-sur-Marne,  au  le- 
vant; Amiens,  au  nord;  Orléans,  au  midi.  Ils  suivront 
les  rivières  depuis  leur  source  jusqu'à  l'endroit  où  elles 
se  jettent  dans  la  mer  ou  dans  quelque  fleuve,  et  mar- 
queront les  villes  considérables  qui  se  rencontrent  sur 
leur  passage.  On  peut,  lorsqu'ils  sont  suffisamment 
instruits,  les  faire  voyager  sur  la  carte,  ou  même  de 
vive  voix,  en  leur  demandant,  par  exemple,  quelle 
route  ils  tiendraient  pour  aller  de  Paris  à  Constanti- 
nople,  et  ainsi  des  autres  provinces.  Pour  rendre  cette 
étude  moins  sèche  et  moins  désagréable ,  il  est  bon 
d'y  joindre  de  courtes  histoires,  qui  servent  à  fixer 
davantage  dans  l'esprit  des  enfants  J'idée  des  villes, 
et  qui,  chemin  faisant,  leur  apprennent  mille  choses 
curieuses.  Elles  se  trouvent  dans  plusieurs  traités  de 
géographie  que  nous  avons  en  notre  langue ,  dont  les 
maîtres  peuvent  facilement  extraire  celles  qu'ils  juge- 
ront les  plus  convenables  à  la  jeunesse. 

§  II.   Observe?'  ce  qui  regarde  les  lois,  les  usages, 
et  les  coutumes  des  peuples. 

Ce  n'est  pas  une  chose  indifférente,  en  étudiant 
l'histoire,  que  d'observer  les  divers  usages  des  peuples, 
l'invention  des  arts,  les  différentes  manières  de  vivre, 
de  bâtir,  de  faire  la  guerre,  de  former  ou  de  soutenir 
des  sièges ,  de  construire  des  vaisseaux ,  de  naviguer  ; 
les  cérémonies  pour  les  mariages,  pour  les  funérailles, 
pour  les  sacrifices;  en  un  mot,  tout   ce  qui  regarde 
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les  coutumes  et  les  antiquités.  J'aurai  lieu    d'en  dire 
quelque  chose  dans  la  suite. 

Ce  que  j'ai  marqué  jusqu'ici  n'est  encore  ,  pour 
ainsi  dire,  que  le  squelette  de  l'histoire  :  les  observa- 
tions suivantes  en  sont  comme  l'ame,  et  renferment 
ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  cette  étude. 

§  III.  Chercher  sur-tout  la  vérité. 

Ce  qui  fait  la  qualité  la  plus  essentielle  et  le  devoir 
le  plus  indispensable  de  l'historien,  marque  en  même 
temps  ce  qui  doit  faire  la  principale  attention  de  celui 
qui  s'applique  à  l'étude  de  l'histoire.  Or,  personne 
n'ignore1  que  ce  qu'on  exige  d'un  historien,  avant  tou- 
tes et  sur  toutes  choses,  est  que,  libre  de  toute  passion 
et  de  toute  prévention,  il  n'ait  jamais  la  témérité  de 
rien  avancer  de  faux,  et  qu'il  ait  toujours  le  courage 
de  dire  ce  qui  est  vrai.  On  peut  lui  passer  les  négli- 
gences dans  le  style,  mais  on  ne  lui  pardonne  point  le 
défaut  de  sincérité  ;  et  c'est  la  différence  qui  se 
trouve  entre  le  poëme  et  l'histoire2.  Le  poëme,  ayant 
pour  principal  but  le  divertissement  du  lecteur,  blesse 
et  choque  nécessairement  s'il  est  sans  art  et  sans 
grâce;    au    lieu   que   l'histoire,   de    quelque   manière 


7  «  Quis  nesch  primant  esse  liis-  in  hoc  ad  delectationem  plcraquc.  >■ 

toria;    legcm,    ne  quid  i'alsi    dicere  (Cio.  de  Leg. ,  lib.  r  ,  n.  4  et  S.) 

audeat  ;   deindè ,  ne   quid  veri  non  «  Orationi    et  carmini   est  parva 

audeat?  ne  qua    suspicio  gratiae  sit  gratia,  nisi  eloquentia  sit  gomma  : 

in  scribendo  ,  ne  qua   siraultatis.  »  historia  quoquo  modo  scripta  dele- 

(Ctc.  de  Orat.Yib.  ■>. ,  n.  6-2.)  état.   Sunt  cnim  homines  naturâ  cu- 

2    «Intelligo   te,  fïater,   alias  in  riosi ,  et  quâlibet  nudâ  rerum  cogni- 

historia  leges   observandas   putare,  tione  capiuntur ,  ut  qui  serinunciilis 

alias  in  poemate  :  quippè   quum   in  etiam  fabellisque  ducantur.  »  (Pli>. 

illa  ad  verilalein  cuncta  rcfcrantur.  lib.  5,  Epist.  8.) 
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qu'elle  soit  écrite,  fait  toujours  plaisir  si  elle  est  vraie, 
parce  qu'elle  satisfait  un  désir  naturel  à  l'homme,  qui 
est  avide  de  savoir,  et  toujours  curieux  d'apprendre 
quelque  '  chose  de  nouveau,  mais  qui  ne  peut  souf- 
frir qu'on  le  trompe  en  substituant  le  mensonge  à  la 
vérité,  et  des  imaginations  creuses  à  la  réalité  des 
faits.  Aussi  voit  -  on  qu'ordinairement  les  historiens, 
pour  mériter  la  créance  du  lecteur,  commencent  par 
faire  profession  d'une  exacte  et  scrupuleuse  sincérité, 
également  exempte  d'amour  et  de  haine,  d'espérance 
et  de  crainte,  comme  on  le  peut  remarquer  dans  Sal- 
! usle  et  dans  Tacite. 

Ce  qu'on  doit  donc  chercher  dans  l'histoire,  préfé- 
rablement  à  tout  le  reste,  c'est  la  vérité.  Les  bons 
écrivains  ont  raison  de  tâcher  de  la  rendre  plus  ai- 
mable, en  s'appliquant  à  l'orner  et  à  la  parer  :  et  un 
habile  maître  ne  manque  pas  de  faire  sentir  toutes 
les  grâces  et  toutes  les  beautés  qui  se  rencontrent  dans 
un  historien;  mais  il  ne  souffre  pas  que  ses  disciples 
se  laissent  éblouir  par  un  vain  éclat  de  paroles,  qu'ils 
préfèrent  des  fleurs  aux  fruits,  qu'ils  soient  moins  at- 
tentifs à  la  vérité  même  qu'à  sa  parure,  ni  qu'ils  fas- 
sent plus  de  cas  de  l'éloquence  d'un  historien  que  de 
son  exactitude  et  de  sa  fidélité  à  rapporter  les  faits. 
Quintilien,  dans  le  portrait  qu'il  nous  trace,  en  deux 
mots,  d'un  historien  grec,  nous  apprend  à  faire  ce  dis- 
cernement. «  L'histoire,  dit-il,  que  Clitarque  I  a  écrite 
«  est  admirée  pour  le  style,  mais  décriée  par  le  défaut 
[instit.  Orat.  «  de  sincérité.  »  Clitarchi  probatur  ingeniuin ,  fîdes  in- 
famatur. 

1   11  avait  écrit  une  histoire   d'Alexandre.    Longin   blâme  l'enflure  de 
son  style  (  de  Sublim. ,  c.  3  ).  —  L. 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES.  187 

On  doit  donc  avertir  les  jeunes  gens  d'être  sur  leurs 
gardes  quand  ils  lisent  des  histoires  écrites  du  vivant 
des  princes  dont  il  y  est  parlé,  parce  qu'il  est  rare  que 
ce  soit  la  vérité  seule  qui  les  ait  dictées,  et  que  l'envie 
de  plaire  à  celui  qui  distribue  les  grâces  et  les  faveurs 
n'y  ait  influé  en  rien.  Les  meilleurs  princes  même  ne 
sont  pas  toujours  insensibles  à  la  flatterie ,  et  il  y  a 
dans  tous  les  hommes  un  secret  désir  de  gloire  et  de 
louange  qui  doit  rendre  suspectes  de  telles  histoires. 
Si  la  flatterie  rend  méprisable  un  historien ,  la  médi- 
sance doit  le  rendre  haïssable.  L'une  et  l'autre  ' ,  dit 
Tacite,  déguisent  et  altèrent  également  la  vérité  :  avec 
cette  différence,  qu'il  est  aisé  de  se  défendre  de  l'une, 
qui  est  odieuse  à  tout  le  monde,  et  ressent  l'esclavage; 
au  lieu  qu'on  se  prête  volontiers  à  l'autre,  qui  nous 
séduit  par  une  fausse  image  de  liberté,  et  s'insinue 
agréablement  clans  les  esprits. 

11  y  a  des  historiens,  très-estimables  d'ailleurs,  qui. 
par  le  mauvais  goût  de  leur  siècle,  ou  par  une  trop 
grande  crédulité,  ont  mêlé  beaucoup  de  fables  dans 
leurs  écrits,  comme  Cicéron  le  remarque  d'Hérodote 
et  de  Théopompe. 

Tel  est,  par  exemple,  ce  que  dit  le  premier  de  la  DeLeg. 1. 1, 
naissance  de  Cyrus,  dont  j'aurai  lieu  de  parler  dans 
la  suite.  On  pardonne  à  l'antiquité,  dit  Tite-Live,  d'à-  inPraHf.  1. 1. 
voir  plus  cherché  le  merveilleux  que  le  vrai  dans  ses 
récits,  et  d'avoir  voulu  embellir  et  orner  l'origine  des 
grandes  villes  et  des  grands  empires  par  des  fictions 

1    «  Veritas  pluribus    mociis    in-  auribus  accipiuntur,  quippè  adula- 

fracta...  libidine  assentandi,  autrui-  tioni  fœduin  crimen  servitutis,mali- 

sùs    odio    adversiis  dominantes...  gnitatî  falsa  species  lihcitatis  inest.  » 

Sed    ambitionem     scriptoris    facile  (Tac.  Annal,  lib.   1  ,  cap.  1.) 
averseris  :  obtrectatio  et  livoi  pronis 
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plus  convenables  à  la  fable  qu'à  L'histoire.  Mais  on  doit 
accoutumer  les  jeunes  gens,  quand  on  leur  fait  lire 
ces  sortes  d'auteurs,  à  faire  le  discernement  du  vrai 
et  du  faux;  et  il  faut  aussi  les  avertir  que  la  raison  et 
l'équité  demandent  qu'on  ne  rejette  pas  tout  dans  un 
écrivain  parce  qu'il  s'y  trouve  quelque  chose  de  faux, 
et  qu'on  n'ajoute  pas  foi  à  tout  parce  qu'il  s'y  ren- 
contre plusieurs  choses  vraies. 

Cet  amour  pour  la  vérité,  qu'on  tâchera  de  leur  in- 
spirer en  tout,  peut  contribuer  beaucoup  à  les  garantir 
d'un  mauvais  goût,  qui  autrefois  était  si  commun; 
je  veux  dire  de  la  lecture  des  romans  et  des  histoires 
fabuleuses,  qui  étouffent  peu-a-peu  l'amour  et  le  goût 
du  vrai,  et  rendent  l'esprit  incapable  des  lectures  utiles 
et  sérieuses,  qui  parlent  plus  à  la  raison  qu'à  l'imagi- 
nation. 

On  ne  peut  trop  féliciter  notre  siècle  de  ce  que,  dès 
qu'on  lui  a  fourni  ou  des  traductions  des  célèbres  au- 
teurs de  l'antiquité,  ou  des  ouvrages  modernes  dignes 
de  son  application ,  il  a  abandonné  aussitôt  et  même 
rejeté  avec  mépris  toutes  ces  fictions;  et  de  ce  qu'il  a 
reconnu  que  rien,  en  effet,  ne  dégradait  davantage 
l'éminence  de  la  raison  humaine ,  qui  est  destinée  à  se 
nourrir  r  de  la  vérité ,  que  de  se  repaître  des  chimères 
d'une  imagination  déréglée,  et  de  s'en  rendre  le  jouet 
en  la  suivant  dans  tous  ses  égarements.  Que  si  quel- 
quefois on  hasarde  encore  quelques  ouvrages  de  cette 
nature,  on  voit,  à  la  gloire  de  notre  temps,  qu'ils 
tombent  aussitôt  dans  l'oubli,  qu'ils  sont  négligés  de 

1  «  Naturâ  inesl  mentibus  nostris  «  Nihil  est  hominis  menti  verita- 

insatiabilis   quaedam    cupiditas   veri       tis  luce    dulcius.  »  (  Acad.    Quœst. 
videndi. »  (  Tusc.  QnœstA.  i  ,n.  44.)      lib.  4,  n.  3i.) 
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tous  les  gens  sensés,  et  qu'ils  ne  deviennent  le  partage 
que  de  quelques  esprits  frivoles. 

§  IV.  S'appliquer  à  découvrir  les  causes  des 
événements. 

Polybe,  qui  maniait  la  plume  aussi  habilement  que  Poivb.  Hist. 
l'épée,  et  qui  n'était  pas  moins  bon  écrivain  qu'excel- 
lent capitaine,  marque,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
livres ,  que  la  meilleure  manière  de  composer  et  d'étu- 
dier l'histoire  est  de  ne  se  pas  borner  au  simple  récit 
des  faits,  du  gain  ou  de  la  perte  d'une  bataille,  de 
l'agrandissement  ou  de  la  chute  des  empires  :  mais 
d'en  approfondir  les  raisons,  et  d'en  lier  ensemble 
toutes  les  circonstances  et  les  suites;  de  démêler,  s'il 
se  peut,  dans  chaque  événement,  les  desseins  secrets  et 
les  ressorts  cachés  ;  de  remonter  jusqu'à  l'origine  des 
choses,  et  aux  préparations  les  plus  éloignées;  de  bien, 
discerner  les  causes  véritables  d'une  guerre  d'avec  les 
prétextes  spécieux  dont  on  les  couvre;  et  sur -tout 
d'être  attentif  à  ce  qui  a  décidé  du  succès  d'une  entre- 
prise, du  sort  d'une  bataille,  de  la  ruine  d'un  état. 
Sans  cela  r,  dit-il,  l'histoire  fournit  au  lecteur  un  spec- 
tacle agréable,  mais  non  une  instruction  utile  ;  elle 
sert  à  contenter  la  curiosité  dans  le  moment,  mais  elle 
n'est  de  nul  usage  dans  la  suite  pour  la  conduite  de 
la  vie. 

Il  remarque  que  la  guerre  des  Romains  en  Asie 
contre  Antiochus  était  une  suite  de  celle  qu'ils  avaient 
faite  auparavant  contre  Philippe ,  roi  de  Macédoine  ; 

1  Ay<ivia[j.a  p.fv ,  [i.â6n[j.a  8k  où  -jx-pbç  8k  ~b  pteXXov  où^Èv  ûkjjeXji  t> 
yîyveTai  •  /.ai  irapauTtxa  aèvTEpTret,      •rcapoÎTrav.  [III,  3i  ,  12.] 
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que  ce  qui  avait  donné  occasion  à  celle-ci    était  l'heu- 
reux  succès   de  la   seconde   guerre  punique,  dont  la 
principale  cause,  du  coté  des  Carthaginois,  avait  été 
la  perte  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  :  qu'ainsi,  pour 
se  former  une  juste  idée  des  divers  événements  de  ces 
guerres ,  il  ne  faut  pas  les  considérer  séparément  ni 
par  parties,  mais  embrasser  le   tout  ensemble,  et  en 
bien  étudier  les  liaisons,  les  suites  et  les  dépendances. 
Il  observe,  au  même  endroit,  que  ce  serait  se  trom- 
per grossièrement  que  de  regarder  la  prise  de  Sagonte 
par  Ànnibal   comme  la  véritable   cause  de  la  seconde 
guerre  punique.  Le  regret  qu'eurent  les  Carthaginois 
d'avoir  cédé  trop  facilement  la  Sicile  par  le  traité  qui 
termina  la  première  guerre  punique;  l'injustice  et   la 
violence    des  Romains,  qui   profitèrent  des  troubles 
excités  dans  l'Afrique  pour  enlever  encore  la  Sardaigne 
aux  Carthaginois,  et  pour  leur  imposer  un  nouveau 
tribut;  les  heureux  succès  et  les  conquêtes  de  ces  der- 
niers dans  l'Espagne  :  voilà  quelles  furent  les  vérka- 
Liv.  lib.  ai,  blés  causes  de  la  rupture  du  traité,  comme  Tite-Live, 
u"  r'       suivant  en  cela  le  plan  de  Polybe ,  l'insinue  en  peu  de 
mots  dès  le  commencement  de  son  histoire  de  la  se- 
conde guerre  punique. 

Polybe  prend  de  là  occasion  d'établir  un  principe 
fort  utile  pour  l'étude  de  l'histoire,  qui  est  qu'on  doit 
V  distinguer  exactement  trois  choses  :  les  commence- 
ments, les  causes,  les  prétextes  d'une  guerre.  Les  com- 
mencements sont  les  premières  entreprises  qui  écla- 
tent au-dehors,  et  qui  sont  les  suites  des  résolutions 
formées  en  secret  :  tel  était  le  siège  de  Sagonte.  Les 
causes  sont  les  différentes  dispositions  des  esprits,  les 
mécontentements  particuliers,  les  injures  qu'on  a  re- 
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eues,  l'espérance  de  réussir  dans  ses  entreprises  :  telles 
étaient,  dans  le  fait  dont  nous  parlons,  la  perte  de  la 
Sicile  et  de  la  Sardaigne  jointe  à  l'imposition  d'un  nou- 
veau tribut,  et  l'occasion  favorable  d'un  chef  aussi 
habile  et  aussi  aguerri  qu'était  Annibal.  Les  prétextes 
ne  sont  qu'un  voile  qui  sert  à  cacher  les  véritables 
causes. 

11  éclaircit  encore  ce  principe  par  d'autres  exemples. 
Croit-on,  dit-il,  que  l'irruption  d'Alexandre  dans  l'Asie 
fut  la  première  cause  de  la  guerre  contre  les  Perses? 
Il  s'en  faut  bien  que  cela  ne  fût  ainsi  :  et,  pour  s'en 
convaincre,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  les  longs 
préparatifs  qui  avaient  précédé  cette  irruption,  laquelle 
fut  le  commencement  et  le  signal,  non  la  cause,  de  la 
guerre.  Deux  grands  événements  avaient  fait  conjec- 
turer à  Philippe  que  la  puissance  des  Perses,  autrefois 
si  formidable ,  commençait  à  pencher  vers  sa  ruine  :  le 
retour  glorieux  et  triomphant  des  dix  mille  Grecs  sous 
la  conduite  de  Xénophon  à  travers  les  villes  ennemies , 
sans  qu'Artaxerxe,  victorieux,  eût  osé  s'opposer  à  la 
résolution  hardie  qu'ils  formèrent  de  traverser  en  corps 
d'armée  tout  son  empire  pour  retourner  en  leur  pays; 
et  la  généreuse  entreprise  d'Agésilas,  roi  de  Lacédé- 
mone ,  qui,  avec  une  poignée  de  monde ,  porta  la  guerre 
et  la  terreur  jusque  dans  le  sein  de  l'Asie  Mineure  sans 
trouver  aucun  obstacle  à  ses  desseins,  et  qui  ne  fut 
arrêté  dans  ses  conquêtes  que  par  les  divisions  de  la 
Grèce.  Philippe,  comparant  cette  lâcheté  et  celte  non- 
chalance des  Perses  avec  l'activité  et  le  courage  de  ses 
Macédoniens,  animé  par  l'espérance  de  la  gloire  et  des 
avantages  qui  devaient  être   le  fruit  certain   de  cette 
guerre,   après    avoir  su   par    une  habileté  incroyable 
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réunir  en  sa  faveur  tous  les  esprits  et  tous  les  suffrages 
de  la  Grèce ,  prit  pour  prétexte  de  la  guerre  qu'il  mé- 
ditait contre  les  Perses  les  anciennes  injures  que  les 
Grecs  en  avaient  reeues,  et  travailla  avec  un  soin  in- 
fatigable aux  préparatifs  de  la  guerre,  dont  Alexandre, 
son  fds,  qui  succéda  à  ses  desseins  aussi-bien  qu'à  son 
royaume,  profita  sagement  pour  les  mettre  en  exécution. 
La  faiblesse  et  la  nonchalance  des  Perses  furent  donc 
la  véritable  cause  de  cette  guerre  :  leurs  anciennes 
entreprises  contre  la  Grèce  en  furent  le  prétexte;  et 
l'entrée  d'Alexandre  dans  l'Asie  en  fut  le  commencement. 

Il  développe  de  la  même  manière  les  prétextes  ap- 
parents et  les  véritables  causes  de  la  guerre  des  Romains 
contre  Antiochus. 

Denys  d'Halicarnasse  pose  les  mêmes  principes  que 
Polybe.  Il  déclare  en  plusieurs  endroits  que ,  pour  tirer 
de  la  lecture  des  histoires  le  profit  qu'on  en  doit  es- 
pérer, et  pour  la  rendre  utile  au  maniement  des  af- 
faires publiques,  il  ne  faut  pas  borner  sa  curiosité  aux 
faits  et  aux  événements ,  mais  qu'il  en  faut  pénétrer 
les  raisons,  étudier  les  moyens  qui  les  ont  fait  réussir, 
entrer  dans  les  vues  et  dans  les  desseins  de  ceux  qui  les 
ont  conduits,  examiner  avec  attention  le  succès  que 
Dieu  leur  a  donné  (ces  paroles  sont  remarquables  dans 
un  païen),  et  n'ignorer  aucune  des  circonstances  qui 
ont  donné  le  branle  et  le  mouvement  aux  entreprises 
dont  il  s'agit. 

Un  homme  d'esprit  et  de  sens ,  dit  -  il  ailleurs ,  se 
contente-t-il  de  savoir  que,  dans  la  guerre  contre  les 
Perses, les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  remportèrent 
contre  eux  trois  victoires,  deux  sur  mer,  et  l'autre  sur 
terre  ;  et  qu'avec  une  armée  de  cent  dix  mille  soldats 
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au  plus  ils  battirent  celle  du  roi  des  Perses,  composée 
de  plus  de  trois  cent  mille  hommes?  Ne  souhaite -i  -il 
pas,  outre  cela,  d'être  instruit  des  endroits  où  ces  ba- 
tailles se  donnèrent;  des  causes  qui  firent  pencher  la 
victoire  du  coté  du  petit  nombre ,  et  qui  donnèrent  lieu 
à  un  événement  si  surprenant;  du  nom  et  du  caractère 
des  généraux  qui  se  signalèrent  de  part  et  d'autre  ;  en 
un  mot,  de  toutes  les  circonstances  mémorables  et  de 
toutes  les  suites  d'une  action  si  importante?  Car,  ajoute- 
t-il,  c'est  un  grand  plaisir  pour  un  homme  sensé  et  ju- 
dicieux qui  lit  une  histoire  écrite  de  cette  sorte,  d'être 
conduit  comme  par  la  main  au  début  et  au  terme  de 
chaque  action,  et,  au  lieu  de  simple  lecteur  qu'il  serait, 
de  devenir  comme  le  témoin  et  le  spectateur  de  tout  ce 
qui  lui  est  raconté. 

M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  remarque  de  même, 
dans  son  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  qu'il  ne  C]lt  r> 
faut  pas  considérer  seulement  l'élévation  et  la  chute  des 
empires,  mais  qu'il  faut  encore  plus  s'arrêter  sur  les 
causes  de  leurs  progrès ,  et  sur  celles  de  leur  décadence. 
«  Car,  dit-il,  ce  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement 
«  de  l'univers,  et  qui,  tout-puissant  par  lui -même,  a 
«  voulu,  pour  établir  l'ordre,  que  les  parties  d'un  si 
«  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  autres,  ce  même 
«  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours  des  choses  humaines 
«  eût  sa  suite  et  ses  proportions.  Je  veux  dire  que  les 
«  hommes  et  les  nations  ont  eu  des  qualités  propor- 
«  tionnées  à  l'élévation  à  laquelle  ils  étaient  destinés  ; 
«  et  qu'à  la  réserve  de  certains  coups  extraordinaires 
«  où  Dieu  voulait  que  sa  main  parût  toute  seule,  il 
«  n'est  point  arrivé  de  grands  changements  qui  n'aient 
«  eu  leurs  causes  dans  les  siècles  précédents.  Et,  comme 
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«  clans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce  qui  les  prépare,  ce 
«  qui  détermine  à  les  entreprendre,  et  ce  qui  les  fait 
«  réussir,  la  vraie  science  de  l'histoire  est  de  remarque! 
«  dans  chaque  temps  ces  secrètes  dispositions  qui  onl 
«  préparé  les  grands  changements,  et  les  conjonctures 
«  importantes  qui  les  ont  fait  arriver.  En  effet,  il  ne 
a  suffit  pas  de  regarder  seulement  devant  ses  yeux  , 
«  c'est-à-dire  de  considérer  ces  grands  événements  qui 
«  décident  tout-à-coup  de  la  fortune  des  empires.  Qui 
«  veut  entendre  à  fond  les  choses  humaines  doit  les 
«  reprendre  de  plus  haut;  et  il  lui  faut  observer  les  in- 
«  clinations  et  les  mœurs,  ou,  pour  dire  tout  en  un 
«  mot,  le  caractère,  tant  des  peuples  dominants  en 
«  général  que  des  princes  en  particulier,  et  enfin  de 
«  tous  les  hommes  extraordinaires  qui,  par  l'impor- 
«  tance  du  personnage  qu'ils  ont  eu  à  faire  dans  le 
«  monde,  ont  contribué  en  bien  ou  en  mal  aux  chan- 
te gements  des  états  et  à  la  fortune  publique.  » 

Cette  dernière  réflexion  nous  conduit  naturellement 
à  ce  que  j'ai  dit  qu'il  fallait,  en  cinquième  lieu,  remar- 
quer dans  l'étude  de  l'histoire. 

§  V.  Étudier  le  Caractère  des  peuples  et  des  grands 
hommes  dont  parle  l'histoire. 

Pour  ce  qui  regardé  le  caractère  des  peuples ,  je  ne 
puis  rien  faire  de  mieux  que  de  renvoyer  le  lecteur 
aux  remarques  que  M.  Bossuet  a  faites  sur  ce  sujet 
dans  la  seconde  partie  de  son  Discours  sur  l'Histoire- 
universelle.  Cet  ouvrage  est  l'un  des  plus  admirables 
qui  aient  paru  de  notre  temps,  je  ne  dis  pas  seulement 
par  la  beauté  et  par  la  sublimité  du  style,  mais  encore 
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plus  par  la  grandeur  des  choses  mêmes,  par  la  solidité 
des  réflexions,  par  la  profonde  connaissance  du  cœur 
humain ,  et  par  cette  vaste  étendue  qui  emhrasse  tous 
les  siècles  et  tous  les  empires.  On  y  voit  avec  un  plaisir 
infini  passer  comme  en  revue  tous  les  peuples  et  toutes 
les  nations  du  inonde  avec  leurs  bonnes  et  mauvaises 
qualités;  avec  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  in- 
clinations différentes  :  Egyptiens,  Assyriens,  Perses, 
Mèdes,  Grecs,  Romains.  On  y  voit  tous  les  royaumes 
du  monde  sortir  comme  de  terre,  s'élever  peu-à-peu 
par  des  accroissements  insensihles,  étendre  ensuite  de 
tous  cotés  leurs  conquêtes,  parvenir  par  différents 
moyens  au  faîte  de  la  grandeur  humaine,  et  par  des 
révolutions  subites  tomber  tout  d'un  coup  de  cette  élé- 
vation, et  aller,  pour  ainsi  dire,  se  perdre  et  s'abymer 
dans  le  même  néant  d'où  ils  étaient  sortis.  Mais,  ce 
qui  est  bien  plus  digne  d'attention ,  on  y  voit  dans  les 
mœurs  mêmes  des  peuples,  dans  leurs  caractères,  dans 
leurs  vertus  et  dans  leurs  vices,  la  cause  de  leur  agran- 
dissement  et  de  leur  chute  :  on  y  apprend  non-seule- 
ment à  démêler  ces  ressorts  secrets  et  cachés  de  la 
politique  humaine,  qui  donnent  le  mouvement  à  toutes 
les  actions  et  à  toutes  les  entreprises,  mais  à  y  recon- 
naître par-tout  un  être  souverain  qui  veille  et  préside  à 
tout,  qui  règle  et  conduit  tous  les  événements,  qui 
dispose  et  décide  en  maître  du  sort  de  tous  les  royaumes 
et  de  tous  les  empires  du  monde.  Je  ne  puis  donc  trop 
exhorter  ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  à  lire  et  à  étudier  avec  attention  cet  excellent 
livre,  si  capable  de  former  en  même  temps  et  l'esprit  et 
le  cœur;  et,  après  l'avoir  bien  étudié  eux -mêmes,  à 
tâcher  d'en  inspirer  le  goût  à  leurs  élèves. 

i3. 
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Ce  que  j'ai  dit  des  peuples,  on  doit  l'entendre  aussi 
des  grands  hommes,  des  personnages  célèbres  qui  se 
sont  distingués  en  bien  ou  en  mal  dans  chaque  nation  ; 
dont  il  l';ml  s'appliquer  avec  soin  à  étudier  le  génie, 
le  naturel,  les  vertus,  les  défauts,  les  qualités  parti- 
culières et  personnelles,  en  un  mot  un  certain  fonds 
d'esprit  et  de  conduite  qui  domine  en  eux  et  qui  les 
caractérise  :  car  c'est  là  proprement  les  connaître.  Au- 
trement, on  n'en  voit  que  la  surface  et  le  dehors;  et  ce 
n'est  pas  par  l'habillement ,  ni  même  par  le  visage  seul , 
qu'on  discerne  les  hommes  et  qu'on  en  peut  juger. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  soit  principa- 
lement par  les  actions  d'éclat  qu'on  les  puisse  con- 
naître. Quand  ils  se  donnent  en  spectacle  au  public, 
ils  peuvent  se  contrefaire  et  se  contraindre,  en  prenant 
pour  un  temps  le  visage  et  le  masque  qui  convient  au 
personnage  qu'ils  ont  à  soutenir.  C'est  dans  le  parti- 
culier, dans  l'intérieur,  dans  le  cabinet,  dans  le  do- 
mestique ,  qu'ils  se  montrent  tels  qu'ils  sont ,  sans 
déguisement  et  sans  apprêt.  C'est  là  qu'ils  agissent  et 
qu'ils  parlent  d'après  nature.  Aussi  c'est  sur-tout  par 
ces  endroits  qu'il  faut  étudier  les  grands  hommes  pour 
en  porter  un  jugement  certain  :  et  c'est  l'avantage 
inestimable  qu'on  trouve  dans  Plutarque,  et  par  où 
l'on  peut  dire  qu'il  l'emporte  infiniment  sur  tous  les 
autres  historiens.  Dans  les  vies  qu'il  nous  a  laissées 
des  grands  hommes  célèbres  parmi  les  Grecs  et  les 
Romains ,  il  descend  dans  un  détail  qui  fait  un  plaisir 
infini.  Il  ne  se  contente  pas  de  montrer  le  capitaine, 
le  conquérant,  le  politique,  le  magistrat,  l'orateur  :  il 
ouvre  à  ses  lecteurs  l'intérieur  de  la  maison,  ou  plutôt 
le  fond  du  cœur  de  ceux  dont,  il  parle  ;  et  il  leur  y  fait 
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voir  le  père,  le  mari,  le  maître,  l'ami.  On  croit  vivre 
et  s'entretenir  avec  eux,  être  de  leurs  parties  et  de 
leurs  promenades,  assister  à  leurs  repas  et  à  leurs 
conversations.  Cicéron  dit'  quelque  part  qu'en  mar- 
chant dans  Athènes  et  dans  les  lieux  circonvoisins  '  . 
on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  rencontrer  quelque 
ancien  monument  d'histoire,  qui  rappelait  dans  l'es- 
prit le  souvenir  des  grands  hommes  qui  y  avaient 
autrefois  vécu,  et  qui  les  rendait  en  quelque  sorte 
présents.  Ici,  c'était  un  jardin  où  l'on  s'imaginait  voir 
encore  les  traces  de  Platon  qui  s'y  promenait  en  trai- 
tant  des  plus  graves  matières  de  philosophie  :  là, 
c'était  le  lieu  des  assemblées  publiques  où  Eschine 
et  Démosthène  semblaient  encore  plaider  l'un  contre 
l'autre.  On  crouiil,  en  parcourant  les  bords  de  la  nier, 
y  entendre  la  voix  de  l'orateur  grec  qui  apprenait  à 
vaincre  le  bruit  tumultueux  des  assemblées  en  surmon- 
tant celui  des  flots.  Il  me  semble  que  la  lecture  des 
vies  de  Plutarque  produit  un  effet  à-peu-près  sem- 
blable, en  nous  rendant  comme  présents  les  grands 
hommes  dont  il  parle,  et  en  nous  donnant,  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  manières  une  idée  aussi  vive  et 
aussi  animée  que  si  nous  avions  vécu  et  conversé  avec 
eux.  On  connaît  plus  parfaitement  le  fond  du  génie, 
de  l'esprit,  du  caractère  d'Alexandre,  par  la  vie  assez 
courte  et  assez  abrégée  qu'en  a  faite  Plutarque,  que 


*    «  QuaciniKjiic   ingredimar,    in  copiants  primùm  hic  (in  Acailcmia) 

aliquam  histoviain  vestîgîum  poui-  disputare  solitum  :  cujus  etiam  illi 

mus.  Osu  autem   evenit ,   ul  acriùs  hortulî   propinqui    non    memoriam 

aliquantô  et  attentios  declaris  vîris,  solàm  mihi  afferant,  sed  ipsum  \i- 

locornm    admonitu,    cogitemua.  .  ■  deutur  in  canspectu  meo  hic  ponc- 

velut ego nunc  mpveor.  Verni   enim  rc-.etc.»  (De  Finîb. \ib. 5, n. a, etc.) 
milii  Platonia  in  incnteiu,  quein  ac- 
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par  1  histoire  fort  détaillée  et  fort  circonstanciée  qu'en 
ont  écrite  Quinte-Curce  et  Arrien. 

Cette  connaissance  exacte  du  caractère  des  grands 
hommes  fait  une  partie  essentielle  de  l'histoire;  et 
cest  pour  cela  qu'ordinairement  les  bons  historiens 
ont  soin  de  donner  un  précis  et  une  idée  générale  des 
bonnes  et  des  mauvaises  qualités  de  ceux  qui  ont  eu 
le  plus  de  part  aux  événements  dont  ils  entreprennent 
de  foire  le  récit.  Tels  sont  dans  Salluste  les  portraits 
de  Catilina,  de  Marius,  de  Sylla;  tels  dans  Tite-Live 
ceux  de  Furius  Camillus,  d'Annibal,  et  de  tant  d'autres. 

C'est  en  étudiant  avec  attention  les  qualités  domi- 
nantes et  des  peuples  en  général,  et  des  grands  capi- 
taines en  particulier,  qu'on  se  met  en  état  de  bien 
juger  de  leurs  desseins,  de  leurs  actions,  de  leurs  en- 
treprises, et  qu'on  peut  même  prévoir  quelle  en  sera 
la  suite.  Philopémen,  ce  capitaine  si  sensé,  voyant  d'un 
coté  la  mollesse  et  la  nonchalance  d'Antiochus,  qui 
s'amusait  à  des  festins  et  à  des  noces,  et  de  l'autre 
l'attention  et  l'activité  infatigable  des  Romains,  n'eut 
pas  de  peine  à  deviner  de  quel  coté  tournerait  la  vic- 
toire. Polybe,  en  plusieurs  endroits  de  son  Histoire, 
a  soin,  par  de  sages  réflexions,  de  rendre  son  lecteur 
attentif  aux  qualités  personnelles  des  grands  hommes 
dont  il  parle,  et  de  faire  remarquer  que  les  conquêtes 
des  Romains  étaient  l'effet  d'un  plan  concerté  de  loin, 
et  conduit  à  son  exécution  par  des  voies  dont  l'habi- 
leté des  capitaines  rendait  le  succès  presque  imman- 
quable. C'est  par  cette  étude  profonde  du  génie  et  du 
caractère  des  hommes;  c'est  en  examinant  à  fond  la 
nature  et  la  constitution  des  différentes  sortes  de  gou- 
vernements,  et  des  causes  naturelles  qui  par  la  suite 
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des  temps  en  changent  la  forme;  enfin  c'est  en  faisant 
tlë  sérieuses  réflexions  sur  la  disposition  présente  des 
affaires  et  des  esprits,  que  ce  même  historien,  dans  le 
sixième  livre  de  ses  Histoires,  pousse  la  sagacité  de  la 
conjecture  et  la  prévoyance  de  l'avenir  jusqu'à  dé- 
clarer nettement  que  tôt  ou  tard  l'état  de  Rome  re- 
tombera dans  la  monarchie.  Lorsque  je  parlerai  de 
l'histoire  romaine,  je  donnerai  un  extrait  et  un  précis 
de  cet  endroit  de  Polybe,  l'un  des  plus  curieux  et  des 
plus  remarquables  que  nous  fournisse  l'antiquité. 

§  VI.  Observer  dans  V histoire  ce  qui  regarde  les 
Mœurs  et  la  Conduite  de  la  Vie. 

Les  observations  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  ne  sont  pas 
les  seules  ni  les  plus  essentielles;  celles  qui  regardent 
le  règlement  des  mœurs  sont  encore  plus  importantes. 
«  Ce  qu'il  y  a,  dit  Tite-Live  dans  la  belle  préface  de 
«  son  ouvrage ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  dans 
«la  connaissance  de  l'histoire,  c'est  que  l'on  y  peut 
«  envisager  des  exemples  de  toute  espèce  placés  dans 
«  un  grand  jour.  Vous  y  trouvez  des  modèles  à  sui- 
«  vre ,  tant  pour  votre  conduite  particulière ,  que 
«  pour  l'administration  des  affaires  publiques  :  vous  y 
«  trouvez  aussi  des  actions  vicieuses  dans  le  projet 
ce  funestes  pour  le-  succès,  qui  avertissent  d'éviter  d'en 
«  faire  de  semblables.  »  Hoc  illud  est  prœcipue  in  co- 
gnitione  rerum  salubre  ac  frugiferum  ,  omnis  te  exem- 
pli  documenta  in  illustri  posita  monumento  intueri  : 

inde    tibi  luœquc  rcipublicœ,  quod  imitere,   capias; 

iiidefœdum  incœplu ,  fœdum  exitu ,    quod  vites. 
Il  en  est  à  peu  près  de  l'étude  de  l'histoire  comme 
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Scn.F.pist.  des  voyages.  S'ils  se  bornent  à  parcourir  beaucoup  de 
pays,  à  voir  beaucoup  de  villes,  à  examiner  la  beauté 
et  la  magnificence  dos  édifices  et  des  monuments  pu- 
blies, seront-ils  d'un  grand  usage?  rendront-ils  quel- 
qu'un plus  sage,  plus  réglé,  plus  tempérant?  lui  ôte- 
ront-ils  ses  préjugés  et  ses  erreurs?  Us  l'amuseront 
pour  un  temps,  comme  un  enfant,  par  la  nouveauté  et 
la  variété  des  objets,  qui  lui  causeront  une  stupide 
admiration.  En  user  ainsi,  ce  n'est  pas  voyager,  mais 
s'égarer  et  perdre  son  temps  et  sa  peine  :  Non  est  hoc 
peregiïnari,  sed  errare.  Il  est  dit  d'Ulysse  qu'il  par- 
courut beaucoup  de  villes;  mais  ce  n'est  qu'après,  qu'on 
a  remarqué  qu'il  s'appliquait  a  étudier  les  mœurs  et  le 
génie  des  peuples. 

Horat.  iu  Qui  mores  hominum  multorum  vidit,  et  urbes. 

.Vite  poet. 
v.  124. 

Les  Anciens  entreprenaient  de  longs  et  fréquents  voya- 
ges ,  mais  c'était  pour  s'instruire ,  pour  voir  des  hom- 
mes, pour  profiter  de  leurs  lumières. 

Tel  est  l'usage  que  nous  devons  faire  de  l'histoire. 

Nous  avons   besoin  d'instruction  et  de  modèles  pour 

embrasser  la  vertu  malgré  tous  les  périls  et  tous  les 

obstacles  dont  elle  est  environnée  :  l'histoire  nous  en 

fournit  de  toutes  sortes.  C'est  là  qu'on  puise  des  sen- 

Quint.  1. 12,  timents  de  probité  et  d'honneur  :  Hinc  mihi  illejustitiœ 

Cap'  *:      haustus  bibat.  Il  faut  étudier  avec  soin  les  actions  et 

les  paroles  des  grands  hommes  de  l'antiquité,  et  s'en 

occuper  sérieusement. 

Epist.2,  ad        Cicéron  ,  voulant  porter  son  frère  Quintus  à  la  dou- 

Ql"nt'      ceur  et  «à  la  modération,  le  fait  souvenir  de  ce  qu'il 

avait  lu,  dans  Xénophon,  sur  Gyrus  et  sur  Agésilas.  Il 
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nous  marque  que  c'était  là  l'usage  que  lui-même  faisait  ^^ 
des  lectures  de  sa  jeunesse,  et  qu'il  avait  appris  dans 
l'histoire  à  tout  souffrir,  à  tout  mépriser  pour  sa  pa- 
trie. «Combien,  dit-il,  les  écrivains  grecs  et  latins 
«nous  ont-ils  laissé  de  modèles  de  vertus,  qu'ils  ne 
«  nous  proposent  pas  pour  les  regarder  seulement , 
«  mais  pour  les  imiter  !  Et  c'est  en  les  étudiant  sans 
«  cesse ,  et  en  tachant  de  les  copier  dans  le  maniement 
«  des  affaires  publiques,  que  je  me  suis  formé  l'esprit 
«  et  le  cœur  par  l'idée  des  grands  hommes  dont  ces 
«  écrivains  nous  ont  tracé  de  si  admirables  portraits.  » 
Quam  multas  nobis  imagines,  non  so/iim  ad  intuen- 
dum ,  verîim  etiam  ad  imitandum ,  forlissimorum 
virorum  expressas  scriptores  et  grœci  et  latini  reli- 
qiierunt  !  quas  ego  mihi  semper  in  administranda 
repubUca  proponêns ,  animum  et  mentem  meam  ipsd 
cogitation^  hominum  excellentium  conformabam. 

Il  faut  donc,  en  apprenant  l'histoire  aux  jeunes 
gens,  être  fort  attentif  à  leur  en  faire  tirer  un  des 
principaux  fruits,  qui  est  le  règlement  des  mœurs;  y 
mêler  pour  cela,  de  temps  en  temps,  de  courtes  ré- 
flexions; leur  demander  à  eux-mêmes  le  jugement 
qu'ils  forment  des  actions  qui  y  sont  rapportées;  les 
accoutumer  sur-tout  à  ne  se  point  laisser  éblouir  par 
un  vain  éclat  extérieur,  mais  à  juger  de  tout  selon 
les  principes  de  l'équité,  de  la  vérité,  de  la  justice; 
leur  faire  admirer  la  modestie,  la  frugalité,  la  géné- 
rosité, le  désintéressement,  l'amour  du  bien  public, 
qui  régnaient  dans  les  bons  temps  des  républiques 
grecques  et  de  celle  de  Rome.  Quand  des  jeunes  gens 
sont  ainsi  formés  de  bonne  heure,  el  quils  sont  ac- 
coutumés dès  le  plus  bas  âge,  par  l'étude  de  l'histoire, 
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à  admirer  les  exemples  de  vertus  et  à  détester  les  vices, 
on  peut  espérer  que  ces  premières  semences,  aidées 
d'un  secours  supérieur,  sans  lequel  elles  avorteraient 
bientôt,  porteront  leur  fruit  dans  le  temps;  et  qu'il 
leur  arrivera  quelque  chose  de  pareil  à  ce  qu'on  rap- 
porte d'un  disciple  de  Platon ,  que  ce  sage  philosophe; 
avait  élevé  avec  grand  soin  dans  sa  maison.  Quand 
il  fut  retourné  dans  celle  de  ses  parents,  étonné  de 
la  manière  violente  et  emportée  dont  son  père  parlait  : 
«  Jamais,  dit-il,  je  n'ai  rien  vu  de  tel  chez  Platon.  » 
en.  <ic  ira ,  Apud  Platonem  educatus  puer,  quum  ad  parentes  re- 
latus  vociferantem  videret  patrem  ,  Nunquam ,  in- 
guit,  hoc  apud  Platonem  vidi. 

§  VII.  Remarquer  avec  soin  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  Religion. 

Il  reste  une  dernière  observation  à  faire  en  étudiant 
l'histoire,  qui  consiste  à  remarquer  soigneusement  tout 
ce  qui  regarde  la  religion  et  les  grandes  vérités  qui  en 
sont  une  dépendance  nécessaire  :  car,  à  travers  ce 
chaos  confus  d'opinions  ridicules,  de  cérémonies  ab- 
surdes, de  sacrifices  impies,  de  principes  détestables, 
que  l'idolâtrie,  fille  et  mère  de  l'ignorance  et  de  la 
corruption  du  cœur,  a  enfantés,  à  la  honte  de  l'esprit 
humain  et  de  la  raison,  on  ne  laisse  pas  d'entrevoir 
des  traces  précieuses  de  presque  toutes  les  vérités  fon- 
damentales de  notre  sainte  religion.  On  y  reconnaît 
sur-tout  l'existence  d'un  être  souverainement  puissant, 
souverainement  juste,  maître  absolu  des  rois  et  des 
royaumes;  dont  la  providence  règle  tous  les  événements 
de  cette  vie;  dont  la  justice  prépare  pour  l'autre  des 
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récompenses  et  des  châtiments  aux  bons  et  aux  mé- 
chants; enfin  dont  la  lumière  pénètre  dans  les  replis 
les  plus  cachés  des  consciences ,  et  y  porte  malgré  nous 
le  trouble  et  la  confusion.  Comme  j'ai  déjà  traité  cette 
matière  avec  quelque  étendue  dans  le  Discours  préli- 
minaire qui  est  à  la  tête  du  premier  volume,  je  ne 
crois  pas  devoir  ici  m'y  arrêter  plus  long-temps. 

Voilà,  ce  me  semble,  les  principales  observations 
auxquelles  on  doit  rendre  attentifs  les  jeunes  gens  qui 
étudient  l'histoire,  en  se  proportionnant  néanmoins 
toujours  à  leur  âge  et  à  leur  portée,  et  en  ne  leur 
proposant  jamais  des  réflexions  qui  soient  au  -  dessus 
de  leurs  forces.  Il  s'agit  maintenant  de  faire  l'appli- 
cation de  ces  principes  généraux  à  des  exemples  par- 
ticuliers; et  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  de  la 
manière  la  plus  nette  et  la  plus  intelligible  qu'il  me 
sera  possible. 


CHAPITRE   II. 

APPLICATION    DES    REGLES    PRÉCÉDENTES    A    QUELQUES 
FAITS    DIIISTOIRE    PARTICULIERS. 

Pour  faire  l'application  des  principes  que  j'ai  poses 
jusqu'ici,  je  choisirai  d'abord  dans  l'histoire  des  Perses 
et  des  Grecs,  et  ensuite  dans  celle  des  Romains,  quel- 
ques morceaux  et  quelques  faits  particuliers,  auxquels 
je  joindrai  quelques  réflexions. 
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ARTICLE    PREMIER. 

De  l'Histoire  des  Perses  et  des  Grecs. 
Premier  morceau  tiré  de  l'Histoire  des  Perses. 

CYRUS. 

Je  divise  en  trois  parties  ce  que  j'ai  à  dire  sur  Cyrus  : 
son  éducation  ;  ses  premières  campagnes  ;  la  prise  de 
Babylone  par  ce  prince ,  et  ses  dernières  conquêtes.  Je 
ne  rapporterai  que  les  circonstances  les  plus  impor- 
tantes de  ces  événements,  et  celles  qui  me  paraîtront 
les  plus  propres  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Je  les 
tirerai  de  Xénophon  ,  que  je  prends  ici  pour  mon 
guide ,  comme  l'auteur  le  plus  digne  de  foi  sur  cette 
matière  I. 

i.  Éducation  de  Cyrus'. 

Cyrop.iib.i.  Cyrus  était  fils  de  Cambyse  roi  de  Perse,  et  de 
Mandane  fille  d'Astyage  roi  des  Mèdes.  Il  était  bien 
fait  de  corps3,  et  encore  plus  estimable  par  les  qualités 
de  l'esprit  ;  plein  de  douceur  et  d'humanité ,  de  désir 
d'apprendre ,  d'ardeur  pour  la  gloire.  Il  ne  fut  jamais 
effrayé  d'aucun  péril ,  ni  rebuté  d'aucun  travail ,  quand 

1  Voyez  ma  note  à  ce  sujet ,  lesquels  s'y  retrouvent  en  général 
Hist.  Ane.  ,  tome  II,  p.  y7   et  suiv.       presque  textuellement.  Il  m'a  paru 

—  L.  inutile  de  reproduire  dans  le  Traité 

2  On  retrouve  ce   moiceau   dans  des  Études  les  notes  insérées  déjà 
l'Histoire  Ancienne,  tome  II,  pag.  dans  l'autre  ouvrage.  —  L. 
100-108.  Je  me  contenterai  de  ren-  ,        3   Ei^o;  piv  xâXXiçc?  ,  i]w-/r<v  Sk. 
voyer  successivement  aux  endroits  «iXav6pco7rc;-aT0ç  ,  )cai  oi>.0[j.a8sça- 
de  \  Histoire  Ancienne  où  Rollin  a  toç,  KflW  oiXoTtu-oraTO;. 

placé  depuis  ces  différents  extraits , 
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il  s'agissait  d'acquérir  de  l'honneur.  Il  fut  élevé  selon 
la  coutume  des  Perses ,  qui  pour-lors  était  excellente. 

Le  bien  public,  futilité  commune  était  le  principe 
et  le  but  de  toutes  leurs  lois.  L'éducation  des  enfants 
était  regardée  comme  le  devoir  le  plus  important  et  la 
partie  la  plus  essentielle  du  gouvernement.  On  ne  s'en 
reposait  pas  sur  l'attention  des  pères  et  des  mères , 
qu'une  aveugle  et  molle  tendresse  rend  souvent  inca- 
pables de  ce  soin  :  l'état  s'en  chargeait.  Ils  étaient  éle- 
vés en  commun  d'une  manière  uniforme.  Tout  y  était 
réglé  :  le  lieu  et  la  durée  des  exercices  ,  le  temps  des 
repas,  la  qualité  du  boire  et  du  manger,  le  nombre 
des  maîtres,  les  différentes  sortes  de  châtiments.  Toute 
leur  nourriture ,  aussi-bien  pour  les  enfants  que  pour 
les  jeunes  gens,  était  du  pain,  du  cresson  et  de  l'eau: 
car  on  voulait  de  bonne  heure  les  accoutumer  à  la 
tempérance  et  à  la  sobriété  ;  et  d'ailleurs  cette  sorte  de 
nourriture  simple  et  frugale ,  sans  aucun  mélange  de 
sauces  ni  de  ragoûts ,  leur  fortifiait  le  corps ,  et  leur 
préparait  un  fonds  de  santé  capable  de  soutenir  les 
plus  dures  fatigues  de  la  guerre  jusque  dans  l'âge  le 
plus  avancé ,  comme  on  le  remarque  de  Cyrus  '  ,  qui 
dans  la  vieillesse  se  trouva  aussi  fort  et  aussi  robuste 
qu'il  l'avait  été  dans  ses  premières  années.  Ils  allaient 
aux  écoles  pour  y  apprendre  la  justice,  comme  ailleurs 
on  y  va  pour  y  apprendre  les  lettres  :  et  le  crime  qu'on 
y  punissait  le  plus  sévèrement  était  l'ingratitude. 

La  vue  des  Perses  dans  tous  ces  sages  établissements 
était  d'aller  au  devant  du  mal,  persuadés  qu'il  vaut 
bien  mieux  s'appliquer  à  prévenir  les  fautes  qu'à  les 

'  «  Cyrus  non  fuit  imbecillior  in  senectute  ,  quàm  in  juventute.  » 
;'Crc.  de  Sencct.  n.  3o.  ) 
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punir;  et,  au  lieu  que  dans  les  autres  états  on  se  con- 
tente d'établir  des  punitions  contre  les  méchants,  ils 
tachaient  de  faire  en  sorte  que  parmi  eux  il  n'y  eût 
point  de  méchants. 

On  était  dans  la  classe  des  enfants  jusqu'à  seize  ou 
dix-sept  ans  :  après  cela  on  entrait  dans  celle  des  jeunes 
gens.  C'est  alors  qu'on  les  tenait  de  plus  court,  parce 
que  cet  âge  en  a  plus  de  besoin.  Tls  étaient  dix  années 
dans  cette  classe.  Pendant  ce  temps  ils  passaient  toutes 
les  nuits  dans  les  corps-de-garde,  tant  pour  la  sûreté 
de  la  ville  que  pour  les  accoutumer  à  la  fatigue.  Pen- 
dant le  jour  ils  venaient  recevoir  les  ordres  de  leurs 
gouverneurs ,  accompagnaient  le  roi  lorsqu'il  allait  à  la 
chasse,  ou  se  perfectionnaient  dans  les  exercices. 

La  troisième  classe  était  composée  des  hommes  faits, 
et  ils  y  demeuraient  vingt-cinq  ans.  C'est  de  là  qu'on 
tirait  tous  les  officiers  qui  devaient  commander  dans 
les  troupes  et  remplir  les  différents  postes  de  l'état ,  les 
charges ,  les  dignités.  Enfin  ils  passaient  dans  la  der- 
nière classe ,  où  l'on  choisissait  les  plus  sages  et  les 
plus  expérimentés  pour  former  le  conseil  public. 

Par  là  tous  les  citoyens  pouvaient  aspirer  aux  pre- 
mières charges  de  l'état  ;  mais  aucun  n'y  pouvait 
arriver  qu'après  avoir  passé  par  ces  différentes  classes , 
et  s'en  être  rendu  capable  par  tous  ces  exercices. 

Cyrus  fut  élevé  de  la  sorte  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans,  et  surpassa  toujours  ses  égaux,  soit  par  la  facilité 
à  apprendre ,  soit  par  le  courage  ou  par  l'adresse  à 
exécuter  tout  ce  qu'il  entreprenait.  Alors  sa  mère  Man- 
dane  le  mena  en  Médie  chez  Astyage,  son  grand-père, 
à  qui  tout  le  bien  qu'il  entendait  dire  de  ce  jeune 
prince  avait  donné  une   grande  envie  de   le  voir.   Il 
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trouva  dans  cette  cour  des  mœurs  bien  différentes  de 
celles  de  son  pays.  Le  faste ,  le  luxe ,  la  magnificence , 
y  régnaient  par-tout.  Il  n'en  fut  point  ébloui;  et,  sans 
rien  critiquer  ni  condamner,  il  sut  se  maintenir  dans 
les  principes  qu'il  avait  reçus  dès  son  enfance.  Il  char- 
mait son  grand-père  par  des  saillies  pleines  d'esprit  et 
de  vivacité ,  et  gagnait  tous  les  cœurs  par  ses  manières 
nobles  et  engageantes.  J'en  rapporterai  un  seul  trait, 
qui  pourra  faire  juger  du  reste. 

Astyage ,  voulant  faire  perdre  à  son  petit-fils  l'envie 
de  retourner  en  son  pays ,  fit  préparer  un  repas  somp- 
tueux,   dans  lequel   tout  fut   prodigué,   soit  pour  la 
quantité ,  soit  pour  la  qualité  et  la  délicatesse  des  mets. 
Cyrus  regardait  avec  des  yeux  assez  indifférents  tout 
ce  fastueux  appareil.  Et,  comme  Astyage  en  paraissait 
surpris ,  Les  Perses ,  dit-il ,  au  lieu  de  tant  de  détours 
et  de  circuits  pour  apaiser  la  faim ,  prennent  un  che- 
min bien  plus  court  pour  arriver  au  même  but  :  un 
peu  de  pain  et  de  cresson  les  y  conduisent.  Son  grand- 
père  lui  ayant  permis  de  disposer  à  son  gré  de  tous 
les  mets  qu'on  avait  servis ,  il  les  distribua  sur-le-champ 
aux  officiers  du  roi  qui  se  trouvèrent  présents  :  à  l'un , 
parce  qu'il  lui  apprenait  à  monter  à  cheval;  à  l'autre, 
parce  qu'il  servait  bien  Astyage  ;  à  un  autre ,  parce 
qu'il  prenait  grand  soin  de  sa  mère.  Sacas ,  échanson 
d'Astyage,  fut  le  seul  à  qui  il  ne  donna  rien.  Cet  offi- 
cier, outre  sa  charge  d  échanson ,  avait  celle  d'intro- 
duire chez  le  roi  ceux  qui  devaient  être  .admis  à  son 
audience;  et  comme  il  ne  lui  était  pas  possible  d'accor- 
der cette  faveur  à  Cyrus  aussi  souvent  qu'il  la  deman- 
dait, il  eut  le  malheur  de  déplaire  à  ce  jeune  prince, 
qui  lui  marqua  dans  cette  occasion  son  ressentiment. 
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Astyage  témoignant  quelque  peine  qu'on  eût  fait  cet 
affront  à  un  officier  pour  qui  il  avait  une  considé- 
ration particulière ,  et  qui  La  méritait  par  l'adresse 
merveilleuse  avec  laquelle  il  lui  servait  à  boire  :  «  Ne 
«  faut-il  que  cela,  mon  papa,. reprit  Cyrus,  pour  mé- 
«  riter  vos  bonnes  grâces?  je  les  aurai  bientôt  gagnées; 
«  car  je  me  fais  fort  de  vous  servir  mieux  que  lui.  » 
Aussitôt  on  équipe  le  petit  Cyrus  en  échanson.  Il 
s'avance  gravement  d'un  air  sérieux ,  la  serviette  sur 
l'épaule ,  et  tenant  la  coupe  délicatement  de  trois  doigts-. 
Il  la  présenta  au  roi  avec  une  dextérité  et  une  grâce 
qui  charmèrent  Astyage  et  Mandane.  Quand  cela  fut 
fait ,  il  se  jeta  au  cou  de  son  grancï-père ,  et  en  le  bai- 
sant il  s'écria  plein  de  joie  :  «  O  Sacas  r ,  pauvre  Sacas , 
«  te  voilà  perdu ,  j'aurai  ta  charge.  »  Astyage  lui  té- 
moigna beaucoup  d'amitié.  «  Je  suis  très-content,  mon 
«  fils ,  lui  dit-il  :  on  ne  peut  pas  mieux  servir.  Vous 
«  avez  cependant  oublié  une  cérémonie  qui  est  essen- 
ce tielle  ;  c'est  de  faire  l'essai.  »  En  effet ,  l'échanson 
avait  coutume  de  verser  de  la  liqueur  dans  sa  main 
gauche ,  et  d'en  goûter  avant  que  de  présenter  la  coupe 
au  prince.  «  Ce  n'est  point  du  tout  par  oubli ,  reprit 
«  Cyrus,  que  j'en  ai  usé  ainsi.  —  Et  pourquoi  donc? 
«  dit  Astyage.  —  C'est  que  j'ai  appréhendé  que  cette 
«  liqueur  ne  fût  du  poison.  —  Du  poison!  et  comment 
«  cela?  —  Oui,  mon  papa;  car  il  n'y  a  pas  long-temps 
«  que ,  dans  un  repas  que  vous  donniez  aux  grands  sei- 
«  gneurs  de  votre  cour,  je  m'aperçus  qu'après  qu'on 
«  eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur ,  la  tête  tourna  à  tous 
«  les  convives.  On  criait ,  on  chantait ,  on  parlait  à  tort 

1   il  l.â.y.%,  àiro>.wXaç  •  sxëaXw  cre  ttïç  ti(/.7)Ç. 
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«  et  à  travers.  Vous  paraissiez  avoir  oublié ,  vous  que 
«  vous  étiez  roi,  et  eux  qu'ils  étaient  vos  sujets.  Enfin, 
«  quand  vous  vouliez  vous  mettre  à  danser,  vous  ne 
a  pouviez  pas  vous  soutenir.  —  Comment!  reprit  As- 
«  tvage,  n'arrive-t-il  pas  la  même  chose  à  voire  père? 
«  —  Jamais ,  répondit  Cyrus.  —  Et  quoi  donc  ?  — 
«  Quand  il  .a  bu  il  cesse  d'avoir  soif  ;  et  voilà  tout  ce 
«  qui  lui  en  arrive.  » 

Sa  mère  Mandane  étant  sur  le  point  de  retourner 
en  Perse,  il  se  rendit  avec  joie  aux  instances  réitérées 
que  lui  fit  son  grand -père  de  rester  en  Médie ,  afin, 
disait-il ,  que ,  ne  sachant  pas  encore  bien  monter  à 
cheval ,  il  eût  le  temps  de  se  perfectionner  dans  cet 
exercice ,  inconnu  en  Perse  r ,  où  la  sécheresse  et  la  si- 
tuation du  pays ,  coupé  par  des  montagnes ,  ne  per- 
mettaient pas  de  nourrir  des  chevaux. 

Pendant  cet  intervalle  de  temps  qu'il  passa  à  la  cour, 
il  s'y  fit  infiniment  estimer  et  aimer.  Il  était  doux,  af- 
fable, officieux,  bienfaisant,  libéral.  Si  les  jeunes  sei- 
gneurs avaient  quelque  grâce  à  demander  au  prince , 
c'était  lui  qui  la  sollicitait  pour  eux.  Quand  il  y  avait 
contre  eux  quelque  sujet  de  plainte,  il  se  rendait  leur 
médiateur  auprès  du  roi.  Leurs  affaires  devenaient  les 
siennes;  et  il  s'y  prenait  toujours  si  bien,  (jft'il  obtenait 
tout  ce  qu'il  voulait. 

Cambyse  ayant  rappelé  Cyrus  pour  lui  faire  achever 
son  temps  dans  les  exercices  des  Perses,  il  partit  sur- 
le-champ,  pour  ne  donner  par  son  retardement  aucun 
lieu  de  plainte  contre  lui  ni  à  son  père  ni  à  s;i  pairie. 

'  Fréret  a  déjà  remarque  depuis  d'exactitude  ;  puisque  ,  encore  de 
long-temps  que  nette  circonstance  nos  jours',  la  Perse  nourrît  un  grand 
du    récit     de     Xénophon     manque       nombre  de  chevaux. —  L. 

Tome  .VA///.  Dr.  des  Liud.  l4 
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Ce  fut  alors  qu'on  connut  combien  il  était  tendrement 
aimé.  A  son  départ  tout  le  monde  l'accompagna ,  ceux 
de  son  âge,  les  jeunes  gens,  les  vieillards;  Astyagp 
même  le  conduisit  à  cheval  assez  loin;  et,  quand  il  fal- 
lut se  séparer,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  versât  des 
larmes. 

Ainsi  Cyrus  repassa  en  Perse ,  où  il  demeura  encore 
un  an  au  nombre  des  enfants.  Ses  compagnons,  après 
le  séjour  qu'il  avait  fait  dans  une  cour  aussi  volup- 
tueuse et  remplie  de  faste  qu'était  celle  des  Mèdes, 
s'attendaient  à  voir  un  grand  changement  dans  ses 
mœurs.  Mais,  quand  ils  virent  qu'il  se  contentait  de 
leur  table  ordinaire ,  et  que  ,  s'il  se  rencontrait  dans 
quelque  festin,  il  était  plus  sobre  et  plus  retenu  que 
les  autres,  ils  le  regardèrent  avec  une  nouvelle  admi- 
ration. 

Il  passa  de  cette  première  classe  dans  la  seconde , 
qui  est  celle  des  jeunes  gens,  où  il  fit  voir  qu'il  n'avait 
point  son  pareil  en  adresse ,  en  patience ,  en  obéissance. 

RÉFLEXIONS. 

Je  n'entreprends  point  d'en  faire  sur  le  récit  qui 
précède;  ercés  se  présentent  d'elles-mêmes  en  foule  au 
lecteur,  et  ne  peuvent  échapper  aux  yeux  même  les 
moins  perçants.  On  y  voit  combien  une  éducation 
mâle,  robuste,  vigoureuse,  est  propre  en  même  temps 
à  fortifier  le  corps  et  à  perfectionner  l'esprit  ;  et  que 
ce  n'est  point  par  des  airs  de  grandeur,  mais  par  des 
manières  douces  et  honnêtes ,  que  les  jeunes  gens  de 
qualité  peuvent  se  rendre  estimables  et  aimables.  Je 
me  contente  de  faire  remarquer  l'habileté  de  l'histo- 
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rien  dans  l'excellente  leçon  qu'il  donne  sur  la  sobriété. 
Il  pouvait  la  faire  d'une  manière  grave  et  sérieuse ,  et 
prendre  le  ton  de  philosophe  ;  car  Xénophon  ,  tout 
guerrier  qu'il  était,  n'était  pas  moins  philosophe  que 
Socrate  son  maître.  Au  lieu  de  cela  il  la  met  dans  la 
bouche  d'un  enfant,  et  la  déguise  sous  le  voile  d'une 
petite  histoire ,  racontée  dans  l'original  avec  tout  l'es- 
prit et  toute  la  gentillesse  possible.  Je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  soit  entièrement  de  son  invention  ;  et  c'est 
en  ce  sens  que  je  crois  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit 
Cicéron  de  cet  admirable  ouvrage,  que  l'auteur  n'a      Lii>   t, 

,  ,  .  î         î     •         •  î      î  /    •     i     Epist  i.  : 

point  prétendu  y  suivre  les  lois  rigoureuses  de  la  vente  Quiut.  fra 
et  de  l'histoire ,  mais  qu'il  a  voulu  donner  aux  princes , 
dans  la  personne  de  Cyrus ,  un  modèle  parfait  de  la 
manière  dont  ils  doivent  gouverner  les  peuples.  Cyrus 
Me  a  Xenophonte  non  adjîdem  historiée  scriplus ,  sed 
ad  effïgiem  justi  imperii.  C'est-à-dire  qu'il  a  ajouté  au 
fond  de  l'histoire ,  très-véritable  en  soi-même ,  comme 
j'aurai  bientôt  lieu  de  le  faire  remarquer ,  quelques 
circonstances  particulières  pour  en  relever  la  beauté  et 
pour  servir  à  l'instruction  des  hommes.  Telle  est ,  à  ce 
que  je  pense ,  l'histoire  du  petit  Cyrus  devenu  échan- 
son;  infiniment  plus  propre  à  montrer  combien  l'excès 
du  vin  déshonore  les  princes ,  que  tous  les  préceptes 
des  philosophes. 

i.  Premières  Campagnes  et  Conquêtes  de  Cyrus1. 

Astyage ,  roi  des  Mèdes ,  étant  mort,  Cyaxare  son  Cyrop.  l. 
fils ,  frère  de  la  mère  de  Cyrus ,  lui  succéda.   A  peine        etCl 
fut-il  monté  sur  le  trône,  qu'il  eut  une  rude  guerre  à 

1  Voyez  l'Histoire  Ancienne,  tome  II,  p.  io8-i45.  —  L. 

14. 
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soutenir.  Il  apprit  que  le  roi  des  Assyriens  armait  puis- 
samment contre  lui ,  et  qu'il  avait  déjà  engagé  dans  sa 
querelle  plusieurs  princes,  entre  autres  Crésus,  roi  de 
Lydie.  Aussitôt  il  dépêcha  vers  Cambyse  pour  lui  de- 
mander-du  secours,  et  chargea  ses  députés  de  faire  en 
sorte  que  Cyrus  eût  le  commandement  de  l'armée 
qu'on  lui  enverrait.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  l'ob- 
tenir. Ce  jeune  prince  était  alors  dans  l'ordre  des 
hommes  faits ,  après  avoir  passé  dix  années  dans  la  se- 
conde classe.  La  joie  fut  universelle  quand  on  sut  que 
Cyrus  marcherait  à  la  tête  de  l'armée.  Elle  était  de 
trente  mille  hommes  d'infanterie  seulement  ;  car  les 
Perses  n'avaient  point  encore  de  cavalerie.  Dans  ce 
nombre  n'étaient  point  compris  mille  jeunes  officiers, 
l'élite  de  la  nation,  tous  attachés  à  Cyrus  d'une  ma- 
nière particulière. 

Il  partit  sans  perdre  de  temps  :  mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  invoqué  les  dieux  ;  car  sa  grande  maxime, 
et  il  la  tenait  de  son  père  ,  était  qu'on  ne  devait  jamais 
former  aucune  entreprise ,  soit  grande  ,  soit  petite  , 
sans  consulter  les  dieux.  Cambyse  lui  avait  souvent  re- 
présenté que  la  prudence  des  hommes  est  fort  courte , 
leurs  vues  fort  bornées  ;  qu'ils  ne  peuvent  pénétrer  dans 
l'avenir;  et  que  souvent  ce  qu'ils  croient  devoir  tour- 
ner à  leur  avantage  devient  la  cause  de  leur  ruine  :  au 
lieu  que  les  dieux ,  étant  éternels ,  savent  tout ,  l'avenir 
comme  le  passé ,  et  inspirent  à  ceux  qu'ils  aiment  ce 
qu'il  est  à  propos  d'entreprendre1  :  protection  qu'ils  ne. 


1  On  attribuait  à  la  divine  Provi-  tura  est.   ( Cjrrop: lib.  2.) 
dence  tout  succès,  même  celui  delà  —  En  grec  :    H   (j.àv    6r,ja  )ta>.y. 

chasse.  Venatïo  nobis  kœc ,  amici ,  êçai,    ci    àviî'pcç  ,    r,v    0îi;    6s).y'cv; 

dit  Cyrus,  volente  Dco prospera fu-  (Cyrop.ll,  4j  x9-)-  —  I" 
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doivent  à  personne,  et  qu'ils  n'accordent  qu'a  ceux  qui 
les  invoquent  et  les  consultent. 

Cambvse  voulut  accompagner  son  fils  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Perse.  Dans  le  chemin  il  lui  donna  d'excel- 
lentes instructions  sur  les  devoirs  d'un  général  d'armée. 
J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  Cyrus,  qui  croyait 
n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  regarde  le  métier  de  la 
guerre  après  les  longues  leçons  qu'il  en  avait  reçues 
des  maîtres  les  plus  habiles  qui  fussent  de  son  temps, 
reconnut  pour-lors  qu'il  ignorait  absolument  tout  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  l'art  militaire,  mais 
qu'il  en  fut  parfaitement  instruit  dans  cet  entretien 
familier,  qui  mérite  bien  d'être  lu  avec  soin  et  d'être 
sérieusement  médité  par  quiconque  est  destiné  à  la 
profession  des  armes.  Je  n'en  rapporterai  qu'un  seul 
trait,  par  lequel  on  pourra  juger  des  autres. 

Il  s'agissait  de  savoir  comment  on  pouvait  rendre 
les  soldats  soumis  et  obéissants.  Le  moyen  m'en  paraît 
bien  facile  et  bien  sûr,  dit  Cyrus  :  il  ne  faut  que  louer 
et  récompenser  ceux  qui  obéissent,  punir  et  noter  d'in- 
famie ceux  qui  refusent  de  le  faire.  Cela  est  bon ,  re- 
prit Cambyse  ,  pour  se  faire  obéir  par  force  :  mais 
l'important  est  de  se  faire  obéir  volontairement.  Or  le 
moyen  le  plus  sûr  d'y  réussir,  c'est  de  bien  convaincre 
ceux  à  qui  l'on  commande  qu'on  sait  mieux  ce  qui 
leur  est  utile  qu'eux-mêmes  ;  car  tous  les  hommes  obéis- 
sent sans  peine  à  ceux  dont  ils  ont  celte  opinion.  C'est 
de  ee  principe  que  part  la  soumission  aveugle  des  ma- 
lades pour  le  médecin,  des  voyageurs  pour  un  guide, 
de  ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau  pour  le  pilote.  Leur 
obéissance  n'est  fondée  que  sur  la  persuasion  où  ils 
sont  que   !<■  médecin,  le  guide,  le  pilote,  sont  plu- 
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habiles  et  plus  prudents  qu'eux.  Mais  que  faut-il  faire, 
demanda  Cyrus  à  son  père,  pour  paraître  plus  habile 
et  plus  prudent  que  les  autres?  Il  faut  ,  reprit  Cam- 
byse,  l'être  effectivement;  et,  pour  l'être,  il  faut  se  bien 
appliquer  à  sa  profession ,  en  étudier  sérieusement 
toutes  les  règles ,  consulter  avec  soin  et  avec  docilité 
les  plus  habiles  maîtres,  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  faire  réussir  nos  entreprises,  et  sur-tout  implorer 
le  secours  des  dieux ,  qui  seuls  donnent  la  prudence  et 
le  succès. 

Quand  Cyrus  fut  arrivé  en  Médie  près  de  Cyaxare , 
la  première  chose  qu'il  fit ,  après  les  compliments  ordi- 
naires ,  fut  de  s'informer  de  la  qualité  et  du  nombre 
des  troupes  de  part  et  d'autre.  Il  se  trouva ,  par  le  dé- 
nombrement qu'on  en  fit,  que  l'armée  des  ennemis 
montait  à  soixante  mille  chevaux  et  à  deux  cent  mille 
hommes  de  pied;  et  que  par  conséquent  il  s'en  fallait 
plus  des  deux  tiers  que  les  Mèdes  et  les  Perses  joints 
ensemble  n'eussent  autant  de  cavalerie  qu'eux ,  et  qu'à 
peine  avaient-ils  la  moitié  d'infanterie.   Une  si  grande 
inégalité  jeta  Cyaxare  dans  un  grand  embarras  et  une 
grande  crainte.  Il  n'imaginait  point  d'autre  expédient 
que  de  faire  venir  de  nouvelles  troupes  de  Perse ,  en 
plus  grand  nombre  encore  que  les  premières.  Mais, 
outre  que  le  remède  aurait  été  fort  lent,  il  paraissait 
impraticable.  Cyrus  sur-le-champ  proposa  un  moyen 
plus  sûr  et  plus  court  :  ce  fut  de  faire  changer  d'armes 
aux  Perses;  et,  au  lieu  que  la  plupart  ne  se  servaient 
presque  que  de  l'arc  et  du  javelot,  et  ne  combattaient 
par  conséquent  que  de  loin,  genre  de  combat  où  le 
grand  nombre  l'emporte  facilement  sur  le  petit,  il  fut 
d'avis  de  les  armer  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  tout  d'un 
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coup  combattre  de  près  et  en  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis,  et  rendre  ainsi  inutile  la  multitude  de  leurs 
troupes.  On  goûta  fort  cet  avis,  et  il  fut  exécuté  sur- 
le-champ. 

Un  jour  que  Cyrus  faisait  la  revue  de  son  armée,  il 
lui  vint  un  courrier  de  la  part  de  Cyaxare  l'avertir  qu'il 
lui  était  arrivé  des  ambassadeurs  du  roi  des  Indes,  et 
qu'il  le  priait  de  le  venir  trouver  promptement.  Pour 
ce  sujet ,  dit-il  ,  je  vous  apporte  un  riche  vêtement  : 
car  il  souhaite  que  vous  paraissiez  superbement  vêtu 
devant  les  Indiens,  afin  de  faire  honneur  à  la  nation. 
Cyrus  ne  perdit  point  de  temps  :  il  partit  sur-le-champ 
avec  ses  troupes  pour  aller  trouver  le  roi,  sans  avoir 
d'autre  habit  que  le  sien  '  ,  qui  était  fort  simple  ,  à  la 
manière  des  Perses.  Et  comme  Cyaxare  en  parut  d'abord 
un  peu  mécontent,  Vous  aurais-je  fait  plus  d'honneur, 
reprit  Cyrus ,  si  je  m'étais  habillé  de  pourpre ,  si  je 
m'étais  chargé  de  bracelets  et  de  chaînes  d'or ,  et  qu'avec 
tout  cela  j'eusse  tardé  plus  long-temps  à  venir,  que  je 
ne  vous  en  fais  maintenant  par  la  sueur  de  mon  visage 
et  par  ma  diligence ,  en  montrant  à  tout  le  monde  avec 
quelle  promptitude  on  exécute  vos  ordres? 

La  grande  attention  de  Cyrus  était  de  s'attacher  les 
troupes,  de  gagner  le  cœur  des  officiers,  de  se  faire 
aimer  et  estimer  des  soldats.  Pour  cela  il  les  traitait 
tous  avec  bonté  et  douceur,  se  rendait  populaire  et  af- 
fable,  les  invitait  souvent  à  manger  avec  lui,  sur-tout 
ceux  qui  se  distinguaient  parmi  leurs  égaux.  Il  ne  fai- 
sait aucun  cas  de  l'argent  que  pour  le  donner.  Il  dis- 
tribuait avec  largesse  des  présents  à  chacun  selon  son 

Ev  -r.   nepatx.ri  ÇoXvi   cùtS'ev  ti      sicâ  veste  indutus  ,  ornatu  alieno  mi- 
vëpttffAÉVT).    belle  expression  !    Per-       niinè  cuntaminaCiî. 
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mérite  et  sa  condition  :  à  l'nri  c'était  un  bouclier;  a 
l'autre, une  épée,  ou  quelque  chose  de  pareil.  C'était 
par  celte  grandeur  d'ame,  cette  générosité,  et  ce  pen- 
chant à  faire  du  bien,  qu'il  croyait  qu'un  général  devait 
se  distinguer,  et  non  par  le  luxe  de  la  table,  ou  par 
la  magnificence  des  habits  et  des  équipages,  et  encore 
moins  par  la  hauteur  et  la  fierté. 

Voyant  toutes  ses  troupes  pleines  d'ardeur  et  de 
bonne  volonté,  il  proposa  à  Cyaxare  de  les  mener  contre 
l'ennemi.  On  se  mit  donc  en  marche,  après  avoir  offert 
des  sacrifices  aux  dieux.  Quand  les  armées  furent  à  la 
vue  l'une  de  l'autre,  on  se  prépara  au  combat.  Les  As- 
syriens s'étaient  campés  en  rase  campagne  :  Cyrus  au 
contraire  s'était  couvert  de  quelques  villages  et  de 
quelques  petites  collines.  On  fut  de  part  et  d'autre 
quelques  jours  à  se  regarder.  Enfin,  les  Assyriens  étant 
sortis  les  premiers  de  leur  camp  en  fort  grand  nombre, 
Cyrus  fit  avancer  ses  troupes.  Avant  qu'elles  fussent 
à  la  portée  du  trait,  il  donna  le  mot  du  guet,  qui  fut, 
Jupiter secourable  et  conducteur.  Il  fit  entonner  l'hymne 
ordinaire  en  l'honneur  de  Castor  et  de  Pollux;  et  les 
soldats,  pleins  d'une  religieuse  ardeur  (Geocrcêwç),  y 
répondirent  à  haute  voix.  Ce  n'était  dans  toute  l'armée 
de  Cyrus  qu'allégresse  I  ,  qu'émulation ,  que  courage , 
qu'exhortations  mutuelles ,  que  prudence ,  qu'obéissance; 
ce  qui  jetait  une  étrange  frayeur  dans  le  cœur  des  en- 
nemis. Car,  dit  ici  l'historien,  on  a  remarqué  qu'en  ces 
occasions  ceux  qui  craignent  plus  les  dieux  ont  le  moins 
de  peur  des  hommes.  Du  côté  des  Assyriens,  les  archers, 

1    Hv  <Jè  [aeçov  tÔ   çpâreuf/.a  TÔ>       çpoaûvvi; ,  Tïeiôcû; Iv  rû  tcioûtm 

Kûpt.)  Tvpcô'jjAtaç  ,  cp'.X&Ttfiîaç  ,  pw-  yàp  <5yi  et  (S,£i<ji<$'a!(j.oveç  vjttov  tcÙ; 
|i»ç>  ÔKparouç,  '/rapaxsXsuffjxou  ,  go-       àvôpcdTrou?  çoSoûvtoh. 
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les  frondeurs,  et  ceux  qui  lançaient  des  javelots,  firent 
leurs  décharges  avant  que  l'ennemi  fût  à  portée.  Mais 
lt's  Perses,  animés  parla  présence  et  l'exemple  de  Cyrus,  ' 
en  vinrent  tout  d'un  coup  aux  mains,  et  enfoncèrent 
les  premiers  bataillons.  Les  Assyriens  ne  purent  sou- 
tenir un  choc  si  rude,  et  prirent  tous  la  fuite.  La  cava- 
lerie des  Mèdes  s'ébranla  en  même  temps  pour  attaquer 
celle  des  ennemis,  qui  fut  aussi  bientôt  mise  en  déroute. 
Ils  furent  vivement  poursuivis  jusque  dans  leur  camp. 
Il  s'en  fît  un  effroyable  carnage,  et  le  roi  des  Assy- 
riens y  perdit  la  vie.  Cyrus  ne  se  crut  pas  en  état  de 
les  forcer  dans  leurs  retranchements,  et  il  fit  sonner 
la  retraite. 

Cependant  les  Assyriens,  après  la  mort  de  leur  roi 
et  la  perte  des  plus  braves  gens  de  l'armée  ,  étaient 
dans  une  étrange  consternation.  Crésus  et  tous  les 
autres  alliés  perdirent  aussi  toute  espérance.  Ainsi  ils 
ne  pensèrent  plus  qu'à  se  sauver  à  la  faveur  de  la 
nuit. 

Cyrus  l'avait  bien  prévu ,  et  il  se  préparait  à  les 
poursuivre  vivement.  Mais  il  avait  besoin  pour  cela  de 
cavalerie;  et ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  les  Perses 
n'en  avaient  point.  Il  alla  donc  trouver  Cyaxare ,  et  lui 
proposa  son  dessein.  Cyaxare  l'improuva  fort,  et  lui 
représenta  le  danger  qu'il  y  avait  de  pousser  à  bout  des 
ennemis  si  puissants,  à  qui  l'on  inspirerait  peut-être 
du  courage  en  les  réduisant  au  désespoir  ;  qu'il  était 
de  la  sagesse  d'user  modérément  de  la  fortune ,  et  de 
ne  pas  perdre  le  fruit  de  la  victoire  par  trop  de  viva- 
cité; que  d'ailleurs  il  ne  voulait  pas  contraindre  les 
Mèdes  ni  les  empêcher  de  prendre  un  repos  qu'ils 
avaient  si  justement  mérité.  Cvrus  se  réduisit  à  lui  de- 
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mander  la  permission  (remmener  ceux  qui  voudraient 
bien  le  suivre  :  à  quoi  Cyaxare  consentit  sans  peine  ; 
et  il  ne-  songea  plus  qu'à  passer  le  temps  en  festins  et 
en  joie  avec  les  officiers,  et  à  jouir  de  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter. 

Presque  tous  les  Mèdes  suivirent  Cyrus,  qui  se  mit 
en  marche  pour  poursuivre  les  ennemis.  Il  rencontra 
en  chemin  des  courriers  qui  venaient ,  de  la  part  des 
Hyrcaniens  qui  servaient  dans  l'armée  ennemie ,  lui  dé- 
clarer que,  dès  qu'il  paraîtrait,  ils  se  rendraient  à  lui  ; 
et  en  effet  ils  le  firent.  Il  ne  perdit  point  de  temps;  et, 
ayant  marché  toute  la  nuit,  il  arriva  près  des  Assyriens. 
Crésus  avait  nul  partir  ses  femmes  durant  la  nuit  pour 
prendre  le  frais,  car  c'était  en  été,  et  il  les  suivait 
avec  quelque  cavalerie.  La  désolation  fut  extrême  parmi 
les  Assyriens  quand  ils  virent  l'ennemi  si  près  d'eux  : 
plusieurs  furent  tués  dans  la  fuite  ;  tous  ceux  qui  étaient 
demeurés  dans  le  camp  se  rendirent  :  la  victoire  fut 
complète,  et  le  butin  immense.  Cyrus  se  réserva  tous 
les  chevaux  qui  se  trouvèrent  dans  le  camp,  songeant 
dès-lors  à  former  parmi  les  Perses  un  corps  de  cava- 
lerie, ce  qui  leur  avait  manqué  jusque-là.  Il  fit  mettre 
à  part  pour  Cyaxare  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
cieux. Quand  les  Mèdes  et  les  Hyrcaniens  furent  revenus 
de  la  poursuite  des  ennemis  ,  il  leur  fit  prendre  le  repas 
qui  leur  avait  été  préparé ,  en  les  avertissant  d'envoyer 
seulement  du  pain  aux  Perses,  qui  avaient  d'ailleurs, 
soit  pour  les  ragoûts,  soit  pour  la  boisson,  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Leur  ragoût  était  la  faim,  et  leur 
boisson  l'eau  de  la  rivière.  C'était  la  manière  de  vivre 
à  laquelle  ils  étaient  accoutumés  dès  leur  enfance. 

La  nuit  même  que  Cyrus  était  parti  pour  aller  à  la 
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poursuite  des  ennemis,  Cyaxare  l'avait  passée  dans  la 
joie  et  dans  les  festins,  et  s'était  enivré  avec  ses  princi- 
paux officiers.  Le  lendemain  à  son  réveil  il  fut  étrange- 
ment étonné  de  se  voir  presque  seul.  Plein  de  colère 
et  de  fureur,  il  dépêcha  sur-le-champ  un  courrier  à 
Tannée,  avec  ordre  de  faire  de  violents  reproches  à 
Cyrus,  et  de  faire  revenir  tous  les  Medes  sans  aucun 
délai.  Cyrus  ne  s'effraya  point  d'un  commandement  si 
injuste.  Il  lui  écrivit  une  lettre  respectueuse,  mais  pleine 
d'une  généreuse  liberté ,  où  il  justifiait  sa  conduite,  et 
le  faisait  ressouvenir  de  la  permission  qu'il  lui  avait 
donnée  d'emmener  tous  ceux  des  Mèdes  qui  voudraient 
bien  le  suivre.  Il  envoya  en  même  temps  en  Perse  pour 
faire  venir  de  nouvelles  troupes,  dans  le  dessein  qu'il 
avait  de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes. 

Parmi  les  prisonniers  de  guerre  qu'on  avait  faits  il 
se  trouva  une  jeune  princesse  d'une  rare  beauté,  qu'on 
avait  réservée  pour  Cyrus.  Elle  se  nommait  Panthée,  et 
était  femme  d'Abradate,  roi  de  la  Susiane.  Sur  le  récit 
qu'on  fit  à  Cyrus  de  sa  beauté, il  refusa  de  la  voir, dans 
la  crainte,  disait-il,  qu'un  tel  objet  ne  l'attachât  plus 
qu'il  ne  voudrait,  et  ne  le  détournât  des  grands  desseins 
qu'il  avait  formés.  Araspe,  jeune  seigneur  de  Médie, 
qui  l'avait  en  garde ,  ne  se  défiait  pas  tant  de  sa  faiblesse , 
et  prétendait  qu'on  est  toujours  maître  de  soi-même. 
C.\  rus  lui  donna  de  sages  avis,  en  lui  confiant  de  nou- 
veau le  soin  de  celle  princesse.  Ne  craignez  rien,  reprit 
\raspe,  je  suis  sur  de  moi,  et  je  vous  réponds  sur  ma 
vie  que  je  ne  ferai  rien  de  contraire  à  mon  devoir.  Ce- 
pendant sa  passion  pour  cette  jeune  princesse  s'alluma 
peu-à-peu,  jusqu'à    un  tel  point,  que,  la  trouvant  in- 
vinciblement opposée  à  ses  désirs,  il  était   près  de  lui 
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faire  violence.  La  princesse  enfin  en  donna  avis  à  Cyrus, 
qui  chargea  aussitôt  Yrlabaze  d'aller  trouver  Araspe  de 
sa  part.  Cet  officier  lui  parla  avec  la  dernière  dureté, 
et  lui  reprocha  sa  faute  d'uni'  manière  propre  à  le  jeter 
dans  le  désespoir.  Araspe,  outré  de  douleur,  ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  demeura  interdit  de  honte  et  de 
crainte.  Quelques  jours  après,  Cyrus  le  manda,  il  vint 
tout,  tremblant.  Cyrus  le  prit  à  part;  et,  au  lieu  des 
violents  reproches  auxquels  il  s'attendait ,  il  lui  parla 
avec  la  dernière  douceur,  reconnaissant  que  lui-même 
avait  eu  tort  de  l'avoir  imprudemment  enfermé  avec  un 
ennemi  si  redoutable.  Une  bonté  si  inespérée  rendit  la 
vie  à  ce  jeune  seigneur.  La  confusion,  la  joie,  la  recon- 
naissance ,  firent  couler  de  ses  yeux  une  abondance  de 
larmes.  Ah  !  je  me  connais  maintenant ,  dit  -  il ,  et 
j'éprouve  sensiblement  que  j'ai  deux  âmes,  l'une  qui 
me  porte  au  bien ,  l'autre  qui  m'entraîne  vers  le  mal. 
La  première  l'emporte  quand  vous  venez  à  mon  secours 
et  que  vous  me  parlez  ;  je  cède  à  l'autre  et  je  suis 
vaincu  quand  je  suis  seul.  Il  répara  avantageusement 
sa  faute ,  et  rendit  un  service  considérable  à  Cyrus  en 
se  retirant  comme  espion  chez  les  Assyriens ,  sous  pré- 
texte d'un  prétendu  mécontentement. 

Cependant  Cyrus  se  préparait  à  avancer  dans  le  pays 
ennemi.  Aucun  des  Mèdes  ne  voulut  le  quitter  ni  re- 
tourner sans  lui  vers  Cyaxare,  dont  ils  craignaient  a 
colère  et  la  cruauté.  L'armée  se  mit  en  marche.  Le 
bon  traitement  que  Cyrus  avait  fait  aux  prisonniers 
de  guerre ,  en  les  renvoyant  libres  chacun  dans  leur 
pays,  avait  répandu  par-tout  le  bruit  de  sa  clémence. 
Beaucoup  de  peuples  se  rendirent  à  lui,  et  grossirent 
le  nombre  de  ses  troupes.  S'étant  approché  de  Babylone, 
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il  fit  faire  au  roi  des  Assyriens  un  défi  de  terminer 
leur  querelle  par  un  combat  singulier.  Son  défi  ne  fut 
pas  accepté  ;  mais ,  pour  mettre  ses  alliés  en  sûreté 
pendant  son  absence ,  il  fit  avec  lui  une  espèce  de  trêve 
et  de  traité,  par  lequel  on  convint  de  part  et  d'autre 
de  ne  point  inquiéter  les  laboureurs,  et  de  leur  laisser 
cultiver  les  terres  avec  une  pleine  liberté.  Après  avoir 
reconnu  le  pays,  examiné  la  situation  de  Babylone,  et 
s'être  fait  un  grand  nombre  d'amis  et  d'alliés,  il  reprit 
le  chemin  de  la  Médie. 

Quand  il  fut  près  de  la  frontière ,  il  députa  aussitôt 
vers  Cyaxare  pour  lui  donner  avis  de  son  arrivée  et 
pour  recevoir  ses  ordres.  Celui-ci  ne  jugea  pas  à  propos 
de  recevoir  dans  son  pays  une  armée  si  considérable, et 
qui  allait  encore  être  augmentée  de  quarante  mille 
hommes  nouvellement  arrivés  de  Perse.  Le  lendemain 
il  se  mit  en  chemin  avec  ce  qui  lui  était  resté  de  cava- 
lerie. Cyrus  alla  au-devant  de  lui  avec  la  sienne,  qui 
était  fort  nombreuse  et  fort  leste.  A  cette  vue  la  jalousie 
et  le  mécontentement  de  Cyaxare  se  réveillèrent.  11  fil 
un  accueil  très-froid  à  son  neveu,  détourna  son  visage 
pour  ne  point  recevoir  son  baiser,  et  laissa  même 
couler  quelques  larmes.  Cyrus  commanda  à  tout  le 
monde  de  s'éloigner ,  et  entra  avec  lui  en  éclaircissement . 
11  lui  parla  avec  tant  de  douceur,  de  soumission,  de 
raison;  lui  donna  de  si  fortes  preuves  de  la  droiture  de 
son  cœur,  de  son  respect,  et  d'un  inviolable  attache- 
ment à  sa  personne  et  à  ses  intérêts,  qu'il  dissipa  en  un 
moment  tous  ses  soupçons,  et  rentra  parfaitement  dans 
ses  bonnes  grâces.  Ils  s'embrassèrent  mutuellement  en 
répandant  des  larmes  de  part  et  d'autre.  On  ne  peut 
exprimer  quelle  fut  la  joie  des  Perses  et  des  Mèdes, 
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qui  attendaient  aveG  inquiétude  et  tremblement  de 
quelle  façon  se  terminerait  cette  entrevue.  A  l'instant 
Cyaxare  et  Cyrus  remontèrent  à  cheval;  et  alors  tous 
les  Mèdes  se  rangèrent  à  la  suite  de  Cyaxare ,  comme 
Cyrus  leur  en  avait  fait  signe.  Les  Perses  suivirent 
C\rus,  et  les  autres  nations  leur  prince  particulier. 
Quand  ils  furent  arrivés  au  camp,  ils  conduisirent 
Cyaxare  dans  la  tente  qu'on  lui  avait  dressée.  Il  fut 
aussitôt  visité  de  la  plupart  des  Mèdes,  qui  vinrent  le 
saluer  et  lui  faire  des  présents,  les  uns  de  leur  propre 
mouvement,  les  autres  par  ordre  de  Cyrus.  Cyaxare  en 
fut  extrêmement  touché,  et  commença  à  reconnaître 
que  Cyrus  ne  lui  avait  point  débauché  ses  sujets,  et 
que  les  Mèdes  ne  lui  étaient  pas  moins  affectionnés 
qu'auparavant. 

RÉFLEXIONS. 

Tout  est  plein  d'instructions  dans  le  récit  que  nous 
venons  de  faire.  On  voit  dans  Cyrus  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  grands  hommes ,  et  dans  ses  troupes 
tout  ce  qui  rend  une  armée  invincible.  Ce  jeune  prince, 
infiniment  élevé  au-dessus  des  sentiments  ordinaires  à 
ceux  de  son  rang  et  de  son  âge ,  ne  met  point  sa  gloire 
dans  la  magnificence  des  repas,  des  vêtements,  des 
équipages.  Il  ne  sait  ce  que  c'est  que  ces  airs  de  hauteur 
et  de  fierté  par  lesquels  souvent  les  jeunes  gens  de 
qualité  croient  devoir  se  distinguer.  Il  n'estime  dans  les 
richesses  que  le  plaisir  de  les  distribuer,  et  la  facilité 
qu'elles  donnent  de  se  faire  des  amis.  Il  possède  mer- 
veilleusement l'art  important  de  gagner  les  cœurs1,  plus 

1  Ârtijîc'mm  benevolentiœ  colligendcc ,  «lit  Ciceron,en  parlant  de  Cyrus. 
(  Epist .  ad  Quint,  frat.  ) 
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encore  par  ses  manières  honnêtes  et  prévenantes  que 
par  ses  libéralités.  Instruit  à  fond  de  la  science  mili- 
taire, il  est  fécond  en  ressources  et  en  expédients: 
témoin  le  changement  d'armes  qu'il  introduisit  parmi 
les  Perses,  et  l'établissement  de  la  cavalerie  qu'il  y  lit. 
11  est  sobre,  vigilant,  endurci  au  travail,  insensible  aux 
attraits  de  la  volupté;  et  le  contraste  de  lui  et  de 
Cyaxare  sert  beaucoup  à  relever  le  prix  de  ces  excel- 
lentes qualités. 

Dans  un  âge  où  les  passions  sont  ordinairement  si 
vives, dans  l'ardeur  même  de  la  victoire  où  tout  semble 
permis,  au  milieu  des  louanges  et  des  applaudissements 
qu'il  reçoit  de  toutes  parts,  il  demeure  toujours  maître 
absolu  de  lui-même,  et  donne  à  un  jeune  seigneur,  qui 
lui  ressemblait  peu,  des  leçons  de  continence  et  de  vertu 
qui  nous  étonnent,  tout  chrétiens  que  nous  sommes,  et 
qui  nous  paraissent  à  peine  croyables,  tant  elles  sonl 
éloignées  de  nos  mœurs  ! 

Mais  ce  qui  nous  doit  étonner  encore  davantage, 
c'est  son  respect  infini  pour  les  dieux,  son  exactitude 
à  ne  rien  entreprendre  sans  les  consulter  et  sans  implorer 
leur  secours,  sa  religieuse  reconnaissance  à  leur  égard 
en  leur  attribuant  tous  ses  heureux  succès,  et  la  pro- 
fession ouverte,  qu'il  ne  rougissait  point  de  faire  en  tout 
temps  et  en  toute  rencontre,  de  piété  et  de  religion,  s'il 
est  permis  de  se  servir  de  ces  termes  à  l'égard  d'un 
prince  qui  ignorait  le  vrai  Dieu. 

Voilà  ce  que  les  jeunes  gens  doivent  étudier  dans 
Cyrus;  et  l'on  ne  manque  pas  de  leur  faire  observei 
que  c'est  sur  ce  modèle  que  se  forma  un  des  plus  grands 
capitaines  qu'ait  porté  la  république  romaine,  je  veux 
dire  Scipion-1' Africain  le  second,  qui  avait  toujours  en 
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cic.  Epist.  i ,  main  les  livres  admirables  de   la   Cyropédié  :  Quos 
'"  frat!™'     quidem  Ubros  non  sine  causa  nos  1er  ille  Africanus  de 
manibus  poneiv  non  solebal.  Nidlum  est  enim  prœler- 
missum  in  Jiis  officium  diligentis  et  moderati  imperii. 

Continuation  de  la  guerre.  Prise  de  Babjlone.  Nou- 
velles Conquêtes.  Mort  de  Cyrus  r. 

Dans  le  conseil  qui  se  tint  en  présence  de  Cyaxare 
il  fut  résolu  de  continuer  la  guerre.  On  travailla  aux 
préparatifs  avec  une  ardeur  infatigable.  L'armée  des 
ennemis  était  encore  plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'avait 
été  dans  la  première  campagne,  et  l'Egypte  seule  leur 
avait  fourni  plus  de  six -vingt  mille  bommes.  Leur 
rendez-vous  était  a  Thymbrée,  ville  de  Lydie.  Cyrus, 
après  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
que  son  armée  ne  manquât  de  rien,  et  après  être  des- 
cendu dans  un  détail  surprenant,  que  Xénopbon  rap- 
porte fort  au  long,  songea  à  se  mettre  en  marclie. 
Cyaxare  ne  le  suivit  point ,  et  demeura  avec  la  troisième 
partie  des  Mèdes  seulement,  pour  ne  pas  laisser  son 
pays  entièrement  dégarni. 

Abradate ,  roi  de  la  Susiane ,  se  préparant  à  prendre 
son  armure ,  Panthée,  sa  femme,  lui  vint  présenter  un 
casque,  des  brassards  et  des  bracelets,  tout  cela  d'or 
massif,  avec  une  cotte  d'armes  de  sa  hauteur,  plissée 
par  en-bas  ,  et  un  grand  panache  de  couleur  de  pourpre. 
Elle  avait  fait  la  plupart  de  ces  ouvrages  elle-même  à 
l'insu  de  son  mari,  pour  lui  ménager  le  plaisir  de  la 
surprise.  Quelque  tendresse  qu'elle  eût  pour  lui,  elle 


Voyez  l'Hist.  Ane,  tom.  II,  pag.  i45-2i 
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l'exhorta  à  mourir  plutôt  les  armes  à  la  main  que  de 
ne  pas  se  signaler  d'une  manière  digne  de  leur  nais- 
sance, et  digne  de  l'idée  qu'elle  avait  taché  de  donner 
de  lui  à  Cyrus.  Nous  lui  avons,  dit-elle  ,  des  obligations 
infinies.  J'ai  été  sa  prisonnière,  et,  comme  telle,  des- 
tinée pour  lui;  mais  je  ne  me  suis  point  trouvée  esclave 
entre  ses  mains,  ni  ne  me  suis  point  vue  libre  à  des 
conditions  honteuses.  Il  m'a  gardée  comme  il  aurait 
gardé  la  femme  de  son  propre  frère;  et  je  lui  ai  bien 
promis  que  vous  sauriez  reconnaître  une  telle  grâce  r 
ne  l'oubliez  point.  O  Jupiter!  s'écria  Abradate  en  levant 
les  yeux  vers  le  ciel ,  fais  que  je  paraisse  aujourd'hui 
digne  mari  de  Panthée,  et  digne  ami  d'un  si  généreux 
bienfaiteur!  Cela  dit,  il  monta  sur  son  char.  Panthée, 
ne  pouvant  plus  l'embrasser,  voulut  encore  baiser  le 
char  où  il  était,  et  le  suivit  quelque  temps  à  pied;  après 
quoi  elle  se  retira. 

Quand  les  armées  furent  en  présence ,  tout  se  pré- 
para au  combat.  Après  les  prières  publiques  et  géné- 
rales, Cyrus  fit  des  libations  en  particulier,  et  pria 
encore  de  nouveau  le  dieu  de  ses  pères  de  vouloir  être 
son  guide  et  de  venir  à  son  secours.  Ayant  entendu  un 
coup  de  tonnerre,  Nous  te  suivons,  souverain  Jupiter  r, 
s'écria-t-il  ;  et  à  l'instant  même  il  s'avança  vers  les  en- 
nemis. Comme  le  front  de  leur  bataille  surpassait  de 
beaucoup  celle  des  Perses,  ils  firent  ferme  dans  le  mi- 
lieu, tandis  que  les  deux  ailes  s'avancèrent  en  se  cour- 
bant à  droite  et  à  gauche ,  dans  le  dessein  d'envelopper 
l'armée  de  Cyrus ,  el  de  l'assaillir  en  même  temps  par 

1  11  avait  effectivement  pour  guide       lions,  tome  II  ,   pages  97  et  snîv.  ili 
un  dieu  ,  mais  un  dieu  bien  différent        l'Hist.    Ane  ieuue.  —  L. 

île  Jupiter.  =  Voyez  nod  observa- 

Tomt   \\f  11.   ïr.  det  Êtiid.  l5 
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plusieurs  endroits.  Il  s'y  attendait ,  et  n'en  fut  pas  sur- 
pris. Il  parcourut  tous  les  rangs  pour  animer  ses  troupes; 
et  lui ,  qui  en  toute  occasion  était  si  modeste  et  si  éloi- 
gné de  tout  air  de  vanité,  au  moment  du  combat  parlait 
d'un  ton  fermé  et  décisif.  Suivez-moi,  leur  disait-il,  à 
une  victoire  assurée;  les  dieux  sont  pour  nous.  Après 
avoir  donné  tous  les  ordres  nécessaires ,  et  fait  entonner 
par    toute  l'armée  l'hymne  du    combat,    il   donna   le 


signal. 


Cyrus  commença  par  attaquer  l'aile  des  ennemis  qui 
s'était  avancée  sur  le  flanc  droit  de  son  armée;  et,  l'ayant 
prise  elle-même  en  flanc ,  la  mit  en  désordre.  On  en 
fit  autant  de  l'autre  côté ,  où  l'on  fit  d'abord  avancer 
l'escadron  des  chameaux.  La  cavalerie  ennemie  ne  l'at- 
tendit pas  :  et,  de  si  loin  que  les  chevaux  l'aperçurent, 
ils  se  renversèrent  les  uns  sur  les  autres  ;  et  plusieurs , 
se  cabrant ,  jetèrent  par  terre  ceux  qui  les  montaient. 
Les  chariots  armés  de  faux  achevèrent  d'y  mettre  la 
'  confusion.  Cependant,  Abradate,  qui  commandait  les 
chariots  placés  à  la  tête  de  l'armée ,  les  fit  avancer  à 
toute  bride.  Ceux  des  ennemis  ne  purent  soutenir  un 
choc  si  rude,  et  furent  mis  en  désordre.  Abradate,  les 
ayant  percés ,  vint  aux  bataillons  des  Égyptiens  ;  mais , 
son  char  s'étant  malheureusement  renversé ,  il  fut  tué 
avec  les  siens,  après  avoir  fait  des  efforts  extraordi- 
naires de  courage.  Le  combat  fut  violent  de  ce  côté-là , 
et  les  Perses  furent  contraints  de  reculer  jusqu'à  leurs 
machines.  Là  les  Égyptiens  se  trouvèrent  fort  incom- 
modés des  flèches  qu'on  leur  tirait  de  ces  tours  rou^ 
lantes  ;  et  les  bataillons  de  l'arrière-garde  des  Perses , 
s'avançant  l'épée  à  la  main ,  empêchèrent  les  gens  de 
trait  de  passer  plus  avant,  et  les  contraignirent  de  re- 
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tourner  à  la  charge.  Alors  on  ne  vit  plus  que  des 
ruisseaux  de  sang  couler  de  tous  côtés.  Sur  ces  entre- 
faites Cyrus  arrive ,  après  avoir  mis  en  fuite  tout  ce 
qui  s'était  présenté  devant  lui.  Il  vit  avec  douleur  que 
les  Perses  avaient  lâché  le  pied  :  et,  jugeant  hien  que  les 
Egyptiens  ne  cesseraient  de  gagner  toujours  le  terrain, 
il  résolut  de  les  aller  prendre  par-derrière;  et,  en  un 
instant  ayant  passé  avec  sa  troupe  à  la  queue  de  leurs 
bataillons ,  il  les  chargea  rudement.  La  cavalerie  sur- 
vint en  même  temps  et  poussa  vivement  les  ennemis. 
Les  Egyptiens,  attaqués  de  tous  côtés,  faisaient  face 
par-tout,  et  se  défendaient  avec  un  courage  merveil- 
leux. A  la  fin  Cyrus,  admirant  leur  valeur,  et  ayant 
peine  à  laisser  périr  de  si  braves  gens,  leur  fit  offrir 
des  conditions  honnêtes,  leur  représentant  que  tous 
leurs  alliés  les  avaient  abandonnés.  Ils  les  acceptèrent, 
et  servirent  depuis  dans  ses  troupes  avec  une  fidélité 
inviolable. 

Après  la  bataille  perdue,  Crésus  s'enfuit  en  diligence 
avec  ses  troupes  à  Sardes,  où  Cyrus  le  suivit  dès  le 
lendemain,  et  se  rendit  maître  de  la  ville  sans  y  trou- 
ver aucune  résistance. 

De  là  il  marcha  droit  vers  Babylone,  et  subjugua 
en  passant  la  grande  Phrygie  et  la  Cappadoce.  Quand 
il  fut  arrivé  devant  cette  ville,  et  qu'il  en  eût  examiné 
avec  soin  la  situation,  les  murailles,  les  fortifications, 
chacun  jugea  qu'il  était  impossible  de  s'en  rendre  mail  re 
par  la  force.  Il  parut  donc  se  déterminer  au  dessein  de  la 
prendre  par  famine.  Pour  cela  il  fit  creuser  tout  au- 
tour de  la  ville  des  fossés  fort  larges  cl  fort  profonds, 
pour  empêcher,  disait-il,  que  rien  ne  pût  v  entrer  ou 
en  sortir.  Ceux  de  la  ville  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
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rire  du  dessein  qu'il  avait  pris  de  les  assiéger  ;  et,  comme 
ils  se  voyaient  des  vivres  pour  plus  de  vingt  ans,  ils  se 
moquaient  de  toute  la  peine  qu'il  se  donnait.  Tous  ces 
travaux  étant  achevés,  Cyrus  apprit,  que  bientôt  on 
devait  célébrer  une  grande  solennité,  dans  laquelle 
tous  les  Babyloniens  passaient  la  nuit  entière  à  boire 
et  à  faire  la  débauche.  Cette  fête  étant  arrivée  ,  et  la 
nuit  commençant  de  bonne  heure,  il  fit  ouvrir  l'em- 
bouchure de  la  tranchée  qui  aboutissait  au  fleuve ,  et 
à  l'instant  même  l'eau  entra  avec  impétuosité  dans  ce 
nouveau  canal,  et,  laissant  à  sec  son  ancien  lit,  ouvrit 
à  Cvrus  un  passage  libre  dans  la  ville.  Ses  troupes  y 
entrèrent  donc  sans  trouver  aucun  obstacle.  Elles  pé- 
nétrèrent jusque  dans  le  palais  ,  où  le  roi  fut  tué.  Dès 
la  pointe  du  jour  la  citadelle  se  rendit  sur  les  nouvelles 
de  la  prise  de  la  ville  et  de  la  mort  du  roi.  Cyrus  fit 
publier  dans  tous  les  quartiers  que  ceux  qui  voudraient 
avoir  la  vie  sauve  demeurassent  dans  leurs  maisons  et 
lui  envoyassent  leurs  armes  :  ce  qui  fut  fait  sur-le-champ. 
Voilà  ce  que  coûta  à  ce  prince  la  prise  de  la  ville  la 
plus  riche  et  la  plus  forte  qui  fût  alors  dans  l'univers. 
Cyrus  commença  par  remercier  les  dieux  de  l'heu- 
reux succès  qu'ils  venaient  de  lui  accorder  :  il  assembla 
les  principaux  officiers,  dont  il  loua  publiquement  le 
courage ,  la  sagesse ,  le  zèle  et  l'attachement  pour  sa 
personne,  et  distribua  des  récompenses  dans  toute  l'ar- 
mée. Il  leur  remontra  ensuite  que  l'unique  moyen  de 
conserver  ce  qu'ils  avaient  acquis  était  de  persévérer 
dans  leur  ancienne  vertu  ;  que  le  fruit  de  la  victoire 
n'était  pas  de  s'abandonner  aux  délices  et  à  l'oisiveté  ; 
qu'après  avoir  vaincu  les  ennemis  par  la  force  des  armes, 
il  serait  honteux  de  se  laisser  vaincre  par  les  attrails 
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de  la  volupté;  qu'enfin,  pour  conserver  leur  ancienne 
gloire  ,  il  fallait  maintenir  à  Babylone  parmi  les  Perses 
la  même  discipline  qui  était  observée  dans  leur  pays , 
et  pour  cela  donner  leurs  principaux  soins  à  la  bonne 
éducation  des  enfants.  Par  là ,  dit-il ,  nous  deviendrons 
nous-mêmes  plus  vertueux  de  jour  en  jour ,  en  nous 
efforçant  de  leur  donner  de  bons  exemples;  et  il  sera 
bien  difficile  qu'ils  se  corrompent ,  lorsque  parmi  nous 
ils  ne  verront  et  n'entendront  rien  qui  ne  les  porte  à 
la  vertu,  et  qu'ils  seront  continuellement  dans  une  pra- 
tique d'exercices  louables  et  honnêtes. 

Cyrus  confia  à  différentes  personnes ,  selon  les  talents 
qu'il  leur  connaissait,  différentes  parties  et  différents 
soins  du  gouvernement  :  mais  il  se  réserva  à  lui  seul 
celui  de  former  des  généraux ,  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces, des  ministres,  des  ambassadeurs  ,  persuadé  que 
c'était  proprement  le  devoir  et  l'occupation  d'un  roi , 
et  que  de  là  dépendait  sa  gloire  ,  le  succès  de  toutes 
les  affaires,  le  repos  et  le  bonheur  de  l'empire.  Il  éta- 
blit un  ordre  merveilleux  pour  la  guerre ,  pour  les 
finances,  pour  la  police.  Il  avait  dans  toutes  les  pro- 
vinces des  personnes  d'une  probité  reconnue  ,  qui  lui 
rendaient  compte  de  tout  ce  qui  s'y  passait  :  on  les 
appelait  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince.  Il  était 
attentif  à  honorer  et  à  récompenser  tous  ceux  qui 
se  distinguaient  par  leur  mérite ,  et  qui  excellaient  en 
quelque  chose  que  ce  fût.  Il  préférait  infiniment  la 
clémence  au  courage  guerrier,  parce  que  celui-ci  en- 
traîne souvent  la  ruine  et  la  désolation  des  peuples  ,  au 
lieu  que  l'autre  est  toujours  bienfaisant  et  salutaire. 
Il  savait  que  les  lois  peuvent  beaucoup  contribuer  au 
règlement  des  mœurs:  mais,  selon  lui,  le  prince  devait 
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être  par  son  exemple  une  loi  vivante;  et  il  ne  croyait 
pas  qu'il  fût  digne  de  commander  aux  autres ,  s'il  n'avait 
plus  de  lumière  et  de  vertu  que  ses  sujets.  La  libéra- 
lité lui  paraissait  une  vertu  véritablement  royale:  mais 
il  faisait  encore  plus  de  cas  de  la  bonté,  de  l'affabilité, 
de  l'humanité 4  qualités  propres  à  gagner  les  cœurs  et 
à  se  faire  aimer  des  peuples ,  ce  qui  est  proprement 
régner;  outre  que  d'aimer  plus  que  les  autres  a  don- 
ner, quand  on  est  infiniment  plus  riebe  qu'eux,  est  une 
ebose  moins  surprenante  que  de  descendre  en  quelque 
sorte  du  trône  pour  s'égaler  à  ses  sujets.  Mais  ce  qu'il 
préférait  à  tout  était  le  culte  des  dieux  et  le  respect 
pour  la  religion  ,  persuadé  que  quiconque  était  sincè- 
rement religieux  et  craignant  Dieu ,  était  en  même 
temps  bon  et  fidèle  serviteur  des  rois,  et  inviolable- 
ment  attaché  à  leur  personne  et  au  bien  de  l'état. 

Quand  Cyrus  crut  avoir  suffisamment  donné  ordre 
aux  affaires  de  Babylone ,  il  songea  à  faire  un  voyage 
en  Perse.  Il  passa  par  la  Médie  pour  y  saluer  Cyaxare , 
à  qui  il  fit  de  grands  présents ,  et  lui  marqua  qu'il 
trouverait  à  Babylone  un  palais  magnifique  tout  pré- 
paré quand  il  voudrait  y  aller ,  et  qu'il  devait  regarder 
cette  ville  comme  lui  appartenant  en  propre.  Cyaxare, 
qui  n'avait  point  d'enfant  mâle ,  lui  offrit  sa  fille  en 
mariage  et  la  Médie  pour  dot.  Il  fut  fort  sensible  à  une 
offre  si  avantageuse ,  mais  il  ne  crut  pas  devoir  l'ac- 
cepter avant  que  d'avoir  eu  le  consentement  de  son 
père  et  de  sa  mère,  laissant  pour  tous  les  siècles  un 
rare  exemple  de  la  respectueuse  soumission  et  de  l'en- 
tière dépendance  que  doivent  montrer  en  pareille  oc- 
casion à  l'égard  de  père  et  de  mère  tous  les  enfants, 
quelque  Age  qu'ils  puissent  avoir ,  et  à  quelque  degré 
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de  puissance  et  de  grandeur  qu'ils  soient  parvenus. 
Cvrus  épousa  donc  cette  princesse  à  son  retour  de  Perse, 
et  la  mena  avec  lui  à  Babylone,  où  il  avait  établi  le 
siège  de  son  empire. 

Il  y  assembla  ses  troupes.  On  dit  qu'il  s'y  trouva  six- 
vingt  mille  chevaux ,  deux  mille  chariots  armés  de 
faux,  et  six  cent  mille  hommes  de  pied.  Il  se  mit  en 
campagne  avec  cette  nombreuse  armée,  et  subjugua 
toutes  les  nations  qui  sont  depuis  la  Syrie  jusqu'à  la 
mer  des  Indes  :  après  quoi  il  tourna  vers  l'Egypte ,  et 
la  rangea  pareillement  sous  sa  domination. 

Il  établit  sa  demeure  au  milieu  de  tous  ces  pays, 
passant  ordinairement  sept  mois  à  Babylone  pendant 
l'hiver,  parce  que  le  climat  y  est  chaud;  trois  mois  à 
Suze  pendant  le  printemps  ,  et  deux  mois  à  Ecbatane 
durant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 

Plusieurs  années  s'étant  ainsi  écoulées,  Cyrus  vint 
en  Perse  pour  la  septième  fois  depuis  l'établissement 
de  sa  monarchie.  Cambyse  et  Mandane  étaient  morts 
il  y  avait  déjà  long-temps,  et  lui-même  était  fort  vieux. 
Sentant  approcher  sa  fin  ,  il  assembla  ses  enfants  et  les 
grands  de  l'empire;  et,  après  avoir  remercié  les  dieux 
de  toutes  les  faveurs  qu'ils  lui  avaient  accordées  pen- 
dant sa  vie ,  et  leur  avoir  demandé  une  pareille  pro- 
tection pour  ses  enfants,  pour  ses  amis  et  pour  sa 
patrie,  il  déclara  Cambyse,  son  fils  aîné,  son  succes- 
seur, et  laissa  à  l'autre  plusieurs  gouvernements  fort 
considérables.  11  leur  donna  à  l'un  et  à  Tautre  d'excel- 
lents avis,  en  leur  faisant  entendre  que  le  plus  ferme 
appui  des  trônes  était  le  respect  pour  les  dieux ,  la 
bonne  intelligence  entre  les  frères,  et  le  soin  de  se  faire 
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et  de  se  conserver  de  fidèles  amis.   11  mourut,  égale- 
ment regretté  de  tous  les  peuples. 

RÉFLEXIONS. 

J'en  ferai  deux,  dont  l'une  regardera  le  caractère  et 
les  qualités  personnelles  de  Cyrus;  l'autre,  la  vérité  de 
son  histoire  écrite  par  Xénophon. 

Première  réflexion. 

On  peut  regarder  Cyrus  comme  le  conquérant  le 
plus  sage  et  le  héros  le  plus  accompli  dont  il  soit  parlé 
dans  l'histoire  profane.  Aucune  des  qualités  qui  for- 
ment les.  grands  hommes  ne  lui  manquait  :  sagesse, 
modération ,  courage ,  grandeur  d'ame ,  noblesse  de 
sentiments ,  merveilleuse  dextérité  pour  manier  les  es- 
prits et  gagner  les  cœurs,  profonde  connaissance  de 
toutes  les  parties  de  l'art  militaire,  vaste  étendue  d'es- 
prit ,  soutenue  d'une  prudente  fermeté  pour  former  et 
pour  exécuter  de  grands  projets. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  plus  grand  et  de  plus 
véritablement  royal  ,  c'est  l'intime  conviction  où  il 
était  que  tous  ses  soins  et  toute  son  attention  devaient 
tendre  à  rendre  les  peuples  heureux;  et  que  ce  n'était 
point  par  l'éclat  des  richesses  r ,  par  le  faste  des  équi- 

1   Èyw  (aÈv  cifi.ai  <5"£Ïv  tov  àpx,ov'  "  ^c   n»hi  quidem  videntur  hut 

Ta  twv  àf7,op.£vwv  «S'iaç.speiv  ,  où  to>  omnia  esse  referenda  ab  lis  qui  prae- 

77&).UTs}.s'çspov   ^et7ïv£tv  ,    Kctï  tcXéov  sunt  aliis,  ut  ii  qui  eorum  in  impe- 

tï&oç  E^Êiv^pualou,  àXXà  tio  irpovoEtv  rio  erunt,   s'ait  quàm    beatissimi.  » 

te    x.xi    tptXoiroveïv    irpoôu'fjcoûji.êvov.  (Cic.  lib.  i  ,Ep.  i  ,ad  Quint,  frat. 
[Cyrop.  1.  i.  ) 
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pages,  par  le  luxe  et  les  dépenses  de  la  table,  qu'un 
roi  devait  se  distinguer  de  ses  sujets,  mais  par  la  su- 
périorité de  mérite  en  tout  genre,  et  sur-tout  par  une 
application  infatigable  à  veiller  sur  leurs  intérêts  et  à 
leur  procurer  le  repos  et  l'abondance.  En  effet ,  c'est 
le  fondement  et  comme  la  base  de  l'état  des  princes, 
de  n'être  pas  à  eux.  C'est  le  caractère  même  de  leur 
grandeur,  d'être  consacrés  au  bien  public. 

Il  en  est  d'eux  comme  de  la  lumière,  qui  n'est  pla- 
cée dans  un  lieu  éminent  que  pour  se  répandre  par- 
tout. Ce  serait  leur  faire  injure  que  de  les  renfermer 
dans  les  bornes  étroites  d'un  intérêt  personnel.  Ils  ren- 
treraient dans  l'obscurité  d'une  condition  privée  ,  s'ils 
avaient  des  vues  moins  étendues  que  tous  leurs  états. 
Ils  sont  à  tous,  parce  que  tout  leur  est  confié. 

Ce  fut  par  le  concours  de  toutes  ces  vertus  que 
Cyrus  vint  à  bout  de  fonder  en  assez  peu  de  temps  un 
empire  qui  embrassait  presque  toutes  les  parties  du 
monde;  qu'il  jouit  paisiblement,  pendant  plusieurs  an- 
nées, du  fruit  de  ses  conquêtes;  qu'il  sut  se  faire  telle- 
ment estimer  et  aimer,  non-seulement  par  ses  sujets 
naturels ,  mais  par  toutes  les  nations  qu'il  avait  con- 
quises, qu'après  sa  mort  il  .fut  généralement  regretté 
comme  le  père  commun  de  tous  les  peuples. 

Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  que  Cyrus  ait  été 
si  accompli  en  tout  genre ,  nous  qui  savons  que  c'est 
Dieu  lui-même  qui  l'avait  formé  pour  être  l'instrument 
et  l'exécuteur  des  desseins  de  miséricorde  qu'il  avait 
sur  son  peuple,  et  pour  donner  au  monde,  en  sa  per- 
sonne, un  modèle  parfait  de  la  manière  dont  les  princes 
doivent  gouverner  les  peuples,  et  du  véritable  usage 
qu'ils  doivent   faire  de  la  souveraine  puissance. 
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Quand  je  dis  que  Dieu  a  formé  lui-même  ce  prince, 
je  n'entends  pas  que  c'ait  été  par  un  miracle  sensible, 
ni  qu'il  l'ait  tout  d'un  coup  rendu  tel  que  nous  l'admi- 
rons dans  ce  que  l'histoire  nous  en  apprend.  Dieu  lui 
avait  donné  un  heureux  naturel  en  mettant  dans  son 
esprit  les  semences  de  toutes  les  plus  grandes  qualités, 
et  dans  son  cœur  des  dispositions  aux  plus  rares  ver- 
tus. 11  eut  soin  qu'on  cultivât  cet  heureux  naturel  par 
une  excellente  éducation ,  et  qu'on  le  préparât  ainsi 
aux  grands  desseins  qu'il  avait  sur  lui.  Comme  il  est 
la  lumière  des  esprits,  il  dissipait  tous  ses  doutes,  lui 
suggérait  les  expédients  les  plus  convenables ,  le  ren- 
dait attentif  aux  meilleurs  conseils,  étendait  ses  vues, 
et  les  rendait  plus  nettes  et  plus  distinctes.  Ainsi 
Dieu  présida  à  toutes  ses  entreprises  r ,  le  conduisit 
comme  par  la  main  dans  toutes  ses  conquêtes ,  lui 
ouvrit  les  portes  des  villes ,  fît  tomber  devant  lui  les 
remparts  les  plus  forts,  et  humilia  en  sa  présence  les 
princes  les  plus  puissants  de  la  terre. 

Pour  mieux  sentir  le  mérite  de  Cyrus,  il  ne  faut 
que  le  comparer  à  un  autre  roi  de  Perse ,  je  veux  dire 
à  Xerxès  son  petit-fils,  qui,  poussé  par  un  motif  ab- 
surde de  vengeance,  entreprit  de  subjuguer  la  Grèce. 
On  voit  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  éclatant  selon  les  hommes  ,  le  plus  vaste 
empire  qui  fût  alors  sur  la  terre ,  des  richesses  im- 
menses, des  armées  de  terre  et  de  mer  dont  le  nombre 
paraît  incroyable.  Tout  cela  est  autour  de  lui,  mais 

-  Hœc   dicit   Douiinus  christo  non  olaudcntur.  Ego  ante  te  ibo ,  et 

me»  Cjn>.  oujus  apprehendi  dexte-  gloriosos    terrae  humiliabo  ;  portas 

ram ,  ut  subjiciam  ante  faciem  ejus  aereas  conteram  ,  et  vectes  ferreos 

gentes,  et  dorsa  regum  vertam,  et  confringam  »(IsAt.  45,  i  ,  2.) 
aperiani  coram  eo  januas;  et  porta? 
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non  en  lui,  et  n'ajoute  rien  à  ses  qualités  naturelles. 
Mais,  par  un  aveuglement  trop  ordinaire  aux  grands 
et  aux  princes,  né  dans  l'abondance  de  tous  les  biens 
avec  une  puissance  sans  bornes ;  dans  une  gloire  qui 
ne  lui  avait  rien  coûté,  il  s'était  accoutumé  à  juger  de 
ses  talents  et  de  son  mérite  personnel  par  les  dehors 
de  sa  place  et  de  son  rang.  Il  méprise  les  sages  con- 
seils d'Artabane,  son  oncle,  et  de  Démarate ,  pour 
n'écouter  que  les  flatteurs  de  sa  vanité.  Il  mesure  le 
succès  de  ses  entreprises  sur  l'étendue  de  son  pouvoir. 
La  soumission  servile  de  tant  de  peuples  ne  pique  plus 
son  ambition;  et,  devenu  dédaigneux  pour  une  obéis- 
sance trop  prompte  et  trop  facile ,  il  se  plaît  à  exercer 
sa  domination  sur  les  éléments,  à  percer  les  montagnes 
et  à  les  rendre  navigables,  à  châtier  la  mer  pour  avoir 
rompu  son  pont ,  à  captiver  ses  flots  par  des  chaînes 
qu'il  y  fait  jeter.  Plein  d'une  vanité  puérile  et  d'un  or- 
gueil ridicule ,  il  se  regarde  comme  le  maître  de  la 
nature  et  des  éléments;  il  croit  qu'aucun  peuple  n'osera 
attendre  son  arrivée  ;  il  compte ,  avec  une  présomp- 
tueuse et  folle  assurance,  sur  les  millions  d'hommes  el 
de  vaisseaux  r  qu'il  traîne  après  lui.  Mais,  quand,  après 
la  bataille  de  Salamine ,  il  vit  les  tristes  restes  et  les 
honteux  débris  de  ses  troupes  innombrables  répandus 
dans  toute  la  Grèce,  il  reconnut  quelle  différence  il  y 
avait  entre  une  armée  et  une  foule  d'hommes  :  Slra- 
tusque  per  totam  passùn  Grœciam  Xerxes  inlellexit, 
quantum  ab  exercitu  turba  distaret. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'appliquer  ici  deux  vers 
d'Horace,  qui  semblent  faits  pour  le  double  événement 
dont  je  viens  de  parler  : 

1  Rollin  a  voulu  dire  :  les  mil/ions  (/'hommes  et  ta  multitude  de  vaisscau.i . 

—  L. 
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Vis  consilî  expéFS  mule  mil  snà: 

Visa  temperatam  dî  quoque  provchuni 

In  niajus. 

En  effet ,  est-il  possible  de  mieux  définir  l'armée  de 
Xerxès  que  par  ces  mots,  Vis  consilî  expers ,  une  puis- 
sance destituée  de  conseil  et  de  prudence;  ou  d'en 
mieux  exprimer  le  succès  que  par  ces  autres  termes, 
mole  mit  sua,  qui  marquent  que  cet  énorme  colosse 
tomba  par  son  propre  poids  et  par  sa  propre  grandeur? 
au  lieu,  dit  Horace,  que  les  dieux  se  plaisent  à  élever 
une  puissance  fondée  sur  la  justice  et  guidée  par  la 
raison ,  telle  que  fut  celle  de  Cyrus  :  Vim  temperatam 
dî  quoque  provehunt  In  majus. 

Seconde  réflexion. 

Une  des  règles  que  j'ai  proposées  pour  conduire  et 
former  les  jeunes  gens  dans  l'étude  des  historiens ,  a 
été  d'y  chercher ,  avant  tout  et  sur  tout ,  la  vérité ,  et 
de  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  en  connaître  et  à  en 
discerner  les  caractères.  C'est  ici  le  lieu  naturel  de  faire 
l'application  de  cette  règle.  Hérodote  et  Xénophon , 
qui  conviennent  parfaitement  dans  ce  que  je  considère 
comme  l'essentiel  et  le  fond  de  l'histoire  de  Cyrus,  je 
veux  dire  son  expédition  contre  Babylone  et  ses  autres 
conquêtes ,  suivent  des  routes  toutes  différentes  dans 
le  récit  qu'ils  font  de  plusieurs  faits  très-importants, 
tels  que  sont,  par  exemple,  la  naissance  de  ce  prince 
et  l'établissement  de  l'empire  des  Perses. 

On  ne  doit  pas  laisser  ignorer  aux  jeunes  gens  ces 
différences.  Hérodote,  et  après  lui  Justin,  racontent 
qu'Astvage,  roi  des  Mèdes ,  sur  un  songe  effrayant  qu'il 
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eut,  donna  sa  fille  Mandane  en  mariage  à  un  homme 
de  Perse, d'une  naissance  et  d'une  condition  obscures, 
nommé  Cambyse.  Un  fils  étant  né  de  ce  mariage,  le 
roi  chargea  Harpagus ,  l'un  de  ses  principaux  officiers , 
de  le  faire  mourir.  Celui-ci  le  donna  à  un  des  bergers 
du  roi  pour  l'exposer  dans  une  forêt;  mais  l'enfant, 
ayant  été  sauvé  miraculeusement  et  nourri  en  secret 
par  la  femme  du  berger,  fut  dans  la  suite  reconnu  par 
son  grand-père ,  qui  se  contenta  de  le  reléguer  dans  le 
fond  de  la  Perse ,  et  fit  tomber  toute  sa  colère  sur  le 
malheureux  Harpagus,  à  qui  il  donna  son  propre  fils 
à  manger  dans  un  festin.  Le  jeune  Cyrus,  plusieurs 
années  après,  averti  par  Harpagus  de  ce  qu'il  était,  et 
animé  par  ses  conseils  et  ses  remontrances ,  leva  une 
armée  en  Perse,  marcha  contre  Astyage,  le  défit  dans 
un  combat,  et  fit  ainsi  passer  l'empire  des  Mèdes  aux 
Perses. 

Le  même  Hérodote  fait  mourir  Cyrus  d'une  manière 
peu  digne  d'un  si  grand  conquérant.  Ce  prince,  selon 
lui ,  ayant  porté  la  guerre  contre  les  Scythes ,  et  les 
ayant  attaqués  dans  un  premier  combat,  fit  semblant 
de  prendre  la  fuite  ,  après  avoir  laissé  dans  la  cam- 
pagne une  grande  quantité  de  vin  et  de  viandes.  Les 
Scythes  ne  manquèrent  pas  de  se  jeter  dessus.  Cyrus 
revint  contre  eux ,  et ,  les  ayant  trouvés  tous  endormis 
et  enivrés,  les  défit  sans  peine,  et  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers  ,  parmi  lesquels  se  trouva  le  fils  de  la 
reine ,  nommée  Tomyris ,  qui  commandait  elle-même 
son  armée.  Ce  jeune  prince  ,  que  Cyrus  avait  refusé  de 
rendre  à  sa  mère,  étant  revenu  de  son  ivresse,  et  ne 
pouvant  souffrir  de  se  voir  captif,  se  donna  la  mort. 
Tomyris  ,  animée  par  le  désir  de  la  vengeance ,  pré- 
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senta  un  second  combat  aux  Perses  ;  et  ,  les  ayant 
attirés  à  son  tour  dans  des  embûches  par  une  fuite  si- 
mulée, en  tua  plus  de  deux  cent  mille  avec  leur  roi 
Cyrus.  Fuis  ,  ayant  fait  couper  la  tête  de  Cyrus ,  elle 
la  mit  dans  un  outre  plein  de  sang ,  en  lui  insultant 
par  ces  paroles  :  «  Cruel  que  tu  es ,  rassasie-toi  après 
«  ta  mort  du  sang  dont  tu  as  eu  soif  pendant  ta  vie , 
a  et  dont  tu  as  toujours  été  insatiable.  »  Satia  te,  in- 
quity  sanguine  quem  sitisti,  cujusque  insatiabilis  sem- 
perfuisti. 

Il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux  historiens ,  qui 
rapportent  la  même  histoire  d'une  manière  si  différente , 
est  le  plus  digne  de  foi.  Des  jeunes  gens  même,  con- 
duits par  les  interrogations  d'un  habile  maître  ,  peuvent 
aisément  prendre  leur  parti.  Le  récit  que  fait  Héro- 
dote des  premiers  commencements  de  Cyrus  a  bien 
plus  l'air  d'une  fable  que  d'une  histoire.  Pour  ce  qui 
regarde  sa  mort,  quelle  apparence  qu'un  prince  si 
expérimenté  dans  la  guerre  ,  et  plus  recommandable 
encore  par  sa  prudence  que  par  son  courage  ,  eût 
donné  ainsi  tête  baissée  dans  des  embûches  qu'une 
femme  lui  aurait  préparées  ?  Ce  que  le  même  historien 
rapporte  du  brusque  emportement  et  de  la  puérile 
vengeance  de  Cyrus  contre  un  fleuve  où  l'un  de  ses 
chevaux  sacrés  s'était  noyé  ,  et  qu'il  fit  couper  sur-le- 
champ,  par  son  armée,  en  trois  cent  soixante  canaux, 
combat  directement  l'idée  qu'on  a  de  ce  prince ,  dont 
le  caractère  était  la  douceur  et  la  modération  l.  D'ail- 


1  Cicéron  remarque  que ,  pendant  imperio  nemo  unquam  verbum  ullum 

tout  son   gouvernement,  il    ne  lui  asperwsaudivit.»(Epi$t.  2, ad  Quint. 

échappa  jamais  une  parole  de  colère  fratr.) 
rt  d'emportement  :  cvjus  sumrno   in 
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leurs  est-il  vraisemblable  queCyrus,  marchant  à  la 
conquête  de  Babylone  '  ,  perdît  ainsi  un  temps  qui  lui 
était  si  précieux  ,  consumât  l'ardeur  de  ses  troupes 
dans  un  travail  si  inutile ,  et  manquât  l'occasion  de  sur- 
prendre les  Babyloniens,  en  s'amusant  à  faire  la  guerre 
à  un  fleuve  au  lieu  de  la  porter  contre  les  ennemis? 

Mais  ce  qui  décide  sans  réplique  en  faveur  de  Xé- 
nophon ,  est  la  conformité  de  son  récit  avec  l'Ecriture 
sainte ,  où  l'on  voit  que ,  bien  loin  que  Cyrus  eût  élevé 
l'empire  des  Perses  sur  la  ruine  de  celui  des  Mèdes , 
comme  le  marque  Hérodote,  ces  deux  peuples  de  con- 
cert attaquèrent  Babylone ,  et  joignirent  leurs  forces 
pour  abattre  cette  redoutable  puissance. 

D'où  peut  donc  venir  une  si  grande  différence  entre 
ces  deux  historiens?  Hérodote  nous  l'explique.  Dans 
l'endroit  même  où  il  rapporte  la  naissance  de  Cyrus , 
et  dans  celui  où  il  parle  de  sa  mort ,  il  avertit  que 
dès-lors  il  y  avait  différentes  manières  de  raconter  ces 
deux  grands  événements.  Hérodote  a  suivi  celle  qui 
était  plus  de  son  goût  ;  et  l'on  voit  qu'il  aimait  les 
choses  extraordinaires  et  merveilleuses,  et  qu'il  y  ajou- 
tait foi  très-facilement.  Xénophon  était  plus  sérieux  et 
moins  crédule;  et  il  nous  avertit,  dès  le  commence- 
ment de  son  histoire,  qu'il  s'était  informé  avec  grand 
soin  de  la  naissance  de  Cyrus ,  de  son  caractère,  el  de 
son  éducation. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire 

1   «  Quum   Babylonem  oppugna-  et  niilituin  ardor,  quem  imiiilis   la 

lurus   festinaret  ad   belluin  ,    cujus  bor  fregit;   et    occasio  aggredieddi 

max.im.-i    moment»   in    OCCasionibus  imparalos,  iluin  ille  liclluni  inilictum 

sunt.  .  .  hue  omnem  tranatulit  belli  hosri  oum  flumine  gerit.  »  (Six.  de 

apparatum.  .  .  Perirt  îtaque  et  tem-  Ira,  lil>.  ! ,  cap.  21.) 
I>us ,  magna  in  magnia  rébus  jactura  ; 
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qu'Hérodote  ne  soit  croyable  en  rien ,  parce  qu'il  se 
trompe  quelquefois;  la  règle  serait  fausse  et  contraire 
à  l'équité  :  comme  il  y  aurait  de  la  témérité  aussi  à 
croire  en  tout  un  auteur,  parce  qu'il  dirait  quelquefois 
ce  qui  est  vrai.  La  vérité  et  le  mensonge  peuvent  se 
trouver  ensemble;  mais  l'habileté  et  la  prudence  du  t 
lecteur  consistent  à  savoir  les  démêler ,  à  les  recon- 
naître à  certains  traits  qui  leur  sont  propres,  et  à  en 
faire  le  triage  et  la  séparation.  Et  c'est  à  ce  discerne- 
ment du  vrai  et  du  faux  qu'il  faut  accoutumer  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens. 

SECOND    MORCEAU    TJRÉ    DE    L'HISTOIRE    GRECQUE1. 

De  la  Grandeur  et  de  V Empire  d'Athènes. 

Mon  dessein  ,  dans  ce  second  morceau  d'histoire , 
est  de  donner  quelque  idée  de  l'empire  que  les  Athé- 
niens ont  eu  pendant  plusieurs  années  sur  la  Grèce , 
et  d'exposer  par  quels  degrés  et  par  quels  moyens 
Athènes  parvint  à  une  si  haute  élévation.  Les  chefs 
qui,  dans  l'espace  du  temps  dont  nous  parlons,  contri- 
buèrent le  plus  à  établir  et  à  maintenir  la  grandeur  et 
la  puissance  de  cette  république  par  des  qualités  toutes 
différentes,  furent  Thémistocle,  Aristide,  Cimon,  Pé- 
riclès. 

En  effet ,  Thémistocle  jeta  les  fondements  de  cette 
nouvelle  puissance  par  un  seul  conseil,  en  tournant 
toutes  les  forces  et  toutes  les  vues  des  Athéniens  vers 
la  mer.  Cimon  mit  ces  forces  navales  en  usage  par  ses 

1  Ce  morceau  est  présenté  avec  torne  III,  pag.  1.I6-289  ^e  noirv 
plus  de  détails  dans  1'Hist.  Ancienne,      édition.   — L. 
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expéditions  maritimes,  qui  mirent  l'empire  des  Perses 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  Aristide  fournit  aux  dépenses 
de  la  guerre  par  la  sage  économie  avec  laquelle  il  ad- 
ministra les  deniers  publics.  Enfin  Périclès  maintint  et 
augmenta  par  sa  prudence  ce  que  les  autres  avaient 
acquis ,  en  mêlant,  les  doux  exercices  de  la  paix  aux 
tumultueuses  expéditions  de  la  guerre.  Ainsi  ce  qui  fit 
l'élévation  des  Athéniens  fut  l'heureux  concours  et  le 
mélange  de  la  politique  de  ïhémistocle,  de  l'activité 
de  Cimon  ,  du  désintéressement  d'Aristide,  et  de  la  sa- 
gesse de  Périclès  :  en  sorte  que ,  si  l'une  de  ces  causes 
eût  manqué ,  Athènes  ne  serait  pas  parvenue  au  com- 
mandement. 

L'heureux  succès  de  la  bataille  de  Marathon ,  ou 
Thémistocle  s'était  trouvé ,  commença  d'allumer  dans 
son  cœur  cette  ardeur  pour  la  gloire  qui  le  suivit  tou- 
jours, et  qui  le  porta  quelquefois  trop  loin.  Les  tro- 
phées de  Miltiade,  disait-il,  ne  lui  laissaient  de  repos 
ni  jour  ni  nuit.  Il  songea  dès-lors  à  illustrer  son  nom 
et  sa  patrie  par  quelque  grande  entreprise ,  et  à  la  ren- 
dre supérieure  à  Lacédéinone,  qui  depuis  long-temps 
dominait  sur  toute  la  Grèce.  Dans  cette  vue,  il  crut 
devoir  tourner  toutes  les  forces  d'Athènes  du  coté  de 
la  mer,  voyant  bien  que,  faible  par  terre  comme  elle 
était,  elle  n'avait  que  ce  seul  moyen  de  se  rendre  né- 
cessaire aux  alliés  et  formidable  aux  ennemis.  Couvrant 
donc  son  dessein  du  prétexte  plausible  de  la  guerre 
contre  les  Éginètes,  il  fit  construire  une  flotte  de  cent 
vaisseaux,  qui  peu  de  temps  après  contribua  beaucoup 
au  salut  de  la  Grèce. 

L'attachement  inviolable  d'Aristide  à  la  justice  l'o- 
bligea, en  plusieurs  occasions,  de  s'opposer  à  Théini- 

Tome  XXV II.   Tr.  de,  Étud.  \  G 
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stocle,  qui  ne  se  piquait  pas  de  délicatesse  sur  ce  point , 
ri  qui  par  ses  intrigues  et  ses  cabales  vint  à  bout  de 
le  faire  exiler.  Dans  cette  sorte  de  jugement  les  citoyens 
donnaient  leurs  suffrages  en  écrivant  le  nom  du  parti- 
culier sur  une  coquille  appelée  en  grec  oç'paxov ,  d'où 
est  venu  le  nom  d'ostracisme.  Ici  un  paysan  qui  ne  savait 
pas  écrire,  et  qui  ne  connaissait  pas  Aristide,  s'adressa 
à  lui-même  pour  le  prier  de  mettre  le  nom  d'Aristide 
sur  sa  coquille.  Cet  homme  vous  a-t-il  fait  quelque  mal , 
lui  dit  Aristide,  pour  le  condamner  ainsi  ?  Non  ,  répli- 
qua l'autre,  je  ne  le  connais  pas  même;  mais  je  suis 
fatigué  et  blessé  de  l'entendre  par-tout  appeler  le  Juste. 
\ristide,  sans  répondre  une  seule  parole,  prit  tran- 
quillement la  coquille,  y  écrivit  son  nom,  et  la  lui 
rendit.  Il  partit  pour  son  exil  en  priant  les  dieux  de  ne 
pas  permettre  qu'il  arrivât  à  sa  patrie  aucun  accident 
qui  le  fit  regretter.  Le  grand  Camille ,  en  un  cas  tout 
semblable,  n'imita  point  sa  générosité,  et  fit  une  prière 
Lh.  iii>.  5,  toute  contraire  :  In  exsilium abiit , precatus ab  diis  im- 
moi'talibus,siùi  noxio  sibi  ea  injuria  fîeret, primo  quo- 
que  tempore  desiderium  sut  civitati  ingratœ  facerent. 
J'examinerai  dans  la  suite  ce  qu'on  doit  penser  de  l'os- 
tracisme. Aristide  fut  bientôt  rappelé. 

Ce  fut  l'expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce,  qui 
hâta  son  retour.  Tous  les  alliés  réunirent  leurs  forces 
pour  repousser  l'ennemi  commun.  On  sentit  pour- lors 
tout  le  prix  de  la  sage  prévoyance  de  Thémistocle,  qui, 
sous  un  autre  prétexte,  avait  fait  bâtir  cent  galères. 
On  doubla  ce  nombre  à  l'arrivée  de  Xerxès.  Quand  il 
fut  question  de  nommer  un  généralissime  pour  com- 
mander la  flotte,  les  Athéniens ,  qui  eux  seuls  en  avaient 
fourni  les  deux  tiers,   prétendirent  que  cet  honneur 
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leur  appartenait ,  el  rien  n'était  plus  juste  que  leur 
prétendon.  Cependant  tous  les  suffrages  des  alliés  se 
réunirent  en  faveur  d'Eurybiade,  Lacédémonien.  Thé- 
mistocle,  quoique  jeune  et  fort  avide  de  gloire,  crut 
que  dans  cette  occasion  il  devait  oublier  ses  propres 
intérêts  pour  le  bien  commun  de  la  patrie;  et,  ayant 
fait  entendre  aux  Atbéniens  que  ,  pourvu  qu'ils  se  con- 
duisissent en  gens  de  courage ,  bientôt  tous  les  Grecs 
leur  déféreraient  d'eux-mêmes  le  commandement,  il 
leur  persuada  de  céder  aussi-bien  que  lui  aux  Lacédé- 
moniens.  J'ai  rapporté  ailleurs  avec  quelle  modération 
et  quelle  prudence  ce  jeune  Athénien  se  conduisit  et  Disc,  prêta 
dans  le  conseil  de  guerre,  et  dans  la  journée  de  Sala-  f'  '  ' p'  4  ' 
mine,  dont  il  eut  tout  l'honneur,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
commandé  en  chef. 

Depuis  cette  glorieuse  bataille ,  la  réputation  et  le  cré- 
dit des  Athéniens  étaient  beaucoup  augmentés.  Ils  n'en 
devinrent  point  plus  fiers,  et  ils  ne  songèrent  à  accroître 
leur  puissance  que  par  les  voies  de  l'honneur  et  de  la 
justice.  Mardonius,  qui  était  resté  en  Grèce  avec  un 
corps  d'armée  de  trois  cent  mille  hommes,  leur  fit,  de 
la  part  de  son  maître ,  des  offres  très-avantageuses 
pour  les  détacher  du  reste  des  alliés.  Il  leur  promettait 
de  rétablir  entièrement  leur  ville,  qui  avait  été  brûlée, 
de  leur  fournir  de  grandes  sommes  d'argent,  et  de  leur 
donner  le  commandement  sur  toute  la  Grèce.  Les  La- 
cédémoniens  ,  effrayés  de  cette  nouvelle,  avaient  envoyé 
des  députés  à  Athènes  pour  en  détourner  l'effet  ,  et 
s'offraient  de  recevoir  et  de  nourrir  chez  eux  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  vieillards,  et  de  leur 
fournir  tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire.  Aristide 
élait  pour-lois  en  charge.  Il  répondit  qu'il  pardonnai! 

16. 
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aux  Barbares,  qui  n'estimaient  que  l'or  et  l'argent, 
d'avoir  espéré  de  pouvoir  corrompre  leur  fidélité  par 
de  magnifiques  promesses;  mais  qu'il  ne  pouvait  voir 
sans  surprise  et  sans  indignation  que  les  Lacédémo- 
nieus,  n'envisageant  que  la  pauvreté  et  la  misère  pré- 
sente des  Athéniens,  et  oubliant  leur  courage  et  leur 
grandeur  d'ame,  vinssent  les  exhorter  à  combattre 
généreusement  pour  le  salut  commun  de  la  Grèce  par 
la  vue  de  quelques  récompenses  et  de  quelques  nour- 
ritures qu'ils  leur  offraient  :  qu'ils  déclarassent  à  leur 
république  que  tout  l'or  du  inonde  n'était  pas  capable 
de  tenter  les  Athéniens  ,  ni  de  leur  faire  abandonner  la 
défense  de  la  liberté  commune  :  qu'ils  étaient  sensibles  , 
comme  ils  le  devaient,  aux  offres  obligeantes  de  Lacé- 
démone  ;  mais  qu'ils  feraient  en  sorte  de  n'être  à  charge 
à  aucun  de  leurs  alliés.  Puis ,  se  tournant  vers  les  dé- 
putés de  Mardonius ,  et  leur  montrant  de  sa  main  le 
soleil,  «  Sachez,  leur  dit-il,  que,  tant  que  cet  astre 
«  continuera  sa  course,  les  Athéniens  seront  mortels 
«  ennemis  des  Perses ,  et  qu'ils  ne  cesseront  de  venger 
a  sur  eux  le  ravage  de  leurs  terres  et  l'incendie  de  leur- 
ce  maisons  et  de  leurs  temples.  » 

Cependant  Thémistocle  ne  perdait  point  de  vue  le 
grand  projet  qu'il  avait  formé  de  supplanter  les  La- 
cédémoniens  en  substituant  les  Athéniens  à  leur  place; 
et,  peu  délicat  sur  le  choix  des  moyens,  il  trouvait 
bonne  et  légitime  toute  voie  qui  pouvait  le  conduire 
à  ce  but.  Un  jour,  en  pleine  assemblée,  il  déclara  qu'il 
avait  un  dessein  important,  mais  qu'il  ne  pouvait  le 
communiquer  au  peuple ,  parce  que  pour  le  faire  réus- 
sir il  avait  besoin  d'un  profond  secret;  et  il  demanda 
qu'on  lui  nommât  quelqu'un  avec  qui  il  pût  s'en  ex- 
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pliquer.  Tous  nommèrent  Aristide,  et  s'en  rapportèrent 
entièrement  à  son  avis.  Thémistocle,  l'ayant  tiré  à  part, 
lui  dit  qu'il  songeait  à  brûler  la  flotte  des  Grecs,  qui 
Hait  dans  un  port  voisin,  moyennant  quoi  Athènes 
deviendrait  certainement  maîtresse  de  toute  la  Grèce. 
Aristide  retourna  à  l'assemblée,  et  déclara  simplement 
que  rien  ne  pouvait  être  plus  utile  que  le  projet  de 
Thémistocle,  mais  qu'en  même  temps  rien  n'était  plus 
injuste.  Tout  le  peuple,  d'une  commune  voix,  défen- 
dit à  Thémistocle  de  passer  outre. 

On  voit  par  là  que  ce  fut  avec  raison  qu'on  accorda 
à  Aristide,  de  son  vivant  même,  le  surnom  de  Juste; 
surnom,  dit  Plutarque ,  infiniment  préférable  à  tous 
ceux  que  les  conquérants  recherchent  avec  tant  d'ar- 
deur ,  et  qui  approche  en  quelque  sorte  l'homme  de 
la  Divinité.  Un  jour  que  l'on  prononçait  sur  le  théâtre 
un  vers  d'Eschyle,  où  ce  poète  ,  en  parlant  d'Amphia- 
raiis,  dit  qii  il  cherchait  non  a  paraître  juste ,  mais  a 
l'eire,  tout  le  peuple  aussitôt  jeta  les  yeux  sur  Aristide, 
et  lui  appliqua  cet  éloge  si  magnifique. 

L'armée  des  Perses  reçut  un  terrible  échec  dans  la 
fameuse  bataille  de  Platée.  A  peine  Artabaze,  de  trois 
cent  mille  hommes  qu'il  avait,  en  put-il  sauver  qua- 
rante mille.  Pausanias ,  l'un  des  rois  de  Sparte,  com- 
mandait l'armée  des  Grecs.  Il  fit  paraître  pour-lors 
beaucoup  d'équité  et  de  modération  ,  comme  on  le 
peut  voir  par  deux  traits  qu'en  rapporte  Hérodote , 
qui  sont  très-particuliers. 

Après  la  victoire  de  Platée,  un  des  premiers  citoyens 
d'Egine  l'exhorta  à  venger  sur  le  cadavre  de  Mardo- 
nius  la  mort  de  tant  de  braves  Spartiates  qui  avaient 
péri    aux  Thermopvles  ,    et    la   manière    indigne   dont 


246  i  i;  \  l  l  i     I)  ES    KTTJD  ES. 

Xcrxès  et  Mardonius  lui-même  avaient  traité  son  oncle 
Léonide  en  faisant  attacher  sou  corps  à  une  potence. 
<c  Quel  conseil  me  donnes-tu,  lui  dit-il,  d'imiter  dans 
«  les  Barbares  une  conduite  que  nous  détestons  !  Si 
«  c'est  à  ce  prix  qu'on  achète  l'estime  des  Eginètes, 
«  je  me  contente  de  plaire  aux  Lacédémoniens ,  qui 
«  n'accordent  la  leur  qu'à  la  vertu  et  au  mérite.  Pour 
«  Léonide  et  ses  compagnons ,  ils  se  tiennent  sans 
te  doute  assez  vengés  par  le  sang  de  tant  de  milliers 
«  de  Perses  qui  ont  été  tués  clans  le  combat.  » 

Le  second  trait  n'est  pas  moins  remarquable.  Pau- 
sanias  ,  qui  avait  trouvé  un  butin  immense  dans  le 
camp  des  ennemis ,  fit  préparer  dans  une  même  salle 
deux  repas  d'une  espèce  bien  différente.  Dans  l'un  on 
voyait  étalée  toute  la  magnificence  des  Perses  :  des  lits 
superbes ,  des  tapis  d'un  très-grand  prix ,  des  vases 
d'or  et  d'argent  sans  nombre,  une  prodigieuse  variété 
de  mets  apprêtés  avec  toute  la  délicatesse  possible , 
des  vins  et  des  liqueurs  de  toutes  sortes.  L'autre  repas 
n'avait  rien  que  de  simple,  à  la  manière  de  Sparte; 
c'est-à-dire  apparemment  du  pain  ,  de  l'eau ,  et  tout 
au  plus  du  brouet  noir.  Alors  Pausanias  r ,  s'adressant 
aux  officiers  grecs  qu'il  avait  mandés  exprès  ,  et  leur 
montrant  ces  deux  tables  si  différemment  servies  , 
a  Voyez,  leur  dit-il,  la  folie  du  chef  des  Mèdes,  qui, 
«accoutumé  à  de  tels  repas,  a  cru  pouvoir  nous 
«  dompter,  nous  qui  menons  une  vie  si  dure.  » 

L'avantage  que  venaient  de  remporter  les  Grecs  les 
mit  en  état  d'envoyer  une  flotte  pour  délivrer  les  alliés 

1  Âvi^psç  EXXyivsç  ,  7wv  &l  sîvsxa  àçpoaùw;  £v.l%i  •  o;  -oiviv^s  (î'iatrav 
iyiù  uu.s'a?  cuvr.yaT&v ,  P&u).ou.eviç  ê'"/.wv  >  ^Ms  è?  Yias'a;  cjtw  pïÇupiv 
ûyX'i  toù^s  T&Ci  Mui^wv  viyeu.'ivoç  ty,v      SjrovTaç  à-iT3u?r,aci|./.svo:. 
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qui  étaient  encore  sous  le  pouvoir  des  Perses.  Elle 
était  commandée  par  Pausanias ,  Lacédémonien.  Ari- 
stide et  Cimon  y  commandaient  pour  les  Athéniens. 
Elle  fit  d'abord  voile  vers  l'île  de  Cyprc ,  puis  vers 
JJyzance,  qu'elle  prit;  et  par-tout  les  alliés  furent  ré- 
tablis dans  leur  liberté.  Mais  ils  tombèrent  bientôt  dans 
une  nouvelle  espèce  de  servitude.  Pausanias ,  dont  l'or- 
gueil s'était  beaucoup  accru  depuis  les  victoires  qu'il 
avait  remportées,  quitta  les  manières  et  les  mœurs  de 
son  pavs ,  prit  l'habillement  et  la  fierté  des  Perses ,  et. 
imita  leur  somptuosité  et  leur  magnificence.  Il  traitait 
les  alliés  avec  une  dureté  insupportable,  ne  parlait 
aux  officiers  qu'avec  hauteur  et  menaces  ,  se  faisait 
rendre  des  honneurs  extraordinaires ,  et  par  cette 
conduite  rendait  odieux  à  tous  les  alliés  le  gouverne- 
ment des  Lacédémoniens.  Les  manières  douces,  hon- 
nêtes et  prévenantes  d'Aristide  et  de  Cimon,  l'huma- 
nité et  la  justice  qui  paraissaient  dans  toutes  leurs 
actions,  l'attention  qu'ils  avaient  à  n'offenser  personne 
et  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde,  tout  cela  contri- 
buait à  faire  encore  sentir  davantage  la  différence  des 
caractères  et  à  augmenter  le  mécontentement.  En- 
fin ce  mécontentement  éclata,  et  tous  les  alliés  passè- 
rent sous  le  commandement  des  Athéniens  et  se  mirenl 
sous  leur  protection.  Ainsi,  dit  Plutarque,  Aristide, 
en  opposant  à  la  ûWeté  et  à  la  hauteur  de  Pausanias 
beaucoup  de  douceur  et  d'humanité,  et  inspirant  à 
Cimon,  son  collègue,  les  mêmes  sentiments,  détacha 
des  Lacédémoniens,  insensiblement  et  saiiN  <;u  ils  s'en 
aperçussent,  l'esprit  des  alliés,  et  leur  enleva  enfin  le 
commandement,  non  de  vive  force  en  employanl  des 
armées  e1    des  (lottes  ,    et  encore  moins  en  usant   de 
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ruse  et  de  perfidie,  mais  en  rendant  aimable,  par  une 
conduite  sage  et  douce  ,  le  gouvernement  des  Athé- 
niens. 

Les  Lacédémoniens ,  dans  cette  occasion,  firent  pa- 
raître une  grandeur  d'ame  et  une  modération  qu'on 
ne  peut  assez  admirer.  Car,  s'apercevant  que  la  trop 
grande  autorité  rendait  leurs  capitaines  fiers  et  inso- 
lents ,  ils  renoncèrent  de  bon  cœur  à  la  supériorité 
qu'ils  avaient  eue  jusque-là  sur  les  autres  Grecs,  et 
cessèrent  d'envoyer  de  leurs  chefs  pour  avoir  le  com- 
mandement des  armées ,  aimant  mieux  avoir  des  ci- 
toyens sages  x  ,  modestes ,  et  parfaitement  soumis  à  la 
discipline  et  aux  lois  du  pays  ,  que  de  conserver  la 
prééminence  sur  tous  les  autres  Grecs. 

Jusque-là  les  villes  et  les  peuples  de  la  Grèce  avaient 
bien  contribué  de  quelques  sommes  d'argent  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Barbares;  mais 
cette  répartition  avait  toujours  causé  de  grands  mé- 
contentements ,  parce  qu'elle  ne  se  faisait  pas  avec 
assez  d'égalité.  On  jugea  à  propos  ,  sous  le  nouveau 
gouvernement ,  d'établir  un  nouvel  ordre  pour  les 
finances ,  et  de  fixer  une  taxe  qui  serait  réglée  sur  le 
revenu  de  chaque  ville  et  de  chaque  peuple ,  afin  que , 
les  charges  de  l'état  étant  également  réparties  sur  tous 
les  membres  qui  le  composaient ,  personne  n'eût  sujet 
de  se  plaindre.  Il  s'agissait  de  trouver  un  homme  ca- 
pable de  s'acquitter  dignement  d'une  fonction  si  impor- 
tante pour  le  bien  public  ,  si  délicate  et  si  pleine  de 
dangers  et  d'inconvénients.  Tous  les  alliés  jetèrent  les 

1    MôD.Xov  atpoùu.EVOi  awçpovoùv-      tw  àp^r,v  à-rcâar.ç.   (Plut,   in  fila 
toç  i'xuv  x.cd  tgï;  viôeuiv  £p.[i.svovTa(       Arist.) 
tcùç  wo).tTaç,  7i  tyj;  EXXâiJoç  fyivt 
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veux  sur  Aristide;  ils  lui  donnèrent  un  plein  pouvoir, 
et  s'en  rapportèrent  entièrement  à  sa  prudence  et  à  sa 
justice  pour  imposer  à  chacun  sa  taxe.  On  n'eut  pas 
lieu  de  se  repentir  d'un  tel  choix.  Il  administra  les 
finances  avec  la  fidélité  et  le  désintéressement  d'un 
homme  qui  regarde  comme  un  crime  capital  de  tou- 
cher au  bien  d'autrui ,  avec  l'attention  et  l'activité  d'un 
père  de  famille  qui  gouverne  son  propre  revenu,  avec 
la  réserve  et  la  religion  d'une  personne  qui  respecte 
les  deniers  publics  comme  sacrés.  Enfin,  chose  très- 
difficile  et  très-rare  ,  il  vint  à  bout  de  se  faire  aimer 
dans  un  emploi  où  c'est  beaucoup  que  de  ne  se  pas 
rendre  odieux.  C'est  le  glorieux  témoignage  que  Sé- 
nèque  rend  à  une  personne  chargée  à  peu  près  d'un 
pnreil  emploi,  et  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire 
d'un  surintendant  ou  contrôleur-général  des  finances. 
Je  rapporterai  ses  paroles  mêmes  en  latin ,  n'ayant  pu 
rendre  dans  notre  langue,  comme  je  l'aurais  souhaité, 
l'énergique  et  élégante  brièveté  de  Sénèque  :  Tu  qui-   Sen.  ia>.  de 
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dem  orbis  terrarum  rationes  administras  tam  aosti-  CaP.  18. 
nent er  quam  aliénas,  tam  diligent er  quiim  tuas,  tam 
religiose  quam  publicas.  In  qfjîcio  amorem  conseque- 
ris,  in  quo  odium  vilare  difficile  est.  C'est,  à  la  lettre, 
ce  que  fit  Aristide.  Il  montra  tant  d'équité  et  de  sa- 
gesse dans  l'exercice  de  ce  ministère ,  que  personne 
ne  se  plaignit;  et  dans  la  suite  on  regarda  toujours  ce 
temps  comme  le  siècle  d'or,  c'est-à-dire  comme  le  bon 
et  l'heureux  temps  de  la  Grèce.  En  effet  la  taxe,  qu'il 
avait  fixée  «à  quatre  cent  soixante  talents,  fut  portée 
par  Périclès  à  six  cents  ,  et  bientôt  après  jusqu  à  treize 
cents  talents;  non  que  les  frais  de  la  guerre  montas- 
sent plus  haut,   mais  parce  qu'on  faisait  beaucoup  de 
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dépenses  inutiles  en  distributions  manuelles  au  peuple 
d'Athènes,  en  célébrations  de  jeux  et  de  fêtes,  en 
constructions  de  temples  et  d'édifices  publics,  et  que 
d'ailleurs  les  mains  de  ceux  qui  touchaient  les  deniers 
publics  n'étaient  pas  toujours  si  pures  et  si  nettes  que 
celles  d'Aristide. 

Car  il  est  remarquable  que  ce  grand  homme  sortit 
d'un  ministère  où  l'on  a  coutume  de  s'enrichir ,  encore 
plus  pauvre  qu'il  n'y  était  entré  ;  de  sorte  qu'après  sa 
mort  on  ne  trouva  point  chez  lui  de  quoi  faire  les  frais 
de  ses  funérailles.  Le  peuple  s'en  chargea  ,  ainsi  que 
du  soin  de  nourrir  et  de  marier  ses  filles.  Aristide 
avait  embrassé  cet  état1,  si  vil  aux  yeux  de  la  plupart 
1  des  hommes ,  et  s'y  était  toujours  maintenu  par  goût 
et  par  estime  ;  et ,  loin  de  rougir  de  sa  pauvreté  ,  il 
n'en  tirait  pas  moins  de  gloire  que  de  tous  ses  trophées 
et  de  toutes  les  victoires  qu'il  avait  remportées.  Plu- 
tarque  en  cite  une  preuve  que  je  ne  puis  m'empêcher 
de  rapporter  ici. 

Callias ,  très-proche  parent  d'Aristide  et  le  plus  opu- 
lent citoyen  d'Athènes ,  fut  appelé  en  jugement.  Son 
accusateur,  insistant  peu  sur  le  fond  de  la  cause,  lui 
faisait  sur-tout  un  crime  de  ce  que ,  riche  comme  il 
était,  il  n'avait  pas  de  honte  de  voir  Aristide ,  sa  femme 
et  ses  enfants  dans  l'indigence ,  et  de  les  laisser  man- 
quer du  nécessaire.  Callias,  voyant  que  ces  reproches 
faisaient  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  des  juges, 
somma  Aristide  de  venir  déclarer  devant  eux  s'il  n'était 
pas  vrai  qu'il  lui  avait  présenté  de  grosses  sommes 
d'argent   et  l'avait  pressé  avec  instance  de  vouloir  les 

1    Auto;    ivçueivs  ttS  ttsvîoc,  xai      yittov  àya— ûv  rîiç  ir:h  twv  Tftwaïwv 
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accepter,  et  s'il  ne  les  avait  pas  toujours  constamment 
refusées  en  lui  répondant  qu'il  pouvait  se  vanter  à 
meilleur  litre  de  sa  pauvreté  que  lui  de  son  opulence, 
que  l'on  pouvait  trouver  assez  de  gens  qui  usaient  bien 
ou  mal  de  leurs  richesses  ,  mais  qu'il  n'était  pas  aisé 
d'en  rencontrer  un  seul  qui  portât  la  pauvreté  avec 
courage  et  générosité,  et  qu'il  n'y  avait  que  ceux  qui 
étaient  pauvres  malgré  eux  qui  pussent  rougir  de  l'être. 
Aristide  avoua  que  tout  ce  que  son  parent  venait  de 
dire  était  vrai;  et  il  n'y  eut  personne  dans  l'assemblée 
qui  n'en  sortît  avec  cette  pensée  et  ce  sentiment  inté- 
rieur, qu'il  eût  mieux  aimé  être  pauvre  comme  Ari- 
stide que  riche  comme  Callias.  Aussi  Platon  ,  en  par- 
courant ceux  qui  ont  été  le  plus  renommés  à  Athènes, 
ne  fait  cas  que  d'Aristide.  Car  les  autres,  dit -il, 
comme  Thémistocle  l ,  Cimon  ,  Périclès ,  ont,  à  la  vé- 
rité ,  embelli  la  ville  de  portiques ,  de  bâtiments  su- 
perbes ;  l'ont  remplie  d'or  et  d'argent ,  et  d'autres 
pareilles  superfluités  et  curiosités:  mais  celui-ci  a  laissé 
le  modèle  d'un  gouvernement  parfait ,  en  ne  se  pro- 
posant pour  but,  dans  toutes  ses  actions,  que  de  rendre 
ses  citoyens  plus  vertueux. 

Cimon  avait  aussi  de  grandes  qualités,  qui  servirent  piut.  in  Vu 
beaucoup  à  établir  ou  à  affermir  la  puissance  des  A  thé-  C""""1S 
niens.  Outre  les  sommes  d'argent  auxquelles  chacun 
des  alliés  était  taxé,  ils  devaient  encore  fournir  un 
certain  nombre  d'hommes  et  de  vaisseaux.  Plusieurs 
(rentre  eux  qui,  depuis  la  retraite  de  Xerxès,  ne  res- 
piraient plus  que  le  repos  et  ne  songeaient  plus  qu'à 

QefitçoxXea  [*èv  yài,  xal  Kt-  aX$eat  tv.v  itâkut  ■  À^içsî^nv  ïïk  ko- 
l^wva,  v.-j.\  Wi'j'M.i'j.-,  çowv,  xai  XVreâ.ffctaâou  -y.-,  ijirr.'i.  (Pi.ur.  in 
y/./, y. % t '■>•) ,  /.')\  pXuap{&{  woXXfi<  ht.-      fila  Aribt.) 
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cultiver  leurs  terres,  pour  se  délivrer  des  fatigues  et  des 
dangers  de  la  guerre,  aimaient  mieux  fournir  de  l'ar- 
gent que  des  hommes,  et  laissaient  aux  Athéniens  le 
soin  de  remplir  de  soldats  et  de  rameurs  les  vaisseaux 
«puis  étaient  obligés  de  donner.  D'abord  on  les  cha- 
grina fort,  et  on  voulait  les  réduire  à  l'exécution  litté- 
rale du  traité.  Cimon  garda  une  conduite  tout  opposée. 
Il  les  laissa  jouir  tranquillement  de  la  paix,  sentant 
bien  que  les  alliés  ,  de  braves  guerriers  qu'ils  étaient 
auparavant,  ne  seraient  plus  propres  qu'au  labourage 
et  au  trafic,  pendant  que  les  Athéniens,  qui  auraient 
toujours  la  rame  ou  les  armes  à  la  main  ,  s'aguerri- 
raient de  plus  en  plus ,  et  deviendraient  de  jour  en 
jour  plus  puissants.  Cela  ne  manqua  pas  d'arriver;  et 
ce  furent  ces  peuples  mêmes  qui ,  à  leurs  propres  frais 
et  dépens ,  se  donnèrent  des  maîtres ,  et ,  de  compa- 
gnons et  d'alliés  qu'ils  étaient,  devinrent,  en  quelque 
sorte,  sujets  et  tributaires  des  Athéniens. 

Il  n'y  eut  jamais  de  capitaine  grec  qui  rabaissât  la 
fierté  ni  la  puissance  du  grand  roi  de  Perse  comme  le 
fit  Cimon.  Après  que  les  Barbares  eurent  été  chassés 
de  la  Grèce,  il  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  respirer, 
mais  il  les  poursuivit  vivement  avec  une  flotte  de  plus 
de  deux  cents  voiles,  leur  enleva  leurs  plus  fortes 
places ,  et  leur  débaucha  tous  leurs  alliés  ;  en  sorte 
qu'il  ne  demeura  pas  un  homme  de  guerre  pour  le  roi 
de  Perse  dans  toute  l'Asie,  depuis  le  pays  d'Ionie  jus- 
qu'en Pamphylie.  Poussant  toujours  sa  pointe ,  il  eut 
la  hardiesse  d'aller  attaquer  la  flotte  ennemie,  quoique 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Elle  était  à 
l'embouchure  du  fleuve  Eurymédon.  11  la  défit  entiè- 
rement ,   et  prit  plus  de  deux  cents  vaisseaux  ,   sans 
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compter  ceux  qui  furent  coulés  à  fond.  Les  Perses 
étaient  sortis  de  leurs  vaisseaux  pour  aller  joindre  leur 
armée  de  terre,  qui  était  près  de  là  et  côtoyait  les  ri- 
vages. Cimon,  profitant  de  l'ardeur  de  ses  soldats,  que 
ce  premier  succès  avait  extrêmement  animés  ,  les  fil 
aussi  descendre  de  leurs  vaisseaux ,  les  mena  droit 
contre  les  Barbares,  qui  les  attendirent  de  pied  ferme, 
et  soutinrent  le  premier  choc  avec  beaucoup  de  valeur, 
Mais  enfin,  obligés  de  plier,  ils  prirent  la  fuite.  Le 
carnage  fut  grand  ;  on  fit  un  nombre  infini  de  prison 
mers  et  un  butin  immense.  Cimon,  ayant  dans  un  seul 
jour  remporté  deux  victoires  qui  égalaient  la  gloire 
des  deux  journées  de  Salamine  et  de  Platée,  si  elles 
ne  la  surpassaient  pas,  alla,  pour  y  mettre  le  comble, 
au-devant  d'un  renfort  de  quatre-vingts  vaisseaux  phé- 
niciens qui  venaient  pour  joindre  la  (lotte  des  Perses, 
et  ne  savaient  rien  de  ce  qui  s'était  passé.  Ils  furent 
tous  pris  ou  coulés  à  fond ,  et  presque  tous  les  soldats 
tués  ou  noyés.  Cet  exploit  d'armes  dompta  tellement 
l'orgueil  du  roi  de  Perse ,  qu'il  fit  ce  traité  de  paix  qui 
est  si  célèbre  dans  les  anciennes  histoires ,  par  lequel 
il  promit  que  désormais  ses  armées  de  terre  n'appro- 
cheraient point  plus  près  de  la  mer  de  Grèce  que  de 
quatre  cents  stades,  qui  font  à  peu  près  vingt  lieues, 
et  que  ses  galères  ni  autres  vaisseaux  de  guerre  ne 
pourraient  avancer  au-delà  des  îles  Chélidoniennes  et 
Cyanées. 

Cimon,  plein  de  gloire,  revint  à  Athènes,  et  em- 
ploya une  partie  des  dépouilles  à  fortifier  le  port  et  à 
embellir  la  ville.  Pendant  son  absence,  Périclès  s'était  i>iut.  \n  \ 
rendu  fort  puissant  auprès  du  peuple.    Il  n'était  pas        enc  ' 
naturellement  populaire;  mais  il  l'était  devenu  par  po- 
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lilique,  pour  écarter  les  soupçons  qu'on  aurait  pu  avoir 
qu'il  songeât  à  la  tyrannie,  et  aussi  pour  contre-balan- 
eer  l'autorité  et  le  crédit  de  Cimon,  <jui  était  soutenu 
par  la  faction  des  riches  et  des  puissants.  Périelès  avait 
eu  une  excellente  éducation ,  et  avait  été  instruit  et 
formé  par  les  plus  habiles  philosophes  de  son  temps. 
Anaxagore,  qui  passait  pour  avoir  attribué  le  premier 
les  événements  humains  et  le  gouvernement  du  inonde, 
non  à  une  aveugle  fortune  ni  à  une  fatale  nécessité, 
mais  à  une  intelligence  l  supérieure  qui  réglait  et  con- 
duisait tout  avec  sagesse ,  l'instruisit  à  fond  de  cette 
partie  de  la  philosophie  qui  regarde  les  choses  natu- 
relles ,  et  qui ,  pour  cela ,  est  appelée  physique.  Cette 
étude  lui  donna  une  force  et  une  élévation  d'esprit 
extraordinaires,  et,  au  lieu  des  basses  et  timides  super- 
stitions qu'engendre  l'ignorance,  lui  inspira,  dit  Plu- 
tarque,  une  piété  solide  à  l'égard  des  dieux,  accompa- 
gnée d'une  fermeté  d'ame  assurée  et  d'une  tranquille 
espérance  des  biens  qu'on  doit  attendre  d'eux.  Il  fit 
usage  de  cette  science  dans  la  guerre  même.  Car,  dans 
le  temps  que  la  flotte  des  Athéniens  se  préparait  à 
partir  pour  aller  contre  le  Péloponnèse  ,  une  éclipse  de 
soleil  étant  survenue ,  et  voyant  le  pilote  de  la  galère 
qu'il  montait  tout  effrayé  par  cette  subite  obscurité, 
il  lui  jeta  son  manteau  sur  les  yeux,  et  lui  fit  entendre 
qu'une  pareille  cause  l'empêchait  de  voir  le  soleil.  11 
s'était  aussi  fort  exercé  dans  l'éloquence,  qu'il  regar- 
dait comme  un  instrument  nécessaire  à  quiconque 
voulait  conduire  et  manier  le  peuple.  Les  poètes  2  di- 

1  C'est  pour  cela  qu'  Anaxagore  fut  2   «  Ab  Aristophane  poeta  fulgu- 

nomrué  Noûç,    c'est-à-dire,   InteUi-       rare,  lonare,   permiscere  Graeciam 
irence.  dictns  est.»   (  Orat.  n.  29.) 
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salent  de  lui  qu'il  ibudroyait ,  qu'il  tonnait,  qu'il  mot- 
lait  toute  la  Grèce  en  mouvement,  tant  il  excellait 
dans  le  talent  de  la  parole.  Il  n'était  pas  moins  pru- 
dent et  réservé  dans  ses  discours  que  fort  et  véhément; 
et  l'on  remarque  qu'il  ne  parla  jamais  en  public  sans 
avoir  prié  les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu'il  lui  échap- 
pât aucune  expression  qui  ne  fût  propre  à  son  sujet. 
Eupolis  disait  de  lui  (pie  la  déesse  de  la  persuasion 
résidait  sur  ses  lèvres.  Et,  comme  un  jour  on  deman- 
dait à  Thucydide  * ,  son  adversaire  et  son  rival,  qui  de 
lui  ou  de  Périclès  luttait  le  mieux  ;  Quand  je  l'ai  ren- 
versé par  terre  en  luttant,  répliqua-t-il ,  il  assure  le 
contraire  avec  tant  de  force ,  qu'il  persuade  en  effet  à 
tous  les  assistants,  contre  le  témoignage  de  leurs  pro- 
pres yeux,  qu'il  n'est  point  tombé. 

Tel  était  l'adversaire  avec  qui  Cimon  fut  obligé  d'en       pi„i. 

!  ,  in  Vita  Cira, 

venir  souvent  aux  mains  au  retour  de  ses  glorieuses 
campagnes.  Mais,  comme  Périclès,  par  ses  manières 
flatteuses  et  par  la  force  de  son  éloquence ,  s'était  rendu 
maître  du  peuple,  il  l'emporta  enfin  sur  Cimon,  et  le 
fit  condamner  à  l'exil  par  l'ostracisme.  Au  bout  de 
cinq  ans  il  en  fut  rappelé  à  cause  du  mauvais  état  des 
affaires  d'Athènes  par  rapport  aux  Lacédémoniens;  et 
Périclès,  sacrifiant  sa  jalousie  au  bien  public,  ne  rou- 
git point  d'écrire  et  de  porter  lui-même  le  décret  t]u 
rappel  de  son  adversaire.  Dès  qu'il  fut  revenu,  il  ré- 
tablit la  paix,  et  réconcilia  les  deux  peuples.  Et,  pour 
ôter  aux  Athéniens,  enflés  par  l'heureux  succès  de  tant 
de  victoires ,  l'envie  et  l'occasion  d'attaquer  leurs  voi- 
sins et  leurs  alliés,  il  jugea  nécessaire  de  les  mener  au 

1   Ce  n'est  pas  l'historien. 
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loin  contre  l'ennemi  commun,  cherchant  par  cette  voie 
d'honneur  à  aguerrir  en  même  temps  et  à  enrichir  ses 
citoyens.  Il  mit  donc  en  mer  une  flotte  de  deux  cents 
vaisseaux.  Il  en  envoya  soixante  contre  l'Egypte ,  et 
alla  avec  le  reste  contre  l'île  de  Cypre.  Il  battit  la  flotte 
ennemie;  et,  dans  le  temps  qu'il  méditait  la  perte  en- 
tière de  l'empire  des  Perses,  il  fut  blessé  au  siège  d'une 
ville  qu'il  attaquait  en  Cypre ,  et  mourut  de  sa  bles- 
sure. Il  avait  sagement  averti  les  Athéniens  de  se  re- 
tirer en  bon  ordre  en  cachant  sa  mort  :  ce  qui  fut 
exécuté;  et  ils  retournèrent  chez  eux  en  toute  sûreté, 
sous  la  conduite  encore  et  sous  les  auspices  de  Cimon  , 
quoique  mort  depuis  plus  de  trente  jours.  Depuis  ce 
temps-là  les  Grecs  ne  firent  plus  rien  de  considérable 
contre  les  Barbares  :  la  division  se  mit  parmi  eux;  ils 
donnèrent  à  l'ennemi  commun  le  temps  de  respirer, 
et  ils  se  détruisirent  eux-mêmes  par  leurs  propres 
forces. 
Plut,  invita  Cimon  fut  généralement  regretté,  et  la  suite  fit  en- 
Cim'  core  mieux  connaître  quelle  perte  la  Grèce  avait  faite 
en  sa  personne.  Il  était  riche  et  opulent  :  mais  ,  dit 
Plutarque  " ,  en  citant  les  propres  paroles  de  Gorgias , 
il  possédait  de  grands  biens  pour  en  user;  et  il  en  usait 
Com.  NeP.  pour  se  faire  aimer  et  honorer.  L'histoire  raconte  de 
mVificim.  lui,  au  sujet  de  sa  libéralité,  des  choses  qui  à  peine 
nous  paraissent  croyables ,  tant  elles  sont  éloignées  de 
nos  mœurs.  Il  voulait  que  ses  vergers  et  ses  jardins 
fussent  ouverts  en  tout  temps  aux  citoyens  ,  afin  qu'ils 
pussent  y  prendre  les  fruits  qui  leur  conviendraient.  Il 
avait,  tous  les  jours,  une  table  servie  frugalement ,  mais 

1   <t>ïi<ù  TÔv  Kïu.cova  xà  ypniu.fcTa,  xtôcsôsu    u.èv   «;  y.pwfo  ,  y^TÎTÔxi   ùi 
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où  il  y  avait  à  manger  pour  beaucoup  de  personnes  ; 
et  tous  les  pauvres  bourgeois  de  la  ville  y  étaient  re- 
çus. Il  se  faisait  toujours  suivre  de  quelques  domesti- 
ques, qui  avaient  ordre  de  glisser  secrètement  quelque 
pièce  d'argent  dans  la  main  des  pauvres  qu'on  ren- 
contrait, et  de  donner  des  habits  à  ceux  qui  en  man- 
quaient. Souvent  aussi  il  pourvut  à  la  sépulture  de 
ceux  qui  étaient  morts  sans  avoir  de  quoi  se  faire  inhu- 
mer. Et  il  ne  faisait  point  tout  cela  pour  se  rendre  puis- 
sant parmi  le  peuple,  et  pour  acheter  ses  suffrages;  car 
nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  s'était  déclaré  pour  la 
faction  contraire,  c'est-à-dire  des  riches  et  des  nobles. 
II  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  de  ce  caractère  ait 
été  si  fort  honoré  pendant  sa  vie  et  si  regretté  après 
sa  mort. 

Depuis  ce  temps-là  ,  et  sur-tout  après  que  Thucy- 
dide, beau-père  de  Cimon,  eut  été  banni  par  l'ostra- 
cisme ,  personne  ne  balançant  plus  l'autorité  de  Péri- 
clès,  il  eut  un  souverain  pouvoir  à  Athènes,  disposant 
seul  des  finances ,  des  troupes ,  des  vaisseaux  et  du 
maniement  de  toutes  les  affaires  publiques.  Il  com- 
mença alors  à  changer  de  conduite,  ne  cédant  plus, 
comme  auparavant ,  aux  caprices  et  aux  fantaisies  du 
peuple ,  mais  substituant  aux  manières  trop  molles  et 
trop  complaisantes  qu'il  avait  eues  jusque-là  un  gou- 
vernement plus  ferme  et  plus  indépendant,  sans  pour- 
tant se  départir  jamais  en  rien  de  la  droite  raison  et 
de  l'amour  du  bien  public.  Il  engageait  souvent  par 
remontrances  et  par  raisons  le  peuple  à  faire  volon- 
tairement ce  qu'il  proposait  :  mais  quelquefois  aussi , 
par  une  salutaire  contrainte,  il  le  menait  malgré  lui  à 
ce  qui  était  le  meilleur;   imitant  en   cela  la  conduite 
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d'un  sage  médecin ,  qui ,  dans  le  cours  d'une  longue 
maladie ,  accorde  de  temps  en  temps  quelque  chose  au 
goût  du  malade  ,  mais  souvent  ordonne  des  remèdes 
qui  le  travaillent  et  le  tourmentent  pour  le  guérir.  Se 
trouvant  donc  chargé  seul  du  gouvernement  d'une  po- 
pulace devenue  extrêmement  fière ,  comme  il  avait 
une  grande  habileté  et  une  dextérité  merveilleuse  à 
manier  les  esprits ,  il  employait ,  selon  les  différentes 
conjonctures ,  tantôt  la  crainte  pour  réprimer  la  fierté 
que  lui  inspiraient  les  heureux  succès  ,  tantôt  l'espé- 
rance pour  ranimer  son  courage  abattu  par  l'adversité  : 
montrant  que  la  rhétorique ,  comme  dit  Platon ,  n'est 
autre  chose  que  l'art  de  manier  et  de  maîtriser  les  es- 
prits et  les  cœurs  ;  et  que  le  plus  sûr  moyen  pour  y 
réussir  est  de  savoir  faire  usage  des  passions ,  soit 
douces ,  soit  violentes ,  dont  le  succès  est  presque  tou- 
jours immanquable. 

Ce  qui  donnait  un  si  grand  crédit  à  Périclès  parmi 
le  peuple  n'était  pas  seulement  la  force  victorieuse  de 
son  éloquence ,  mais  la  grande  idée  qu'on  avait  de  son 
mérite ,  de  sa  prudence ,  de  son  habileté  dans  les  af- 
faires, et  sur- tout  de  son  désintéressement;  car  il  était 
regardé  comme  un  homme  incapable  '  de  se  laisser 
corrompre  par  des  présents  ,  et  gouverner  par  l'ava- 
rice. En  effet ,  s'étant  vu  long-temps  seul  maître  de  la 
république ,  ayant  porté  la  grandeur  d'Athènes  au  plus 
haut  point  où  elle  pût  arriver,  et  amassé  dans  la  ville 
des  trésors  immenses ,  il  n'augmenta  pas  d'une  seule 
dragme  le  bien  que  son  père  lui  avait  laissé.  Il  gou- 
verna toujours  son  patrimoine  avec  économie ,  se  fai- 
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sant  rendre  un  compte  exact  de  l'emploi  de  ses  revenus, 
et  retranchant  toute  dépense  folle  et  superflue  ;  ce  qui 
déplut  beaucoup  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  qui  au- 
raient voulu  plus  d'éclat  et  de  magnificence  ;  mais  il 
préféra  à  cette  vaine  et  frivole  gloire  la  solide  joie 
d'aider  un  grand  nombre  de  pauvres  citoyens1. 

11  n'était  pas  moins  bon  capitaine  qu'excellent  poli- 
tique. Les  troupes  avaient  une  pleine  confiance  en  lui, 
et  le  suivaient  avec  une  entière  assurance.  Sa  grande 
maxime  dans  la  guerre  était  de  ne  point  hasarder  un 
combat  sans  être  presque  assuré  du  succès ,  et  de  mé- 
nager le  sang  des  citoyens.  Il  avait  coutume  de  dire 
que ,  s'il  ne  tenait  qu'à  lui ,  ils  seraient  immortels  ;  que 
les  arbres  coupés  et  abattus  revenaient  en  peu  de 
temps ,  mais  que  les  hommes  morts  étaient  perdus 
pour  toujours.  Une  victoire  qui  n'aurait  été  l'effet  que 
d'une  heureuse  témérité  lui  paraissait  peu  digne  de 
louange,  quoique  souvent  elle  fût  fort  admirée.  Forte- 
ment attaché  à  cette  maxime  ,  il  la  suivit  toujours  avec 
une  constance  que  rien  ne  put  jamais  ébranler;  ce  qui 
parut  sur-tout  lorsque  les  Lacédémoniens  firent  une 
irruption  dans  l'Attique.  Semblable,  dit  Plutarque,  à 
un  pilote  qui ,  après  avoir  donné  ordre  à  tout  dans  une 
tempête,  méprise  les  prières  et  les  larmes  de  l'équi- 
page ,  Périclès  ayant  pris  de  sages  mesures  pour  la 
sûreté  de  sa  patrie,  et  étant  résolu  de  ne  point  sortir 
de  la  ville  pour  aller  à  la  rencontre  des  ennemis  a . 
demeura  ferme  et  inébranlable  dans  sa  résolution, 
quoique  plusieurs  de  ses  amis  le  conjurassent  par  les 
prières  les  plus  pressantes,  que  ses  ennemis  cherchas 
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sent  à  le  troubler  par  leurs  menaces  et  leurs  accusa- 
tions ,  que  la  plupart  le  décriassent ,  par  des  chansons 
et  des  railleries,  comme  un  homme  sans  cœur  et  un 
traître  qui  livrait  sa  patrie  aux  ennemis.  Cette  constance 
et  cette  grandeur  dame  est  une  qualité  bien  nécessaire 
pour  quiconque  est  chargé  du  gouvernement  des  af- 
faires. 

Aussi  toutes  les  expéditions  militaires  de  Périclès , 
et  elles  furent  en  grand  nombre ,  réussirent  toujours 
parfaitement ,  et  lui  acquirent  à  juste  titre  la  réputa- 
tion d'un  général  consommé  dans  l'art  de  la  guerre. 

Il  ne  s'en  laissa  pas  éblouir,  et  ne  suivit  pas  l'ardeur 
aveugle  du  peuple ,  qui ,  enflé  par  tant  d'heureux  suc- 
cès, et  fier  de  sa  puissance  qui  s'accroissait  de  jour 
en  jour ,  méditait  de  nouvelles  conquêtes ,  formait  de 
grands  projets ,  songeait  de  nouveau  à  attaquer  l'Egypte 
et  à  se  soumettre  les  provinces  maritimes  de  l'empire 
des  Perses.  Plusieurs  même  dès-lors  commençaient  à 
jeter  les  yeux  sur  la  Sicile,  et  à  se  livrer  au  malheu- 
reux et  fatal  désir  d'y  envoyer  une  flotte  ;  désir  qu'Al- 
cibiade  ralluma  bientôt  après ,  et  qui  causa  la  perte 
entière  d'Athènes.  Périclès  employait  tout  son  crédit 
et  toute  sa  sagesse  à  réprimer  ces  fougueuses  saillies 
et  cette  avidité  inquiète.  Il  voulait  qu'on  se  bornât  à 
conserver  et  «à  assurer  les  anciennes  conquêtes ,  esti- 
mant que  c'était  beaucoup  faire  que  de  contenir  et 
d'arrêter  les  Lacédémoniens ,  qui  regardaient  d'un  œil 
jaloux  la  grandeur  et  la  puissance  d'Athènes. 

Cette  grandeur  n'éclatait  pas  seulement  au -dehors 
par  les  victoires  remportées  sur  les  ennemis,  mais 
brillait  encore  plus  au-dedans  par  la  magnificence  des 
bâtiments  et  des  ouvrages  dont  Périclès  avait  orné  et 
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embelli  la  ville,  qui  jetait  les  étrangers  clans  l'admira- 
tion et  le  ravissement,  et  leur  donnait  une  grande 
idée  de  la  puissance  des   Athéniens. 

C'est  une  chose  étonnante  de  voir  en  combien  peu 
de  temps  furent  achevés  tant  de  divers  ouvrages  d'ar- 
chitecture, de  sculpture,  de  gravure,  de  peinture,  et 
comment  néanmoins  ils  furent  tout  d'un  coup  portés 
au  plus  haut  point  de  perfection  :  car  ordinairement 
les  ouvrages  achevés  avec  tant  de  facilité  et  de  promp- 
titude n'ont  point  une  grâce  solide  et  durable,  ni 
l'exactitude  régulière  d'une  beauté  parfaite.  Il  n'y  a 
que  la  longueur  du  temps,  jointe  à  l'assiduité  du  tra- 
vail, qui  leur  donne  une  force  capable  de  les  conserver 
et  de  les  faire  triompher  des  siècles.  Et  c'est  ce  qui 
rend  plus  admirables  les  ouvrages  de  Périclès,  qui  fu- 
rent achevés  si  rapidement,  et  qui  ont  pourtant  duré 
si  long  -  temps  ;  car  chacun  d'eux ,  dans  le  moment 
même  qu'il  fut  achevé,  avait  une  beauté  qui  sentait 
déjà  son  antique  :  et  aujourd'hui  encore,  dit  Plutarque, 
plus  de  cinq  cents  ans  après ,  ils  ont  une  certaine  fraî- 
cheur de  jeunesse,  comme  s'ils  ne  venaient  que  de 
sortir  des  mains  de  l'ouvrier;  tant  ils  conservent  en- 
core une  fleur  de  grâce  et  de  nouveauté  qui  empêche 
que  le  temps  n'en  amortisse  l'éclat,  comme  si  un  es- 
prit toujours  rajeunissant  et  une  aine  exempte  de 
vieillesse  était  répandue  dans  tous  ces  ouvrages. 

Phidias,  ce  célèbre  sculpteur,  présidait  à  tout  le 
travail  et  en  avait  l'intendance  générale.  Ce  fut  lui  qui 
fit  en  particulier  la  statue  d'or  et  d'ivoire  de  Pallas, 
si  estimée  dans  l'antiquité  par  les  connaisseurs.  Il  y 
avait  parmi  les  ouvriers  une  ardeur  et  une  émulation 
incroyable.  Tous  s'efforçaient  à  l'envi  de  se  surpasser 
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les  uns  les  autres,  et  d'immortaliser  leur  nom  par  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Ce  qui  faisait  l'admiration  de  toute  la  terre  excita 
la  jalousie  contre  Périclès.  Ses  ennemis  ne  cessaient 
de  crier  dans  les  assemblées  que  le  peuple  se  désho- 
norait en  s'attribuant  l'argent  comptant  de  toute  la 
Grèce,  qu'il  avait  fait  venir  de  Délos  où  il  était  en 
dépôt  :  que  les  alliés  ne  pouvaient  regarder  une  telle 
entreprise  que  comme  une  tyrannie  manifeste,  en 
voyant  que  les  deniers  qu'ils  avaient  fournis  par  force 
pour  la  guerre  étaient  employés  par  les  Athéniens  à 
dorer  et  à  embellir  leur  ville,  «à  faire  des  statues  ma- 
gnifiques, et  à  élever  des  temples  qui  coûtaient  des 
millions. 

Périclès,  au  contraire,  remontrait  aux  Athéniens 
qu'ils  n'étaient  pas  obligés  de  rendre  compte  à  leurs 
alliés  de  l'argent  qu'ils  en  avaient  reçu  :  que  c'était 
assez  qu'ils  les  défendissent  et  qu'ils  éloignassent  les 
Barbares ,  pendant  que  de  leur  coté  ils  ne  fournis- 
saient ni  soldats,  ni  chevaux,  ni  navires;  et  qu'ils  en 
étaient  quittes  pour  quelques  sommes  d'argent,  qui, 
dès  qu'elles  sont  délivrées,  n'appartiennent  plus  à  ceux 
qui  les  ont  données ,  mais  sont  à  ceux  qui  les  ont  re- 
çues, pourvu  qu'ils  exécutent  les  conditions  dont  ils 
sont  convenus  et  pour  lesquelles  ils  les  ont  touchées. 
Il  ajoutait  que,  la  ville  étant  suffisamment  pourvue  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  guerre,  il  était 
convenable  d'employer  le  reste  de  ses  richesses  à  des 
ouvrages  qui ,  étant  achevés ,  produiraient  une  gloire 
immortelle;  et  qui,  dans  le  temps  qu'on  y  travaillait, 
répandaient  par-tout  l'abondance  et  faisaient  subsister 
un  grand  nombre  de  citoyens.  Un  jour  même,  comme 
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les  plaintes  s'échauffaient,  il  s'offrit  de  prendre  tous 
les  frais  sur  lui,  pourvu  que  les  inscriptions  publiques 
marquassent  que  lui  seul  avait  fait  cette  dépense.  A 
ces  paroles  le  peuple,  soit  qu'il  admirât  sa  magnani- 
mité, ou  que,  piqué  d'émulation,  il  ne  voulût  pas  lui 
céder  cette  gloire,  s'écria  qu'il  pouvait  prendre  au 
trésor  de  quoi  fournir  à  tous  les  frais  nécessaires  sans 
rien  épargner. 

Les  ennemis  de  Périclès,  n'osant  pas  encore  l'atta- 
quer directement,  firent  appeler  en  jugement  devant 
le  peuple  les  personnes  qui  lui  étaient  le  plus  atta- 
chées, Phidias,  Aspasie,  Anaxagore.  Périclès,  qui 
connaissait  la  légèreté  et  l'inconstance  des  Athéniens, 
craignit  de  succomber  enfin  aux  complots  et  aux  ef- 
forts de  ses  envieux.  Pour  conjurer  donc  cet  orage,  il 
alluma  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui  depuis  long- 
temps se  préparait,  persuadé  que  par  ce  moyen  il  dis- 
siperait les  plaintes  qu'on  avait  faites  contre  lui,  et 
qu'il  apaiserait  l'envie;  parce  que  dans  un  danger  si 
pressant  la  ville  ne  manquerait  jamais  de  se  jeter  entre 
ses  bras,  et  de  s'abandonner  à  sa  conduite,  à  cause  de 
sa  puissance  et  de  sa  grande  réputation. 

R  É  F  e  1  :  x  i  o  n  s. 

J'en  ferai  trois.  La  première  regardera  le  caractère 
de  ceux  dont  il  a  été  parlé  dans  ce  morceau  d'histoire  : 
la  seconde  sera  sur  l'ostracisme  :  et  dans  la  dernière 
je  dirai  quelque  chose  de  l'émulation  qui  régnail  dan- 
la  Grèce,  et  sur  -  tout  à  Athènes,  par  rapport  aux 
beaux -arts. 
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i.  Caractères  de  Thèmistocle ,  d'Aristide,  de 
Cimon ,  et  de  Périclès. 

On  ne  doit  point,  ce  me  semble ,  passer  ce  morceau 
d'histoire  sans  demander  aux  jeunes  gens  lequel  de 
ces  quatre  illustres  chefs  ils  trouvent  le  plus  esti- 
mable, et  quelles  sont  leurs  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaises qui  ont  fait  plus  d'impression  sur  eux,  et  sans 
leur  faire  remarquer  les  principaux  traits  qui  caracté- 
risent ces  grands  hommes. 

Il  y  a  dans  Thèmistocle  quelque  chose  qui  frappe 
extrêmement  ;  et  la  seule  bataille  de  Salamine ,  dont  il 
eut  tout  l'honneur,  lui  donne  droit  de  disputer  de  la 
gloire  avec  les  plus  grands  hommes.  Il  y  fit  paraître 
un  courage  invincible,  une  connaissance  parfaite  de 
l'art  militaire,  une  grandeur  d'ame  extraordinaire,  ac- 
compagnés d'une  sagesse  et  d'une  modération  qui  en 
relèvent  beaucoup  le  mérite,  comme  on  le  vit  sur-tout 
lorsque ,  pour  le  bien  commun ,  il  porta  les  Athéniens 
à  céder  le  commandement  général  de  la  flotte  à  ceux 
de  Lacédémone,  et  lorsque  lui-même  souffrit  avec  une 
patience  et  un  sang-froid  qui  étaient  au-dessus  de  son 
âge  le  traitement  injurieux  d'Eurybiade. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  Thèmistocle, 
et  qui  forme  son  principal  caractère,  c'est  une  péné- 
tration et  une  présence  d'esprit  à  qui  rien  nechap- 
Coru.  TNcp.  pait.  Après  une  courte  et  rapide  délibération,  il  pre- 
nait sur-le-champ  le  meilleur  parti.  Il  avait  une  ex- 
trême habileté  pour  discerner  dans  l'occasion  ce  qui 
était  le  plus  convenable;  et  il  prévoyait  par  des  con- 
jectures presque  sûres  ce  qui  devait  arriver.  Le  dessein 
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qu'il  forma,  et  qu'il  exécuta,  de  tourner  toutes  les 
forces  d'Athènes  du  coté  de  la  mer,  marquait  en  lui 
un  génie  supérieur,  capable  des  plus  grandes  vues, 
pénétrant  dans  l'avenir ,  et  saisissant  dans  les  affaires 
le  point  décisif.  Il  comprit  qu'Athènes,  ne  possédant 
qu'un  territoire  stérile  et  peu  étendu ,  n'avait  que  ce 
seul  moyen  pour  s'enrichir  et  s'agrandir,  et  pour  se 
rendre  nécessaire  aux  alliés  et  formidable  aux  enne- 
•  mis.  On  peut  regarder  ce  projet  comme  la  source  et 
la  cause  de  tous  les  grands  événements  qui  rendirent 
dans  la  suite  la  république  d'Athènes  si  florissante. 

Mais  il  faut  avouer  que  le  dessein  noir  et  perfide 
que  Thémistocle  proposa ,  de  brûler  en  pleine  paix  la 
flotte  des  Grecs  pour  accroître  la  puissance  des  Athé- 
niens, oblige  de  rabattre  infiniment  de  l'idée  qu'on  a 
de  lui  :  car,  comme  nous  l'avons  souvent  observé,  c'est 
le  cœur,  c'est-à-dire  la  probité  et  la  droiture,  qui 
décide  du  vrai  mérite.  Et  c'est  ainsi  que  le  peuple 
d'Athènes  en  jugea.  Je  ne  sais  si  dans  toute  l'histoire 
il  y  a  un  fait  plus  digne  d'admiration  que  celui-ci.  Ce 
ne  sont  point  des  philosophes,  ta  qui  il  ne  coûte  rien 
d'établir  dans  leurs  écoles  de  belles  maximes  et  de 
sublimes  règles  de  morale,  qui  décident  que  jamais 
l'utile  ne  doit  l'emporter  sur  l'honnête;  c'est  un  peuple 
entier,  intéressé  dans  la  proposition  qu'on  lui  fait,  qui 
la  regarde  comme  très  -  importante  pour  le  bien  de 
l'état,  et  qui  néanmoins,  sans  hésiter  un  moment,  la 
rejette  d'un  commun  accord  par  cette  raison  unique 
quelle  est  contraire  à  la  justice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémistocle  furent  aussi 
beaucoup  ternies  par  un  désir  de  gloire  excessif,  et 
par  une  ambition  démesurée,  qu'il  ne  put  jamais  con- 
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tenir  clans  de  justes  bornes,  qui  le  rendit  ennemi  de 
tout  mérite  qui  pouvait  disputer  de  la  gloire  avee  lui, 
qui  le  porta  à  faire  exiler  Aristide,  et  qui  lui  fit  ter- 
miner ses  jours  d'une  manière  peu  honorable  dans  un 
pays  étranger  et  parmi  les  ennemis  de  sa  patrie. 

Périclès,  lorsqu'il  fut  chargé  du  maniement  des  af- 
faires publiques,  trouva  sa  ville  dans  le  plus  hau! 
point  de  grandeur  où  elle  eût  jamais  été  et  dans  la 
Heur  de  sa  puissance,  au  lieu  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé  l'avaient  rendue  telle.  Si  cela  diminue  quelque 
chose  de  sa  gloire  en  ce  qu'il  n'eut  qu'à  maintenir  ce 
que  d'autres  avaient  établi,  on  peut  dire  aussi  d'un 
autre  côté  que  cela  l'augmente  pa?  la  difficulté  qu'il 
v  a  de  maîtriser  et  de  contenir  d/ms  le  devoir  des  ci- 
toyens fiers  et  devenus  presque  intraitables  par  la 
prospérité. 

Il  se  maintint  à  la  tête  des  affaires  et  dans  un  pou- 
voir presque  absolu,  non  peu  de  temps,  et  par  une 
faveur  de  peu  de  durée ,  mais  pendant  l'espace  de  qua- 
rante ans ,  quoiqu'il  eût  à  se  soutenir  contre  un  grand 
nombre  d'illustres  adversaires,  ce  qui  est  presque  sans 
exemple.  Rien  ne  fait  sentir  plus  vivement  l'étendue, 
la  supériorité ,  la  force  de  son  génie ,  la  solidité  de  sa 
vertu,  la  variété  de  ses  talents,  que  ce  seul  fait,  sur- 
tout dans  une  démocratie  si  jalouse,  si  remuante,  et  si 
remplie  de  mérite.  Plutarque  semble  en  montrer  la 
cause  ,et  peindre  son  caractère  en  un  mot,  lorsqu'il  dit 
que  Périclès .  aussi  -bien  que  Fabius  ,  se  rendit  très- 
utile  à  sa  patrie  par  sa  douceur,  par  sa  justice,  et  par 
la  force  et  la  patience  qu'il  eut  de  souffrir  les  impru- 
dences et  les  injustices  de  ses  collègues  et  de  ses  ci- 
toyens, Ses  ennemis ,  qui  pendant  sa  vie  avaient   été 
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blessés  de  l'excessif  crédit  qu'il  s'était  acquis,  furent 
obligés  ,  après  sa  mort ,  de  convenir  que  jamais 
homme  n'avait  mieux  su  tempérer  la  force  du  com- 
mandement par  la  modération  %  ni  relever  la  bonté  et 
la  douceur  de  son  caractère  par  une  majestueuse  gra- 
vité; et  sa  puissance,  qui  avait  excité  l'envie  contre 
lui,  et  à  qui  l'on  donnait  le  nom  odieux  de  tyrannie, 
parut  alors  avoir  été  la  plus  sûre  défense  et  le  plus 
fort  rempart  de  l'état,  tant  il  se  glissa  dans  le  gou- 
vernement de  méchanceté  et  de  corruption,  qui  n'a- 
vaient osé  éclater  pendant  sa  vie,  ou  qu'il  avait  toujours 
contenues  en  les  tenant  faibles  et  basses  et  en  les  em- 
pêchant de  croître  et  de  monter  à  un  excès  sans  re- 
mède par  la  licence  et  par  l'impunité. 

Périclès,  par  la  force  de  son  éloquence  et  par  l'as- 
cendant qu'il  avait  pris  sur  les  esprits ,  déconcerta 
plusieurs  fois  les  projets  du  peuple  ,  qui  ne  respirait 
que  la  guerre.  Il  rendit  par  là  un  grand  service  à  sa 
patrie;  et  il  lui  aurait  épargné  bien  des  malheurs,  s'il 
avait  jusqu'à  la  fin  tenu  la  môme  conduite.  Il  avait 
de  bonnes  vues  en  dominant,  mais  il  voulait  dominer 
seul  ;  et  c'est  ce  qui  le  porta  à  faire  exiler  les  meilleurs 
sujets  et  les  plus  capables  de  servir  la  république  , 
parce  qu'ils  balançaient  son  autorité.  Enfin,  craignant 
pour  lui-même  un  pareil  sort,  et  sentant  que  son  crédit 
diminuait  tous  les  jours,  pour  se  mettre  en  sûreté  il 
alluma  une  guerre  dont  les  suites  furent  très-funestes 
à  sa  patrie. 

On  vante  beaucoup  les  ouvrages  magnifiques  dont 
il   embellit  Athènes;  mais  je  ne  sais  si  c'est   à  juste 
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titre.  Etait -il  donc-  raisonnable  d'employer  en  bali- 
ments  superflus  et  en  vaines  décorations  des  sommes 
immenses  '  ,  qui  étaient  destinées  pour  le  fonds  de  la 
guerre?  et  n'aurait-il  pas  mieux  valu  soulager  les  alliés 
d'une  partie  des  contributions,  qui,  sous  le  gouverne- 
ment de  Périclès ,  furent  portées  à  près  d'un  tiers  de 
plus  qu'elles  n'étaient  auparavant  ? 

Cimon  s'appliqua  aussi  à  orner  la  ville.  Mais,  ou- 
tre que  l'argent  qu'il  employa  faisait  partie  du  butin 
qu'il  avait  pris  sur  les  ennemis,  et  n'était  point  le  plus 
pur  sang  et  la  substance  des  peuples,  la  dépense  fut 
très -médiocre.  Et  il  ne  s'attacha  qu'a  des  ouvrages,  ou 
absolument  nécessaires  ,  comme  étaient  le  port ,  les 
murailles  et  les  fortifications  de  la  ville  ;  ou  d'une 
grande  commodité  pour  les  citoyens ,  telles  qu'étaient 
les  galeries  et  les  promenades  publiques,  les  grandes 
places  de  la  ville,  les  lieux  d'exercice,  comme  l'Aca- 
démie, séjour  ordinaire  des  beaux  esprits  et  retraite 
célèbre  des  philosophes.  Ce  fut  particulièrement  cet 
endroit  qu'il  s'appliqua  à  rendre  plus  commode  et  plus 
agréable;  et  par  cette  légère  dépense  il  donna  occasion 
à  ces  entretiens  savants,  véritablement  dignes  d'hommes 
libres,  et  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la  ville  d'Athènes 
dans  tous  les  siècles. 

Il  avait  amassé  de  grands  biens,  mais  il  en  faisait 
un  usage  capable  de  faire  rougir  des  chrétiens,  don- 
nant largement  à  tous  les  pauvres  qu'il  rencontrait, 
faisant  distribuer  des  habits  à  ceux  qui  en  manquaient, 
invitant  à  manger  chez  lui  ceux  des  bourgeois  d'Athè- 
nes qui   étaient  dans  le  besoin.  Quelle  comparaison, 

1  Elles   montaient   à  plus   de  dix  millions. 
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dit  Plutarquc,  entre  la  table  de  Cimon,  simple,  fru- 
gale, populaire,  et  qui,  avee  une  dépense  médiocre, 
nourrissait  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  citoyens, 
et  celle  de  Luculle,  magnifiquement  servie,  plus  digne 
d'un  satrape  perse  que  d'un  citoyen  romain ,  et  desti- 
née à  satisfaire  à  grands  frais  la  sensualité  de  quelques 
débaucbés  de  profession  dont  tout  le  mérite  était  de 
savoir  goûter  les  morceaux  friands  et  sans  doute  de 
bien  louer  le  maître  de  la  maison  ! 

Cimon  égala,  par  ses  expéditions  militaires,  la  gloire 
des  plus  grands  capitaines  grecs;  car  aucun,  avant  lui, 
n'avait  porté  si  loin  ses  armes  et  ses  conquêtes;  et  il 
joignit  à  la  bravoure  et  au  courage  des  autres  une 
prudence  et  une  modération  qui  ne  furent  pas  moins 
utiles  à  la  patrie. 

Sa  jeunesse  ne  fut  pas  sans  reproebe  ;  mais  tout  le 
reste  de  sa  vie  en  couvrit  et  en  effaça  parfaitement  les 
fautes  :  et  où  trouve-t-on  une  vertu  sans  tache  ? 

S'il  pouvait  y  en  avoir  quelqu'une  parmi  les  païens, 
ce  serait  celle  d'Aristide.  Une  grandeur  d'ame  extraor- 
dinaire le  rendait  supérieur  à  toutes  les  passions.  In- 
térêt, plaisir,  ambition,  ressentiment,  jalousie,  l'amour 
de  la  vertu  et  de  la  patrie  étouffait  en  lui  tous  ces 
sentiments.  C'était  l'homme  de  la  république;  pourvu 
qu'elle  fût  bien  servie,  il  lui  importait  peu  par  qui  elle 
le  fût.  Le  mérite  des  autres,  loin  de  le  blesser,  deve- 
nait le  sien  propre,  par  l'approbation  qu'il  lui  donnai I. 
Il  eut  part  à  toutes  les  grandes  victoires  que  la  (Jrèce 
remporta  de  son  temps,  mais  sans  s'en  élever.  Il  ne 
songeait  point  à  dominer  dans  Athènes,  mais  à  rendre 
Athènes  dominante;  et  il  en  vint  à  bout,  non,  comme 
on  l'a    déjà  remarqué,  en    équipant   de  grosses  floltes 
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ou  en  mettant  sur  pied  de  nombreuses  armées,  mais 
en  rendant  aimable  aux  alliés  le  gouvernement  des 
Athéniens,  par  sa  douceur,  sa  bonté,  son  humanité, 
sa  justice.  Le  désintéressement  qu'il  fit  paraître  dans 
le  maniement  des  deniers  publics ,  et  l'amour  de  la 
pauvreté,  porté,  si  l'on  osait  le  dire,  presque  jusqu'à 
l'excès,  sont  des  vertus  tellement  au-dessus  de  notre 
siècle,  qu'à  peine  pouvons-nous  le  croire.  En  un  mot, 
et  c'est  par  où  l'on  peut  juger  de  la  solide  grandeur 
d'Aristide,  si  Athènes  avait  toujours  eu  des  chefs  qui 
lui  eussent  ressemblé ,  maîtresse  de  la  Grèce ,  et  con- 
tente d'en  faire  le  bonheur  et  d'y  maintenir  la  paix, 
elle  aurait  été  en  même  temps  la  terreur  des  ennemis, 
l'amour  des  alliés,  et  l'admiration  de  tout  l'univers. 

Thémistocle  ne  faisait  point  difficulté  d'employer 
les  ruses  et  les  finesses  pour  arriver  à  ses  fins,  et  ne 
montrait  pas  beaucoup  de  fermeté  ni  de  constance 
dans  ses  entreprises.  Mais,  pour  Aristide,  il  était  ferme 
et  constant  dans  sa  conduite  et  dans  ses  principes, 
inébranlable  dans  tout  ce  qui  lui  paraissait  juste,  et 
incapable  d'user  du  moindre  mensonge  et  de  la  moin- 
dre ombre  de  flatterie,  de  déguisement  et  de  fraude, 
non  pas  même  par  manière  de  jeu. 
j.i„t  II  avait  une  maxime  bien  importante  pour  ceux  qui 

veulent  entrer  dans  les  charges  publiques  et  dans  le 
maniement  des  affaires,  et  qui  souvent  ne  comptent 
que  sur  leurs  patrons  et  sur  l'intrigue.  Cette  maxime 
était  que  le  véritable  citoyen,  l'homme  de  bien,  devait 
faire  consister  tout  son  crédit  à  faire  et  à  conseiller  en 
tout  et  par- tout  ce  qui  était  honnête  et  juste.  11  parlait 
ainsi,  parce  qu'il  voyait  que  le  grand  crédit  des  amis 
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portait  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  en  place  à  abuse 
de  leur  pouvoir  pour  commettre  des  injustices. 

Rien  n'est  plus  admirable  ni  plus  au-dessus  de  notre 
siècle,  au-dessus  de  nos  mœurs  et  de  notre  manière 
d'agir  et  de  penser,  que  ce  que  fit  Aristide  avant  ta 
bataille  de  Marathon.  Le  commandement  de  l'armer 
roulant  par  jour  entre  dix  généraux  athéniens,  Ari- 
stide fut  le  premier  à  céder  le  commandement  à  Mil- 
tiade  comme  au  plus  habile ,  et  engagea  ses  collègues 
à  faire  de  même,  en  leur  montrant  qu'il  n'est  point 
honteux,  mais  grand  et  salutaire,  de  céder  et  de  se 
soumettre  à  ceux  qui  ont  un  mérite  supérieur.  Et, 
par  cette  réunion  de  toute  l'autorité  en  un  seul  chef, 
il  mit  Miltiade  en  état  de  remporter  une  grande  vic- 
toire sur  les  Perses. 

Il  y  a  une  qualité  infiniment  rare,  qui  convient  au\ 
quatre  grands  hommes  dont  je  viens  de  parler,  et  qui 
mérite  bien  qu'un  maître  y  insiste  avec  soin  et  la  fasse 
remarquer  à  ses  disciples;  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
ils  sacrifient  au  bien  de  la  patrie  leurs  querelles  parti- 
culières. Leur  haine  n'a  rien  d'implacable,  d'amer, 
d'outré,  comme  chez  les  Romains.  Le  salut  de  l'état 
les  réconcilie,  sans  qu'ils  gardent  de  jalousie  ni  de 
rancune;  et,  bien  loin  de  traverser  secrètement  son 
ancien  rival,  chacun  concourt  avec  zèle  au  succès  de 
ses  entreprises  et  à  sa  gloire. 

Ce  trait,  ce  caractère,  est  ce  que  l'histoire  non* 
montre  de  plus  grand,  de  plus  difficile,  de  plus  au- 
dessus  de  l'homme,  et,  je  puis  le  dire,  de  plus  impor- 
tant et  de  plus  nécessaire  pour  ceux  qui  occupent  les 
grandes  places,  en  qui  il  n'est  que  trop  ordinaire  de 
voir   une    petitesse  d'esprit  qu'il   leur   plaîl    d'appeler 
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grandeur  et  noblesse,  qui  les  rend  pointilleuse,  déli- 
cats et  jaloux  sur  ce  qui  regarde  le  commandement, 
incompatibles  avec  leurs  collègues,  uniquement  atten- 
tifs à  s'attirer  la  gloire  de  tout,  toujours  prêts  à  sa- 
crifier l'intérêt  public  à  leur  intérêt  particulier,  et  à 
laisser  faire  des  fautes  à  leurs  rivaux  pour  en  profiter. 
On  voit  une  conduite  toute  contraire  dans  ceux  dont 
j'examine  ici  le  caractère. 

Tbémistocle ,  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Sa- 
lamine  ,  sentant  que  les  Athéniens  regrettaient  Aristide, 
et  desiraient  sa  présence,  n'hésita  point,  quoiqu'il  fut 
le  principal  auteur  de  son  exil,  à  le  rappeler  par  un 
décret  commun  à  tous  les  bannis,  qui  leur  permettait 
de  revenir  dans  leur  patrie  pour  l'aider  de  leurs  bons 
conseils  et  la  défendre  par  leur  courage. 
Herod.  i.  s.  Aristide  ainsi  rappelé  vint ,  quelque  temps  après , 
ïhemist.  et  trouver  Thémistocle  dans  sa  tente  pour  lui  donner  un 
avis  important  d'où  dépendait  le  succès  de  la  guerre 
et  le  salut  de  la  Grèce.  Le  discours  qu'il  lui  tint  méri- 
terait d'être  gravé  en  caractères  d'or.  «  Thémistocle, 
«  lui  dit -il,  si  nous  sommes  sages,  nous  renoncerons 
«  désormais  à  cette  vaine  et  puérile  dissension  qui  nous 
«  a  agités  jusqu'ici;  et,  par  une  plus  noble  et  plus  sa- 
it lutaire  émulation,  nous  combattrons  à  l'envi  à  qui 
«  servira  mieux  la  patrie,  vous  en  commandant  et 
«  en  faisant  le  devoir  d'un  bon  et  sage  capitaine,  et 
(  moi  en  vous  obéissant  et  en  vous  aidant  de  ma  per- 
«  sonne  et  de  mes  conseils.  »  Il  lui  communiqua  ensuite 
ce  qu'il  jugeait  nécessaire  dans  la  conjoncture  présente. 
Thémistocle,  étonné  jusqu'à  l'excès  d'une  telle  grandeur 
d'ame  et  d'une  si  noble  franchise ,  eut  quelque  honte 
de  s'être  laissé  vaincre  par  son  rival,  et,  ne  rougissant. 
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point  d'en  faire  l'aven,  promit  bien  d'imiter  sa  géné- 
rosité ^  et  même,  s'il  se  pouvait,  de  la  surpasser  par 
tout  le  reste  de  sa  conduite.  Toutes  ces  protesta- 
tions ne  se  terminèrent  point  à  de  vains  compliments, 
mais  elles  furent  soutenues  par  des  effets  constants;  et 
Plutarque  observe  que,  pendant  tout  le  temps  du  com- 
mandement de  Tbémistocle,  Aristide  l'aida  en  toute 
occasion  de  ses  conseils  et  de  son  crédit  r,  travaillant 
avec  joie  à  la  gloire  de  son  plus  grand  ennemi,  par  le 
motif  du  bien  public.  Et  lorsque,  dans  la  suite,  la  dis- 
grâce de  Tbémistocle  lui  eut  donné  une  belle  occasion 
de  se  venger,  au  lieu  de  se  ressentir  des  mauvais  trai- 
tements qu'il  en  avait  reçus2,  il  refusa  constamment 
de  se  joindre  à  ses  ennemis,  aussi  éloigné  de  jouir 
avec  une  secrète  joie  de  l'infortune  de  son  adversaire 
qu'il  l'avait  été  auparavant  de  s'affliger  de  ses  beureux 
succès. 

L'bistoire  a-t-elle  rien  de  plus  acbevé  en  tout  genre 
que  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ?  et  trouve-t-on 
même  ailleurs  quelque  chose  qu'on  puisse  comparer  à 
cette  noble  et  généreuse  conduite  d'Aristide  ?  On  ad- 
mire avec  raison,  comme  un  des  plus  beaux  traits  de 
la  vie  d'Agricola  3,  qu'il  ait  employé  tous  ses  talents 
et  tous  ses  soins  pour  augmenter  la  gloire  de  ses  gé- 

ïlii-iy.    G'jvs7;paTTE    XaX    ouve-  3  «Nec  Agricola  unquam  in  suam 

ScuXsuev    èv^oçoTaTov    ir:\   dojTïjpîa  faraam  gestis  exsultavit  :  ad  aucto- 

y.otvjj  ttciôjv  tov  e/Ôiçov.    (Plut,  in  rem  et  ducem,  ut  iuinister,   f'ortu- 

Vita  Anst.)  nam  réfère  bat.    Ita    virtute  in  ob.se- 

Oj*    È;j.v/,a»coty.y,(T£v.  .  . .     où^s  quendo  ,  vcreciindià  in  nra-'dicando  , 

a-E>.au<T£v  ëybfou  ouçuxoOvtoç ,  wa-  extra  invidiam,   née   extra  gloriaiu 

T.iâ  oui    lùnftspeÛVTt  KOûiepOV  ÎBÔO-  crat.  »  (TA.ciT.in  f'ita  Agric.  c.  8.) 
v/102.    (Ibid.) 

Tome  XXVII.    Tr.   des  Êtucl.  I  H 
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uéraux  :  ici  c'est  pour  augmenter  celle  de  son  plus 
grand  ennemi;  quelle  supériorité  de  mérite! 

On  a  encore  un  grand  exemple  de  la  vertu  dont  je 
parle,  dansCimon,  qui,  étant  actuellement  banni  par 
l'ostracisme,  vint  néanmoins  se  placer  à  son  rang  dans 
sa  tribu  pour  combattre  contre  les  Lacédémoniens , 
qui  avaient  toujours  été  jusqu'à  ce  temps  de  ses  amis , 
et  avec  qui  on  l'accusait  d'avoir  des  intelligences  secrè- 
tes. Mais ,  sur  l'ordre  que  ses  ennemis  tirèrent  du  con- 
seil public  pour  lui  défendre  de  se  trouver  à  la  bataille , 
il  se  retira  en  conjurant  ses  amis  de  prouver  son  inno- 
cence et  la  leur  par  des  effets.  Ils  prirent  l'armure  de 
Cimon,  la  placèrent  dans  le  poste  qu'il  devait  occuper, 
et  combattirent  avec  tant  de  valeur,  qu'ils  se  firent 
presque  tous  tuer ,  laissant  aux  Athéniens  un  regret 
infini  de  leur  perte  et  un  grand  repentir  de  les  avoir 
accusés  si  injustement. 

Les  Athéniens ,  ayant  perdu  une  grande  bataille , 
rappelèrent  Cimon  ;  et  ce  fut ,  comme  on  l'a  déjà  re- 
marqué, Périclès  lui-même  qui  dressa  et  proposa  le 
décret  de  son  rappel ,  quoiqu'il  eût  auparavant  contri- 
bué plus  que  tout  autre  à  le  faire  bannir.  Sur  quoi 
Plutarque  fait  une  très-belle  réflexion,  et  qui  confirme 
tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici.  Périclès,  dit-il,  employa 
tout  son  crédit  pour  faire  revenir  son  rival  :  «  tant 
«  les  querelles  même  des  citoyens  étaient  tempérées 
«  par  le  motif  de  l'utilité  publique ,  et  leurs  animosités 
«  toujours  prêtes  à  s'apaiser  dès  que  le  bien  de  l'état 
«  le  demandait!  et  tant  l'ambition,  qui  est  la  plus  vive 
«  et  la  plus  forte  des  passions,  cédait  et  se  conformait 
«  aux  besoins  et  aux  intérêts  de  la  patrie  !  »  Cimon , 
après  son  retour,  sans  se  faire  prier,  sans  se  plaindre 
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ni  faire  l'important,  et  sans  chercher  à  faire  durer  une 
guerre  qui  le  rendait  nécessaire  à  sa  patrie,  lui  rendit 
promptement  le  service  qu'on  attendait  de  lui ,  et  lui 
procura  sans  délai  la  paix  dont  elle  avait  besoin. 

Mais  rien  ne  découvre  plus  clairement  le  fond  du 
cœur  de  Périclès,  sa  douceur,  son  éloignement  de 
toute  haine  et  de  toute  vengeance,  qu'une  parole  qu'il 
dit  peu  avant  sa  mort.  Ses  amis,  qui  ne  croyaient  pas 
être  entendus  du  malade,  louant  entre  eux  son  gou- 
vernement et  ses  neuf  trophées,  il  les  interrompit  en 
leur  disant  qu'il  s'étonnait  qu'ils  s'arrêtassent  à  des 
choses  qui  dépendaient  beaucoup  de  la  fortune  et  qui 
lui  étaient  communes  avec  beaucoup  d'autres  généraux, 
et  qu'ils  passassent  sous  silence  ce  qui  était  le  plus 
beau  et  le  plus  grand,  de  n'avoir  jamais  fait  porter  le 
deuil  à  aucun  Ath^ien. 

Les  différents  traits  que  j'ai  rapportés  jusqu'ici  en 
parlant  des  quatre  grands  hommes  qui  ont  le  plus  il- 
lustré la  république  d'Athènes  peuvent  être ,  ce  me 
semble,  d'une  grande  utilité,  non-seulement  pour  les 
jeunes  gens  qui  doivent  occuper  des  places  considéra- 
bles dans  l'état,  mais  pour  toutes  sortes  de  personnes, 
de  quelque  condition  qu'elles  soient.  Car  ils  nous  mon- 
trent quelle  petitesse  d'esprit  et  quelle  bassesse  il  y  a 
à  être  envieux  et  jaloux  de  la  vertu  et  de  la  réputation 
des  autres  ;  et  au  contraire  combien  il  y  a  de  noblesse 
et  de  grandeur  d'ame  à  estimer,  à  aimer,  à  faire  valoir 
le  mérite  de  ses  égaux,  de  ses  collègues,  de  ses  con- 
currents, et  même  de  ses  ennemis  si  l'on  en  a.  Tous 
ces  traits  d'histoire  doivent  faire  d'autant  plus  d'im- 
pression sur  les  esprits,  que  ce  ne  sont  point  des  le- 

18. 
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çons   spéculatives   de    philosophes ,    mais   des   devoirs 
réduits  eu  pratique. 

i.  De  l'Ostracisme. 

L'ostracisme,  chez  les  Athéniens,  était  un  jugement 
par  lequel  on  condamnait  un  homme  à  une  sorte  d'exil 
qui  durait  dix  ans,  à  moins  que  le  peuple  n'en  abré- 
geât le  temps.  Il  fallait  qu'il  y  eût  au  moins  six  mille 
citoyens  qui  condamnassent  à  cette  peine.  Ils  donnaient 
leur  suffrage  en  écrivant  le  nom  du  particulier  sur  une 
coquille,  appelée  en  grec  oçpaxov , d'où  est  venu  le  nom 
d'ostracisme.  Cette  sorte  de  bannissement  n'était  point 
une  punition  ordonnée  pour  aucun  crime,  ni  une  peine 
infamante  ;  et  c'étaient  les  plus  illustres  citoyens  ' ,  et 
souvent  même  les  plus  gens  de  biqp ,  qui  y  étaient  ex- 
posés. Je  ne  prétends  point  me  rendre  ici  l'avocat  ou 
l'apologiste  de  l'ostracisme ,  qui ,  pouvant  être  consi- 
déré sous  différentes  faces ,  peut  aussi  partager  les  es- 
prits sur  le  jugement  qu'on  en  doit  porter.  Comme 
cette  loi  semblait  n'attaquer  que  la  vertu  et  n'en  vou- 
lait qu'au  mérite ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  la  regar- 
der seulement  de  ce  côté-là  elle  paraisse  extrêmement 
odieuse  et  qu'elle  révolte  tout  esprit  raisonnable.  C'est 
ce  qui  a  porté  Valère  Maxime  à  taxer  de  folie  et  d'ex- 
travagance publique  cette  coutume  et  cette  loi ,  qui 
punissait  les  plus  grandes  vertus  comme  on  punit  aiK 
leurs  les  crimes,  et  qui  payait  par  l'exil  les  services 
Val.  Max.  rendus  à  l'état.  Quid  ouest  quin  publica  dementia  sit 
existimanda ,  summo  comensu  maximas  virilités  quasi 

1  Miltiade,  (Jimon,  Aristide,  Thémistocle ,  etc. 
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gravissima  delicta  punire  >  beaeficiaque  iiijuriis  repen- 
de i\  > 

Sans  donc  vouloir  justifier  absolument  l'ostracisme, 
je  demande  qu'il  me  soit  permis  d'en  approfondir  les 
raisons  et  d'en  examiner  les  avantages.  Car  je  ne  puis 
mimaginer  qu'une  république  aussi  sage  que  celle 
d'Athènes  eût  souffert  si  long-temps  et  même  autorisé 
une  coutume  qui  n'aurait  été  fondée  que  sur  l'injustice 
et  sur  la  violence.  Et  ce  qui  me  confirme  dans  cette 
opinion,  c'est  que,  quand  on  abrogea  cette  loi  à  Athè- 
nes,  ce  ne  fut  point  à  titre  d'injustice,  mais  parce 
qu'ayant  eu  lieu  par  rapport  à  un  citoyen  méprisé  de 
toute  la  ville  (il  se  nommait  Hyperbolus,  et  vivait  du 
temps  de  Nicias  et  d'Alcibiade  j,  on  crut  que  désor- 
mais l'ostracisme  '  ,  flétri  et  dégradé  par  cet  exemple , 
désbonorerait  un  honnête  homme  et  serait  injurieux 
à  sa  réputation. 

Aussi  voyons-nous  que  Cicéron  a  ne  condamne  pas 
cette  loi  avec  autant  de  sévérité  que  Valère  Maxime , 
et  qu'en  plaidant  pour  Sextius ,  que  l'on  voulait  faire 
bannir,  quoiqu'il  eût  intérêt  de  décrier  les  bannisse- 
ments, il  se  contente  de  taxer  les  Athéniens  de  légè- 
reté et  de  témérité.  Plutarque  s'en  explique  en  plu- 
sieurs endroits  d'une  manière  assez  favorable ,  ou  du 
moins  qui  n'est  pas  dure  ni  injurieuse,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite.  C'est  ce  qui  me  porterait  à  croire 
que  Valère  Maxime  a  jugé  de  cette  loi  trop  superfi- 

Ê<4  toÛtcj  iWff^epacva;  i  S'iui.bç  num  gvavitate  disjunctos  ,  non  de- 

<o;    y.7.Û'jCpica£vov    tô    «pàyu.a    xat  erant  qui  îempublicam  contra  po- 

r:j.',-E-y,}.ay.'.(7u-'vGv  ,    à<j;f>.E  7r«VTâ-  puli  tenu'iilateni  defenderent ,  quiiiu 

Àw;,  y,7.i  y.y.T ïi.'ja vj .  (Plut,  in  Arist.  )  omnes  ,   qui  ita  lc<<iant ,  e  civitate 

2  «  Apud  Atbenienscs,  homines  expellerentur.  »  (Pro  Sext.  n.  14  1.) 
gi'aecoa  ,  longé  a  nostrorum   homi- 
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eiellement,  et  qu'il  s'est  trop  laissé  frapper  de  quelques 
inconvénients  sans  approfondi  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
d'avantageux.   Examinons  donc  quels  pouvaient  être 


ces  avantages. 


i°  C'était  une  barrière  très-utile  contre  la  tyrannie 
dans  un  état  purement  démocratique,  dont  la  liberté, 
qui  en  est  l'ame  et  la  loi  souveraine,  ne  pouvait  sub- 
sister que  par  l'égalité.  Il  était  difficile  que  le  peuple 
ne  prît  ombrage  de  la  puissance  des  citoyens  qui  s'éle- 
vaient au-dessus  des  autres,  et  dont  l'ambition1,  si 
naturelle  au  cœur  de  l'homme,  donnait  de  justes  alar- 
mes à  une  république  extrêmement  jalouse  de  son  in- 
dépendance. Il  convenait  de  prendre  de  loin  des  me- 
sures pour  les  faire  rentrer  dans  l'ordre ,  d'où  leurs 
grands  talents  ou  leurs  grands  services  semblaient  les 
avoir  tirés.  Ils  se  souvenaient  encore  de  la  tyrannie  de 
Pisistrate  2  et  de  ses  enfants ,  qui  n'avaient  été  que  de 
simples  citoyens  comme  les  autres.  Ils  avaient  devant 
les  yeux  Éphèse  ,  Thèbes  ,  Corinthe  ,  Syracuse ,  et 
presque  toutes  les  villes  grecques,  dont  les  tyrans  s'é- 
taient emparés  dans  le  temps  que  leurs  citoyens  ne 
craignaient  rien  pour  leur  liberté.  Et  qui  oserait  assu- 
rer que  Tbémistocle,  Éphialte.  l'ancien  Démosthène, 
Alcibiade ,  et  même  Cimon  et  Périclès ,  eussent  refusé 
de  régner  à  Athènes  s'ils  avaient  pu  l'entreprendre , 
comme  Pausanias  et  Lysandre  le  tentèrent  à  Lacé- 
démone ,  et  tant  d'autres  dans  leurs  républiques  ,  et 
comme  César  le  fit  à  Rome  ? 


1  Tvi  <5W[j.si  PapsT; ,  icat  irpô;  lyrannidem ,  guae  paucis  annis  apte 
iVJrr.Ta  (^u.ox.pa-iy.7]v  à<riW,cTfoi.  fuerat ,  omnium  civiuro  suorum  po- 
(Plut.  in  Vita  Themist.)  tentiam  extimescebant.»(CoRN.NEr. 

2  «Atlicnienses,propterPisistrati  in  Milt.  cap.  8.) 
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■2°  Cette  sorte  de  bannissement  n'avait  rien  de  hon- 
teux et  d'infamant.   Ce  n'était  point,  dit  Plutarque ,  invita  Arist. 
une  punition  de  crime  ou  de  malversation ,  mais  une 
précaution  jugée  nécessaire  contre  un  orgueil  et  une 
puissance  qui  devenaient  à  charge.  C'était  un  remède 
doux  et  humain  contre  l'envie ,   à  qui  un  trop  grand 
mérite  faisait  ombrage  et  donnait  de  violents  soupçons. 
En  un  mot ,  c'était  un  moyen  sûr  de  mettre  l'esprit  du 
peuple   en   repos,   sans  se  porter  à  aucune  violence 
contre  le  banni.   Car  il  conservait  la  jouissance  et  la 
disposition  de  son  bien;  il  possédait  tous  les  droits  et 
tous  les  privilèges  de  citoyen ,   avec  l'espérance  d'être 
rétabli  dans  un  temps  fixe ,   qui  pouvait  être  abrégé 
par  une  infinité  d'incidents.  Ainsi  on  ne  rompait  point 
par  l'ostracisme  tous  les  liens  qui  attachaient  l'exilé  à 
sa  patrie;  on  ne  le  poussait  point  au  désespoir;  on  ne 
le   forçait  pas  à  prendre  des  partis  extrêmes.   Aussi 
voyons-nous  par  l'événement  que  ni  Aristide,  ni  Ci- 
mon ,  ni  ïhémistocle  même ,  ni  les  autres ,  n'ont  point 
pris  des  engagements  contre  leur  patrie ,  et  qu'au  con- 
traire ils  ont  toujours  conservé  pour  elle  beaucoup  de 
fidélité  et  de  zèle  :   au  lieu  que  les  Romains ,  faute 
d'avoir  une  loi  pareille,  ont  forcé  Camille  à  faire  des 
imprécations  contre  sa  patrie,  ont  engagé  Coriolan  à 
prendre  les  armes  contre  elle,  comme  le  fit  aussi  de- 
puis Sertorius  contre  son  inclination.    On  en  venait 
d'abord  à  faire  déclarer  un  citoyen  ennemi  de  l'état, 
comme  César,  Marc-Antoine,  et  plusieurs  autres  ;  après 
quoi  il  ne  restait  plus  de  ressource  que  dans  le  deses- 
poir, ni  d'assurance  pour  sa  propre  conservation  que 
dans  les  violences  et  les  guerres  ouvertes. 

3°  C'est  aussi  par  cette  loi  que  les  Athéniens  se  sont 
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préservés  des  guerres  civiles  qui  ont  si  fort  troublé  et 
ébranlé  la  république  romaine.  Avec  une  semblable 
loi  on  n'en  serait  pas  venu  à  assassiner  les  Gracques. 
On  se  serait  peut-être  épargné  la  guerre  de  Marius  et 
de  Sylla ,  celle  de  César  et  de  Pompée ,  et  les  funestes 
suites  du  triumvirat.  Mais  Rome  n'ayant  point  ce  re- 
mède doux  et  humain  l ,  comme  parle  Pîutarque  ,  pro- 
pre à  calmer,  à  adoucir,  à  consoler  l'envie,  quand  les 
deux  factions  du  sénat  et  du  peuple  étaient  un  peu 
échauffées ,  il  ne  restait  plus  d'autre  parti  ni  d'autre 
issue  que  de  décider  la  querelle  par  les  armes  et  par 
la  violence.  Et  c'est  ce  qui  a  enfin  attiré  à  Rome  la 
perte  de  sa  liberté. 

Peut-être  donc  pourrait-on  croire  qu'il  ne  faut  pas 
juger  de  cette  loi  de  l'ostracisme  comme  Valère  Maxime 
et  plusieurs  autres,  qui  ne  sont  frappés  que  de  l'abus 
de  la  loi ,  sans  examiner  à  fond  les  véritables  motifs 
de  son  établissement  et  ses  utilités ,  et  sans  considé- 
rer qu'il  n'y  a  point  de  si  bonne  loi  qui  n'ait  ses 
inconvénients  dans  l'application. 

3.  Emulation  pour  les  arts  et  pour  les  sciences. 

Diodore  de  Sicile,  dans  la  préface  du  douzième  livre 
de  ses  histoires,  fait  une  réflexion  fort  sensée  sur  les 
temps  et  sur  les  événements  dont  je  viens  de  parler. 
Il  remarque  que  jamais  la  Grèce  ne  fut  menacée  d'un 
plus  grand  danger  que  lorsque  Xerxès,  après  s'être  assu- 
jetti tous  les  Grecs  asiatiques,  vint  l'attaquer  avec  une 
armée  formidable,  qui  semblait  devoir  infailliblement 
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lui  faire  subir  le  même  sort.  Cependant  elle  ne  fut  jamais 
plus  glorieuse  ni  plus  triomphante  que  depuis  cette 
expédition  de  Xerxès ,  qui  est,  a  proprement  parler, 
l'époque  où  commence  le  beau  temps  de  la  Grèce,  et  qui 
lit  en  particulier  pour  Athènes  l'occasion  et  la  source 
de  cette  gloire  qui  a  rendu  son  nom  si  célèbre.  Pen- 
dant les  cinquante  années  qui  suivirent,  on  vit  sortir  du 
sein  de  cette  ville  une  foule  de  grands  hommes  en  tous 
genres,  pour  les  arts,  pour  les  sciences,  pour  la  guerre, 
pour  le  gouvernement  et  la  politique. 

Pour  me  borner  ici  a  ce  qui  regarde  les  beaux-arts 
et  les  sciences,  ce  qui  les  porta  en  si  peu  de  temps  à 
un  si  haut  degré  de  perfection  furent  les  récompenses 
et  les  distinctions  proposées  à  ceux  qui  y  excellaient, 
qui  allumèrent  parmi  les  beaux  esprits  et  les  habiles 
ouvriers  une  émulation  incroyable. 

Cimon,  au  retour  d'une  glorieuse  campagne,  ayant 
rapporté  à  Athènes  les  os  de  Thésée,  le  peuple,  pour 
conserver  la  mémoire  de  cet  événement,  établit  une 
dispute  entre  les  poètes  tragiques,  qui  devint  fort  cé- 
lèbre. Des  juges  tirés  au  sort  décidaient  du  mérite  des 
pièces,  et  adjugeaient  la  couronne  au  vainqueur  au 
milieu  des  louanges  et  des  applaudissements  de  toute 
rassemblée.  Dans  celle-ci,  l'archonte,  voyant  parmi 
les  spectateurs  de  grandes  brigues  et  de  grandes  par- 
tialités, nomma  pour  juges  Cimon  lui-même  et  neuf 
autres  généraux.  Sophocle,  encore  tout  jeune ,4|Jonna 
pour-lors  sa  première  pièce;  et  il  l'emporta  sur  Eschyle, 
qui  jusque-là  avait  fait  l'honneur  du  théâtre  et  y  avait 
toujours  primé  sans  contestation.  Ce  dernier  ne  put 
survivre  à  sa  gloire.  Il  sortit  d'Athènes  et  se  retira  en 
Sicile,  où  bientôt  après  il  mourut  de  chagrin.  Pour 
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Sophocle,  sa  gloire  alla  toujours  eu  croissant  et  ne 
l'abandonna  pas  même  dans  sou  extrême  vieillesse.  Ses 
culants  l'ayant  appelé  en  jugement  pour  le  faire  inter- 
dire sous  prétexte  que  son  esprit  s'affaiblissait  de  jour 
en  jour,  pour  toute  apologie  il  lut  devant  les  juges  une 
pièce  intitulée  OEdipus  Coloriais,  qu'il  venait  tout  ré- 
cemment d'achever,  et  il  gagna  son  procès. 

La  gloire  de  remporter  le  prix  dans  ces  disputes, 
où  toutes  sortes  de  personnes  s'empressaient  de  pro- 
duire des  ouvrages  d'esprit,  était  regardée  comme  un 
konneur  si  distingué,  qu'elle  faisait  même  l'objet  de 
l'ambition  des  princes,  comme  l'histoire  nous  l'apprend 
des  deux  Denys  de  Syracuse. 

Luclan.  in  Ce  fut  pour  Hérodote  une  journée  bien  glorieuse  et 
un  plaisir  bien  flatteur  lorsque  toute  la  Grèce  assem- 
blée aux  jeux  olympiques  crut,  en  lui  entendant  faire 
la  lecture  de  ses  histoires,  entendre  les  Muses  mêmes 
parler  par  la  bouche  de  cet  historien  ;  ce  qui  fit  qu'on 
donna  aux  neuf  livres  qui  composent  son  ouvrage  les 
noms  des  neuf  Muses.  Il  en  était  de  même  des  orateurs 
et  des  poètes  qui  y  prononçaient  en  public  leurs  dis- 
cours, et  y  lisaient  leurs  poésies.  Quel  aiguillon  de 
gloire  n'excitaient  point  dans  les  esprits  des  applau- 
dissements reçus  sous  les  yeux  et  par  les  acclamations 
de  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce  ! 

L'émulation  n'était  pas  moindre  parmi  les  habiles 
ouvriers  ;  et  ce  fut  par  là  que ,  sous  Périclès ,  dans  un 
espace  de  temps  assez  court ,  tous  les  arts  furent  portés 
à  une  souvera  in  perfection. 

Ce  fut  lui  qui  bâtit  l'Odéon  ou  théâtre  de  musique ? 

riut.  in  vita  et  qui  fit  le  décret  par  lequel  il  était  ordonné  qu'on 
Pencl       célébrerait  des  jeux  et  des  combats  de  musique  à  la 
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fête  des  Panathénées;  et,  ayant  été  élu  juge  et  distribu- 
teur des  prix,  il  ne  crut  pas  se  déshonorer  en  réglant 
et  marquant  dans  un  grand  détail  les  lois  et  les  condi- 
tions de  ces  sortes  de  disputes. 

A  qui  le  nom  de  Phidias  et  la  réputation  de  ses  ou-  UAd. 
\rages  ne  sont-ils  point  connus?  Ce  célèbre  sculpteur, 
infiniment  plus  sensible  à  la  gloire  qu'à  l'intérêt,  se 
hasarda,  malgré  l'extrême  délicatesse  qu'il  connaissait 
au  peuple  d'Athènes  sur  ce  point,  d'insérer  son  nom 
ou  du  moins  la  ressemblance  de  son  visage  dans  une  fa- 
meuse  statue,  ne  croyant  pas  qu'il  pût  y  avoir  pour  lui 
de  plus  précieuse  récompense  de  son  travail  que  de 
partager  avec  son  ouvrage  une  immortalité  dont  lui- 
même  était  l'auteur  et  la  cause. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  les  peintres  entraient  en 
lice  l'un  contre  l'autre,  et  avec  quelle  vivacité  ils  se 
disputaient  la  palme.  Leurs  ouvrages  étaient  exposés 
en  public,  et  des  juges  également  habiles  et  incor- 
ruptibles adjugeaient  la  victoire  a  celui  qui  avait  le 
mieux  réussi. 

Parrhasius  et  Zeuxis  disputèrent  ainsi  ensemble  :  . 
celui-ci  avait  représenté  dans  un  tableau  des  raisins 
qui  étaient  si  ressemblants,  que  les  oiseaux  vinrent 
les  becqueter  ;  l'autre,  dans  le  sien,  avait  peint  un  ri- 
deau :  Zeuxis,  fier  du  puissant  suffrage  des  oiseaux,  le 
pressa  comme  en  insultant,  de  tirer  le  rideau  afin  qu'on 
vît  son  ouvrage;  il  connut  bientôt  son  erreur1,  et 
céda  la  palme  à  son  émule,  avouant  ingénument  qu'il 
était   vaincu,  puisque,  s'il  avait   trompé   les  oiseaux, 

1  «  Intellccto  errore  concessit  pal-       tem  se  artificem.  ■>   (J'i.i.n.  lit».  55, 
main  ingenuo  pudore ,  qùoniam  ipse      cap.  to.) 
Tolucres   fefellissci  .    l'.n  iluisins   au- 
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Parrhasius  l'avait   trompé  lui-même,   tout  maître  en 
l'art  qu'il  était. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'ardeur  qu'un  seul  homme  excita 
à  Athènes  par  rapport  au\  arts  et  aux  sciences  nous 
montre  combien  l'émulation  pourrait  faire  de  hien  dans 
un  élat,  si  elle  était  appliquée  à  des  choses  utiles  au 
puhlic,  et  si  elle  était  retenue  et  renfermée  dans  de 
justes  hornes.  Quel  honneur  n'ont  point  fait  à  la  Grèce 
les  hahiles  ouvriers  et  les  savants  hommes  qu'elle  a 
produits  en  si  grand  nombre,  et  dont  les  ouvrages, 
supérieurs  à  l'injure  des  temps  et  à  la  malignité  de 
l'envie,  sont  encore  aujourd'hui  regardés,  et  le  seront 
toujours,  comme  la  règle  du  hon  goût  et  le  modèle 
de  la  perfection  !  Des  marques  d'honneur  et  de  justes 
récompenses  attachées  au  mérite  piquent  et  réveillent 
l'industrie,  animent  les  esprits  et  les  tirent  d'une  es- 
pèce d'engourdissement  et  de  léthargie,  et  remplissent 
en  peu  de  temps  un  royaume  d'hommes  illustres  en 
tout  genre.  Feu  M.  Colbert,  minisire  d'état,  avait  des- 
tiné par  an  quarante  mille  écus  pour  ceux  qui  se  dis- 
tingueraient dans  quelque  genre  que  ce  fût,  ou  dans  les 
arts,  ou  dans  les  sciences;  et  il  disait  souvent  à  des 
personnes  r  de  confiance  qu'il  avait  chargées  du  soin 
de  lui  faire  connaître  les  habiles  gens,  que,  s'il  y  avait 
dans  le  royaume  quelque  homme  de  mérite  qui  souffrît 
et  fût  dans  le  besoin,  il  en  chargeait  leur  conscience 
et  les  en  rendait  responsables.  Ce  ne  sont  point  ces 
sortes  de  dépenses  qui  ruinent  un  état;  et  un  ministre 
qui  aime  véritablement  son  prince  et  sa  patrie  ne  peut 
guère  mieux  les  servir  qu'en  leur  procurant,  par  d'as- 

1   M.  Perrault  et  M.  l'abbé  Gallois. 
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sez  modiques  sommes ,  des  avantages  si  précieux  et  une 
gloire  si  durable  :  car,  pour  appliquer  ici  ce  que  dit 
Horace  sur  un  autre  sujet,  quand  il  manque  quelque 
chose  aux  gens  de  bien,  on  peut  acheter  des  amis  à 
bon  prix. 

Vilis  amicorum  est  annona,  bonis  ubi  quid  deest.  Horat.l.  i, 

epist.  i2. 

TROISIÈME    MORCEAU    TIRÉ    DE    LHISTOIRE 
GRECQUE   *. 

Du  Gouvernement  de  Lacédêmone. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  dans  toute  l'histoire  profane 
de  plus  attesté  ni  en  même  temps  de  plus  incroyable 
que  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  Lacédêmone 
et  la  discipline  que  Lycurgue  y  avait  établie.  Ce  sage 
législateur  était  fds  de  l'un  des  deux  rois  qui  comman- 
daient ensemble  à  Sparte  ;  et  il  lui  eût  été  facile  de 
monter  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  frère  aîné, 
qui  n'avait  point  laissé  d'enfant  mâle.  Mais  il  se  crut 
obligé  d'attendre  les  couches  de  la  reine  sa  belle-sœur, 
qui  pour-lors  était  grosse;  et,  après  l'heureux  accou- 
chement de  cette  princesse,  il  se  rendit  lui-même  le 
tuteur  et  le  protecteur  de  l'enfant  contre  les  attentats 
de  sa  propre  mère,  laquelle,  avant  même  que  d'être 
accouchée,  avait  offert  de  faire  mourir  son  fils  si 
Lycurgue  voulait  l'épouser. 

11  conçut  le  hardi  dessein  de  réformer  en  tout  le 
gouvernement  de  Lacédêmone;  et,  pour  être  en  état 

1  Voyez  l'Histoire  Ancienne,  tome  II,  pag.  36i-3ga  de  notre  édi- 
tion. —  L. 
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d'y  établir  de  plus  sages  règlements,  il  jugea  à  propos 
de  faire  plusieurs  voyages,  afin  de  connaître  par  lui- 
même  les  différentes  mœurs  des  peuples,  et  de  con- 
sulter ee  qu'il  y  avait  de  personnes  plus  habiles  et  plus 
expérimentées  dans  l'art  de  gouverner.  Il  commença 
par  lile  de  Crète ,  dont  les  lois  dures  et  austères 
étaient  fort  célèbres.  Il  passa  de  là  en  Asie,  où  ré- 
gnait une  conduite  tout  opposée  ;  et  enfin  il  se  ren- 
dit en  Egypte,  le  domicile  des  sciences,  de  la  sagesse 
et  des  bons  conseils. 

Sa  longue  absence  ne  servit  qu  à  le  faire  plus  dési- 
rer de  ses  citoyens  ;  et  les  rois  même  pressèrent  son 
retour,  sentant  bien  qu'ils  avaient  besoin  de  son  auto- 
rité pour  contenir  le  peuple  dans  le  devoir  et  dans 
l'obéissance.  Dès  qu'il  fut  retourné  à  Sparte,  il  tra- 
vailla à  changer  toute  la  forme  du  gouvernement,  per- 
suadé que  quelques  lois  particulières  ne  produiraient 
pas  un  grand  effet.  Il  commença  par  gagner  les  prin- 
cipaux de  la  ville,  a  qui  il  communiqua  ses  vues;  et, 
s'étant  assuré  de  leur  consentement,  il  vint  dans  la 
place  publique  accompagné  de  gens  armés ,  pour 
étonner  et  pour  intimider  ceux  qui  voudraient  s'op- 
poser à  son  entreprise. 

On  peut  rappeler  à  trois  principaux  établissements 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement  qu'il  introduisit  à 
Lacédémone. 

PREMIER     ÉTABLISSEMENT. 

Sénat. 

De  tous  les  nouveaux  établissements  de  Lycurgue, 
le  plus  grand  et  le  plus  considérable  fut  celui  du  sénat, 
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lequel, comme  dit  Platon,  tempérant  la  puissance  trop 
absolue  des  rois  par  une  autorité  égale  a  la  leur,  fut  la 
principale  cause  du  salut  de  cet  état.  Car,  au  lieu  qu'aû- 
paravant  il  était  toujours  chancelant,  et  qu'il  penchai i 
tantôt  vers  la  tyrannie,  par  la  violence  des  rois,  tantoi 
vers  la  démocratie  par  le  pouvoir  trop  absolu  du  peu- 
ple, ce  sénat  lui  servit  comme  d'un  contre-poids  qui 
le  maintint  dans  l'équilibre  et  qui  lui  donna  une  as- 
siette ferme  et  assurée  ;  les  ving-huit  '  sénateurs  qui 
le  composaient  se  rangeant  du  côté  des  rois  quand  le 
peuple  voulait  se  rendre  trop  puissant,  et  fortifiant  au 
contraire  le  parti  du  peuple  quand  les  rois  voulaient 
porter  trop  loin  leur  autorité. 

Lycurgue  ayant  ainsi  tempéré  le  gouvernement, 
ceux  qui  vinrent  après  lui  trouvèrent  la  puissance  des 
trente  qui  composaient  le  sénat  encore  trop  forte  et 
trop  absolue;  c'est  pourquoi  ils  lui  donnèrent  un  frein 
en  lui  opposant  l'autorité  des  éphores  2,  environ  cent 
trente  ans  après  Lycurgue.  Les  éphores  étaient  au 
nombre  de  cinq,  et  ne  demeuraient  qu'un  an  en 
charge.  Ils  avaient  droit  de  faire  arrêter  les  rois  et  de 
les  faire  mener  en  prison,  comme  cela  arriva  à  l'égard 
de  Pausanias.  Ce  fut  sous  le  roi  Théopompe  que  com- 
mencèrent les  éphores.  Sa  femme  lui  ayant  repro- 
ché qu'il  laisserait  à  ses  enfants  la  royauté  beaucoup 
moindre  qu'il  ne  l'avait  reçue,  il  lui  répondit  :  Au  con- 
traire ,  je  la  leur  laisserai  plus  grande ,  parce  qu'elh 
sera  plus  durable  3. 


1     Ce   conseil   était    composé   de  inspecteur. 
trente  personnes  ,  en  y  comprenant  *  MeîÇw  f^sv  cùv  ,  î'.ttsv  ,  oafo  /:'. 

les  deux  rois.  viwTEpav. 

?-   Ephore      signifie      contrôleur, 
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SECOND     ÉTABLISSEMENT. 

Partage  des  terres,  et  Décri  de  la  monnaie  d'or 
et  d'argent. 

Le  second  établissement  de  Lycurguc  et  le  plus  hardi 
fut  le  partage  des  terres.  Il  le  jugea  absolument  néces- 
saire pour  établir  dans  la  république  la  paix  et  le  bon 
ordre.  La  plupart  des  habitants  du  pays  étaient  si 
pauvres  qu'ils  n'avaient  pas  un  seul  pouce  de  terre,  et 
tout  le  bien  se  trouvait  entre  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  particuliers.  Pour  bannir  donc  l'insolence, 
l'envie,  la  fraude,  le  luxe,  et  deux  autres  maladies  du 
gouvernement  encore  plus  anciennes  et  plus  grandes 
que  celles-là,  je  veux  dire  l'indigence  et  les  excessives 
richesses,  il  persuada  à  tous  les  citoyens  de  remettre 
leurs  terres  en  commun  et  d'en  faire  un  nouveau 
partage  pour  vivre  ensemble  dans  une  parfaite  éga- 
lité ,  ne  donnant  les  prééminences  et  les  honneurs  qu'à 
la  vertu  et  au  mérite. 

Cela  fut  aussitôt  exécuté.  Il  partagea  les  terres  de 
la  Laconie  en  trente  mille  parts,  qu'il  distribua  à  ceux 
de  la  campagne  ;  et  il  fit  neuf  mille  parts  du  territoire 
de  Sparte,  qu'il  distribua  à  autant  de  citoyens.  On  dit 
que,  quelques  années  après,  Lycurgue,  au  retour  d'un 
long  voyage,  traversant  les  terres  de  la  Laconie,  qui 
venaient  d'être  moissonnées ,  et  voyant  les  tas  de  gerbes 
parfaitement  égaux,  il  se  tourna  vers  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient, et  leur  dit  en  riant:  Ne  semble- 1-  il 
pas  que  la  Laconie  soit  l'héritage  de  plusieurs  frères 
qui  viennent  de  faire  leurs  partages  ? 
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Après  les  immeubles,  il  entreprit  de  leur  faire  aussi 
partager  également  les  autres  biens,  pour  achever  de 
bannir  d'entre  eux  toute  sorte  d'inégalité.  Mais,  voyant 
qu'ils  le  supporteraient  avec  plus  de  peine  s'il  s'y  pre- 
nait ouvertement ,  il  y  procéda  par  une  autre  voie  en 
sapant  l'avarice  par  les  fondements.  Car,  première- 
ment, il  décria  toutes  les  monnaies  d'or  et  d'argent, 
et  ordonna  qu'on  ne  se  servirait  que  de  monnaie  de 
fer,  qu'il  fit  d'un  si  grand  poids  et  d'un  si  bas  prix, 
qu'il  fallait  une  charrette  à  deux  bœufs  pour  porter 
une  somme  de  dix  mines  1 ,  et  une  chambre  entière 
pour  la  serrer. 

De  plus,  il  chassa  de  Sparte  tous  les  arts  inutiles  et 
superflus  :  mais,  quand  il  ne  les  aurait  pas  chassés, 
la  plupart  seraient  tombés  d'eux-mêmes,  et  auraient 
disparu  avec  l'ancienne  monnaie,  parce  que  les  arti- 
sans ne  trouvaient  pas  à  se  défaire  de  leurs  ouvrages, 
et  que  cette  monnaie  de  fer  n'avait  point  de  cours 
chez  les  autres  Grecs ,  qui ,  bien  loin  de  l'estimer,  s'en 
moquaient  et  en  faisaient  des  railleries. 

TROISIÈME     ÉTABLISSEMENT. 

Repas  publics. 

Lycurgue,  voulant  encore  faire  plus  vivement  la 
guerre  à  la  mollesse  et  au  luxe,  et  achever  de  déra- 
ciner l'amour  des  richesses,  fit  un  troisième  établisse- 
ment :  ce  fut  celui  des  repas.  Pour  en  écarter  toute 
somptuosité  et  toute  magnificence,  il  ordonna  que  tous 

1    Cinq  cents   livres. 
Tome  XX III.   Tr.  <lc>  ÉtuJ.  I  Ç) 
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les  citoyens  mangeraient  ensemble  des  mêmes  viandes 
qui  étaient  réglées  par  la  loi,  et  il  leur  défendit  ex- 
pressément de  manger  chez  eux:  en  particulier. 

Par  cel  établissement  des  repas  communs,  et  par 
cette  frugale  simplicité  de  la  table,  on  peut  dire  qu'il 
fit  changer  en  quelque  sorte  de  nature  aux  richesses 
en  les  mettant  hors  d'état  d'être  désirées,  d'être  volets, 
et  d'enrichir  leurs  possesseurs  r  :  car  il  n'y  avait,  plus 
aucun  moyen  d'user  ni  de  jouir  de  son  opulence ,  non 
pas  même  d'en  faire  parade,  puisque  le  pauvre  et  le 
riche  mangeaient  ensemhle  en  même  lieu;  et  il  n'était 
pas  permis  de  venir  se  présenter  aux  salles  publiques 
après  avoir  pris  la  précaution  de  se  remplir  d'autres 
nourritures,  parce  que  tous  les  convives  observaient 
avec  grand  soin  celui  qui  ne  buvait  et  ne  mangeait 
point ,  et  lui  reprochaient  son  intempérance  ou  sa  trop 
grande  délicatesse,  qui  lui  faisaient  mépriser  ces  repas 
publics. 

Les  riches  furent  extrêmement  irrités  de  cette  or- 
donnance ;  et  ce  fut  h  cette  occasion  que  ,  dans  une 
émeute  populaire,  un  jeune  homme,  nommé  Alcandre, 
creva  un  œil  à  Lycurgue  d'un  coup  de  bâton.  Le  peu- 
ple, indigné  d'un  tel  outrage,  remit  le  jeune  homme 
entre  les  mains  de  Lycurgue ,  qui  sut  bien  s'en  ven- 
ger :  car ,  par  les  manières  pleines  de  bonté  et  de 
douceur  avec  lesquelles  il  le  traita,  de  violent  et  d'em- 
porté qu'il  était,  il  le  rendit  en  assez  peu  de  temps 
très-modéré  et  très-sage. 

Les  tables  étaient  chacune  d'environ  quinze  person- 
nes; et,  pour  y  être  reçu,  il  fallait  être  agréé  de  toute 

'  Tôv  i&oÛTOv  oct'jaov  ,  u.à).Xov  ^è  a(r,).ov  ,  xaî  à-Xcurcv  àTCeipyauiaTO. 
^Plut.) 
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la  compagnie.  Chacun  apportait  par  mois  un  boisseau 
de  farine,  huit  mesures  de  vin,  cinq  livres  de  fromage, 
deux  livres  et  demie  de  figues,  et  quelque  peu  de  leur 
monnaie  pour  l'apprêt  et  l'assaisonnement  des  vivres. 
On  était  obligé  de  se  trouver  au  repas  public;  et,  long- 
temps après,  le  roi  Agis,  au  retour  d'une  expédition 
glorieuse,  ayant  voulu  s'en  dispenser  pour  manger  avec 
la  reine  sa  femme,  fut  réprimandé  et  puni. 

Les  enfants  même  se  trouvaient  à  ces  repas;  et  on 
les  v  menait  comme  à  une  école  de  sagesse  et  de  tem- 
pérance.  Là  ils  entendaient  de  graves  discours  sur  le 
gouvernement,  et  ne  voyaient  rien  qui  ne  les  instrui- 
sît. La  conversation  s'égayait  souvent  par  des  railleries 
fines  et  spirituelles,  mais  qui  n'étaient  jamais  basses  ni 
choquantes  ;  et ,  dès  qu'on  s'apercevait  qu'elles  faisaient 
peine  à  quelqu'un,  on  s'arrêtait  tout  court.  On  les  ac- 
coutumait aussi  au  secret;  et,  quand  un  jeune  homme 
entrait  dans  la  salle,  le  plus  vieux  lui  disait  en  lui 
montrant  la  porte  :  Rien  de  tout  ce  qui  se  dit  ici  ne 
sort  par*  là. 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets  était  ce  qu'ils 
appelaient  la  sauce  noire,  et  les  vieillards  la  préfé- 
raient à  tout  ce  qu'on  leur  servait  sur  la  table.  De- 
nys  le  tyran  r ,  s'étant  fait  apprêter  un  pareil  mets 
par  un  cuisinier  de  Sparte',  n'en  jugea  pas  de  même, 


1  «  TJlii  r|uum  tyranmis  cœnavîs-  enim  reluis  T.aceda'monioruru  epuke 

set  Dionysiu»,  negavit  se  jure   illo  condiuntur.  »     (Cic.    Tusc.    Quœst. 

nigro,  quod  ccenu;  caput    erat,   de-  lib.  5,  n.  98.) 
lectatum.  Tùm  is,  qui  illa  ooxerat  ,  2  Sfobée  et  Plut.uque  racontent 

Minime  mirum ,  inquit  ;  condinieiitu  ainsi  ce   fait  :    ce  qui  est   plus  vrai- 

enim    defuerunt.  Oua.'  tandem  ?    in-  semblable  ;  car  il  ne  paraît  pas  que 

qnit    ille.    LaboT    in  venatu  ,   Stldor,  Dcnvs  ait   jamais  l'ait    le  voyage    de 

eursus  ab  Eurota  .  famés,  sitis.    His  Sparte,  comme  Cicéron  le  suppose. 

'9- 


29a  TB  \  l  II     DES    ÉT1   DES. 

et  ce  ragoût  lui  parut  fort  fade.  Je  ne  m'en  étonne 
pas,  dit  celui  qui  l'avait  préparé,  l'assaisonnement  y 
a  manque.  Et  quel  assaisonnement  ?  reprit  le  tyran. 
La  course,  la  sueur,  la  fatigue,  la  faim,  la  soif.  Car 
c'est  là,  ajouta  le  cuisinier,  ce  qui  assaisonne  à  Sparte 
tous  nos  mets. 

Autres  Ordonnances. 

Lycurgue  regardait  l'éducation  des  enfants  comme 
la  plus  grande  et  la  plus  importante  affaire  d'un  légis- 
lateur. Son  grand  principe  était  qu'ils  appartenaient 
encore  plus  à  l'état  qu'à  leurs  pères  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  ne  laissa  pas  ceux-ci  maîtres  de  les  élever  à 
leur  gré,  et  qu'il  voulut  que  le  public  s'emparât  de 
leur  éducation  afin  de  les  former  sur  des  principes 
constants  et  uniformes  qui  leur  inspirassent  de  bonne 
heure  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  vertu. 

Sitôt  qu'un  enfant  était  né,  les  anciens  de  chaque 
tribu  le  visitaient;  et,  s'ils  le  trouvaient  bien  formé, 
fort  et  vigoureux,  ils  ordonnaient  qu'il  fut  nourri,  et 
lui  assignaient  une  des  neuf  mille  portions  pour  son 
héritage.  Si  au  contraire  ils  le  trouvaient  mal  fait,  dé- 
licat, faible,  et  s'ils  jugeaient  qu'il  n'aurait  ni  force 
ni  santé,  ils  le  condamnaient  à  périr,  et  le  faisaient 
exposer. 

On  accoutumait  de  bonne  heure  les  enfants  à  n'être 
point  difficiles  ni  délicats  pour  le  manger;  à  n'avoir 
point  peur  dans  les  ténèbres  ;  à  ne  s'épouvanter  pas 
quand  on  les  laissait  seuls;  à  ne  se  point  livrer  à  la 
mauvaise  humeur  ni  à  la  criaillerie,  ni  aux  pleurs  ;  à 

Ct-nuph.  de  .  x     *  '-', 

^iced.Rep.    marcher  nu-pieds  pour  se  faire  à  la  fatigue;  a  coucher 
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durement  ;  à  porter  le  même  habit  en  hiver  el  en  éié 
pour  s'endurcir  contre  le  froid  et  le  chaud. 

A  l'âge  de  sept  ans  on  les  distribuait  dans  les  clas- 
ses, où  ils  étaient  élevés  tous  ensemble  sous  la  même 
discipline.  Leur  éducation  '  n'était,  à  proprement  par- 
ler, qu'un  apprentissage  d'obéissance,  le  législateur 
ayaiit  bien  compris  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir 
des  citoyens  soumis  à  la  loi  et  aux  magistrats  ,  ce  qui 
fait  le  bon  ordre  et  la  félicité  d'un  état,  était,  d'ap- 
prendre aux  enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  être 
parfaitement  soumis  aux  maîtres. 

Pendant  qu'on  était  à  table,  le  maître  proposait  des 
questions  aux  jeunes  gens.  On  leur  demandait,  par 
exemple  :  Qui  est  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville  ? 
Que  dites-vous  d'une  telle  action  ?  Il  fallait  que  la  ré- 
ponse fût  prompte,  et  accompagnée  d'une  raison  et 
d'une  preuve  conçue  en  peu  de  mots;  car  on  les  ac- 
coutumait de  bonne  heure  au  style  laconique,  c'est-à- 
dire  à  un  style  concis  et  serré.  Lycurgue  voulait  que 
la  monnaie  fût  fort  pesante  et  de  peu  de  valeur;  et  au 
contraire  que  le  discours  comprît  en  peu  de  paroles 
beaucoup  de  sens. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres,  ils  n'en  apprenaient  que 
pour  le  besoin.  Toutes  les  sciences  étaient  bannies  de 
leur  pays.  Leur  étude  ne  tendait  qu'à  savoir  obéir,  à 
supporter  les  travaux,  et  à  vaincre  dans  les  combats; 
Ils  avaient  pour  surintendant  de  leur  éducation  un  des 
plus  honnêtes  hommes  de  la  ville  et  des  plus  qualifiés, 
qui  établissait  sur  chaque  troupe  des  maîtres  d'une 
sagesse  et  d'une  probité  généralement,  reconnues, 

12-72  tï,v  Trai'iV.av  vi%:  u.ùizvi  eùireiSeta;. 
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Le  vol  non-seulement  n'était  point  interdit  parmi 
ces  jeunes  gens,  niais  leur  était  commandé  :  j'entends 
le  vol  d'une  certaine  espèce,  lequel,  à  proprement 
parler ,  n'en  avait  que  le  nom  ;  et  j'expliquerai  dans 
mes  réflexions  les  raisons  et  les  vues  de  Lycurgue 
pour  le  permettre.  Ils  se  glissaient  le  plus  finement  et 
le  plus  subtilement  qu'ils  pouvaient  dans  les  jardins 
et  dans  les  salles  à  manger,  pour  y  dérober  des  herbes 
ou  de  la  viande;  et,  s'ils  étaient  découverts,  on  les  pu- 
nissait pour  avoir  manqué  d'adresse.  On  raconte  qu'un 
d'eux,  ayant  pris  un  petit  renard,  le  cacha  sous  sa 
robe,  et  souffrit,  sans  jeter  un  seul  cri,  qu'il  lui  dé- 
chirât le  ventre  avec  les  ongles  et  les  dents ,  jusqu'à 
ce  qu'il  tomba  mort  sur  la  place. 

La  patience  et  la  fermeté  des  jeunes  Lacédémoniens 
éclataient  sur-tout  dans  une  fête  qu'on  célébrait  en 
l'honneur  de  Diane  surnommée  Orlhïa,  où  les  en- 
fants x ,  sous  les  yeux  de  leurs  parents  et  en  présence 
de  toute  la  ville ,  se  laissaient  fouetter  jusqu'au  sang 
sur  l'autel  de  cette  inhumaine  déesse,  et  quelquefois 
même  expiraient  sous  les  coups,  sans  pousser  aucun 
eri,  ni  même  aucun  soupir.  Et  c'étaient  leurs  pères 
mêmes  2  qui ,  les  voyant  tout  couverts  de  sang  et  de 
blessures  et  près  d'expirer,  les  exhortaient  à  persé- 
vérer constamment  jusqu'à  la  fin.  Plutarque  nous  as- 
sure  qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux  plusieurs  en- 


1  «  Spart»  pueri  ad  aram  sic  ver-  lib.  i  ,  n.  34.) 

beribus  accipiuntur ,  ut  multus  e  vi-  a  «  Ipsi  illos  patres  adbortantur,  ut 

sceribussanguis  exeat ,  nonnunquam  ictus  flagellorum   fortiter  perferant, 

etiam,  ut  quum  ibi  essem  audiebam,  et  laceros   ac    semianimes    rogant , 

ad  necein  :  quorum  non  modo   ne-  persévèrent  vulnera  praebere  vulne- 

ino  exclamavit  unquam,  sedne  inge-  ribus.»  (Sen.  de  Provid.  cap.  4.  ) 
rnuit  quidem.  »  (  Cic.   Tusc.  Quant. 
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fants  perdre  la  vie  à  ce  cruel  jeu.  De  là  vient  qu'Horace  Lib.i,od. 
donne  L'épitibète  de  patiente  a  la  ville  de  Lacédémone, 
potiens  Locedœmon;  et  qu'un  autre  auteur  fail  dire 
à  un  homme  qui  avait  souffert  trois  bons  coups  de 
bâton  sans  se  plaindre  :  Très  plagas  spartanâ  nobili- 
lii  le  concoxi. 

L'occupation  la  plus  ordinaire  des  Lacédémoniens 
était  la  chasse  et  les  différents  exercices  du  corps.  Il 
leur  était  défendu  d'exercer  aucun  art  mécanique.  Les 
lloles,  qui  étaient  une  espèce  d'esclaves,  cultivaient 
leurs  terres  et  leur  en  rendaient  un  certain  revenu. 

Lycurgue  voulait  que  ses  citoyens  jouissent  d'un 
grand  loisir.  Il  y  avait  des  salles  communes  où  l'on  s'as- 
semblait pour  la  conversation.  Quoiqu'elle  roulât  assez 
souvent  sur  des  matières  graves  et  sérieuses,  elle  était 
assaisonnée  d'un  sel  et  d'un  agrément  qui  instruisait  et 
corrigeait  en  divertissant.  Ils  étaient  rarement  seuls  : 
on  les  accoutumait  à  vivre  comme  les  abeilles,  toujours 
ensemble,  toujours  autour  de  leurs  chefs.  L'amour  de 
la  patrie  l  et  du  bien  commun  était  leur  passion  do- 
minante. Ils  ne  croyaient  point  être  à  eux,  mais  à  leur 
pays.  Pédarète,  n'ayant  pas  eu  l'honneur  d'être  choisi 
pour  un  des  trois  cents  qui  avaient  un  certain  rang 
distingué  dans  la  ville,  s'en  retourna  chez  lui  fort 
content  et  fort  gai ,  disant  qu'il  était  ravi  que  Sparte 
l 'ih  trouvé  trois  cents  hommes  plus  honnêtes  gens  que 
lui. 

Tout  inspirait  à  Sparte  l'amour  de  la  vertu  et  la  haine 
du  vice  :  les  actions  des  citoyens,  leurs  conversations, 
et  même  les  inscriptions  publiques.  Il  était  difficile  que 

ètVi     ËÇcÇWTO.;       ÉXJ7WV     0— '       £v80U*  'fiÇ    TTaTp'.'j''-?. 
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des  hommes  nourris  au  milieu  de  tant  de  préceptes  et 
d'exemples  vivants  ne  devinssent  pas  vertueux,  comme 
des  païens  peuvent  Terre.  Ce  lui  pour  conserver  en  eux 
cette  heureuse  habitude  que  Lycurgue  ne  permit  pas 
à  toutes  sortes  de  personnes  de  voyager,  de  peur 
qu'elles  ne  rapportassent  des  mœurs  étrangères  et  des 
coutumes  licencieuses  qui  leur  auraient  bientôt  inspiré 
du  dégoût  pour  la  vie  et  pour  les  maximes  de  Lacé- 
démone.  Il  chassa  aussi  de  sa  ville  tous  les  étrangers 
qui  n'y  venaient  pour  rien  d'utile  ni  de  profitable,  et 
que  la  curiosité  seule  y  attirait;  craignant  que  chacun 
n'y  fît  entrer  avec  lui  les  défauts  et  les  vices  de  son 
pays,  et  persuadé  qu'il  était  plus  important  et  plus  né- 
cessaire de  fermer  les  portes  des  villes  aux  mœurs 
corrompues  qu'aux  malades  et  aux  pestiférés. 

A  proprement  parler,  le  métier  et  l'exercice  des  La- 
cédémoniens  était  la  guerre.  Tout  tendait,  là  chez  eux; 
tout  respirait  les  armes.  Leur  vie  était  bien  plus  douce 
à  l'armée  qu'à  la  ville;  et  il  n'y  avait  qu'eux  au  inonde 
à  qui  la  guerre  fût  un  temps  de  repos  et  de  rafraîchis- 
sement, parce  qu'alors  les  liens  de  cette  discipline  dure 
et  austère  qui  régnait  à  Sparte  étaient  un  peu  relâ- 
ches et  qu'on  leur  laissait  plus  de  liberté.  Chez  eux , 
la  première  loi  de  la  guerre  et  la  plus  inviolable,  comme 
Herod.  i.  7.  Démarate  le  déclara  à  Xerxès ,  était  de  ne  jamais  pren- 
dre la  fuite ,  quelque  supérieure  en  nombre  que  pût 
être  l'armée  des  ennemis;  de  ne  jamais  quitter  son 
poste  ;  de  ne  point  livrer  ses  armes  ;  en  un  mot ,  de 
vaincre  ou  de  mourir.    De  là  vient  qu'une  mère  '  re- 

1  ÂXatj  ^pocava^i^oùeya  tu  irat^l  (Plut,  de  Virtut.  millier.)  On  rap- 
TTiv  àGTCt^a  ,  xal  irapa*E>.E'jouivYi ,  portait  quelquefois  sur  leurs  bou- 
TÉjwgv  (  l'çn  ),  T]  ràv  j  ri    roi    ràç.       cliers  ceux  qui  avaient  été  tués. 
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commandait  à  son  fils,  qui  partait  pour  une  campagne, 
de  revenir  avec  son  bouclier  ou  sur  son  bouclier;  et 
qu'une  autre ,  apprenant  <jue  son  fils  était  mort  dans 
le  combat  en  détendant  sa  patrie,  répondit  froidement: 
Je  neV avais  mis  au  monde  que  pour  cela.  Cette  dispo-  cic.  Tus< 
silion  était  commune  parmi  les  Lacédémoniens.  Après  v ',]\,,,'  ' 
la  fameuse  bataille  de  Leuctres,  qui  leur  fut  si  funeste  ,  p' VJ  '  '' 
les  pères  et  les  mères  de  ceux  qui  étaient  morts  en 
combattant  se  félicitaient  les  uns  les  autres,  et  al- 
laient dans  les  temples  remercier  les  dieux  de  ce  que 
huis  enfants  avaient  fait  leur  devoir,  au  lieu  que  les 
parents  de  ceux  qui  avaient  survécu  à  eette  défaite 
étaient  inconsolables.  A  Sparte,  ceux  qui  avaient  pris 
la  fuite  dans  un  combat  étaient  diffamés  pour  toujours. 
Non -seulement  on  les  excluait  de  toutes  sortes  de 
ebarges  et  d'emplois,  des  assemblées,  des  spectacles; 
mais  c'était  encore  une  boule  de  leur  donner  sa  fille 
en  mariage  ou  de  recevoir  une  fille  d'eux,  et  on  leur 
faisait  impunément  mille  outrages  en  public. 

Ils  n'allaient  au  combat  qu'après  avoir  imploré  le 
secours  des  dieux  par  des  sacrifices  et  des  prières  pu- 
bliques ;  et  pour-lois  ils  marchaient  à  l'ennemi  pleins 
de  confiance,  comme  étant  assurés  de  la  protection 
divine,  et,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Plutarque, 
comme  si  Dieu  était  présent  et  combattait  avec  eux  : 

Quand  ils  avaient  rompu  et  mis  en  fuite  leurs  enne- 
mis, ils  ne  les  poursuivaient  qu'autant  qu'il  le  fallait 
pour  s'assurer  la  victoire;  après  quoi  ils  se  retiraient, 
estimant  qu'il  n'était  ni  glorieux  ni  digne  de  la  Grèce 
de  tailler  en  pièces  des  gens  qui  cèdenl  cl  qui  se  reti- 
rent. El  cela  ne  leur  était    pas  moins  utile  qu'bono- 
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rabie;  car  leurs  ennemis,  sachant  que  tout  ce  qui 
résistait  était  passé  au  fil  de  l'épée ,  et  qu'ils  ne  par- 
donnaient qu'aux  fuyards,  préféraient  ordinairement 
la  fuite  à  la  résistance. 

Quand  les  premiers  établissements  de  Lycurgue  fu- 
rent reçus  et  confirmés  par  l'usage,  et  que  la  forme  de 
gouvernement  qu'il  avait  établie  parut  assez  forte  et 
assez  vigoureuse  pour  se  maintenir  d'elle-même  et 
pour  se  conserver  :  comme  Platon  1  dit  de  Dieu  qu'a- 
près avoir  aebevé  de  créer  le  monde,  il  se  réjouit  lors- 
qu'il le  vit  tourner  et  faire  ses  premiers  mouvements 
avec  tant  de  justesse  et  d'harmonie  ;  ainsi  ce  sage  lé- 
gislateur ,  charmé  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de 
ses  lois ,  sentit  un  redoublement  de  plaisir  quand  il 
les  vit,  pour  ainsi  dire,  marcher  seules  et  cheminer 
si  heureusement. 

Mais  désirant,  autant  que  cela  dépendait  de  la  pru- 
dence humaine,  de  les  rendre  immortelles  et  immua- 
bles ,  il  fit  entendre  au  peuple  qu'il  lui  restait  encore 
un  point,  le  plus  important  et  le  plus  essentiel  de  tous, 
sur  lequel  il  voulait  consulter  l'oracle  d'Apollon;  et, 
en  attendant,  il  les  fit  tous  jurer  que,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  de  retour ,  ils  maintiendraient  la  forme  de  gouver- 
nement qu'il  avait  établie.  Quand  il  fut  arrivé  à  Delphes, 
il  consulta  le  dieu  pour  savoir  si  ses  lois  étaient  bonnes 
et  suffisantes  pour  rendre  les  Spartiates  heureux  et  ver- 
tueux. Apollon  lui  répondit  qu'il  ne  manquait  rien  à 
ses  lois,   et  que,  tant  que  Sparte  les  observerait,  elle 

'   Ce  passage  de  Platon  est   dans  inonde  :  Vidit  Dcus  cuncta  quœ  fece- 

le  Timée ,   et    donne  lieu  de  croire  rat,  et  erant  valdè  bona.  (Gen.   i  , 

que  ce  philosophe  avait  lu  ce  que  3i.) 
Moïse  dit  de  Dieu  quand  il  créa  le 
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serait  la  plus  glorieuse  ville  du  monde,  et  jouirait  d'une 
parfaite  félicitée  Lycurgue  envoya  cette  réponse  à  Sparte; 
et ,  croyant  son  ministère  consommé,  il  mourut  volon- 
tairement  à  Delphes  en  s'abstenant  de  manger.  Il  était 
persuadé  que  la  mort  même  des  grands  personnages  et 
des  hommes  d'état  ne  doit  pas  être  oisive  ni  inutile  à  la 
république,  mais  une  suite  de  leur  ministère,  une  de 
leurs  plus  importantes  actions ,  et  celle  qui  leur  doit 
faire  autant  ou  plus  d'honneur  que  toutes  les  autres.  Il 
crut  donc  qu'en  mourant  de  la  sorte  il  mettait  le  sceau 
et  le  comble  à  tous  les  services  qu'il  avait  rendus  pen- 
dant sa  vie  à  ses  concitoyens  ,  puisque  sa  mort  les  obli- 
gerait à  garder  toujours  ses  ordonnances,  qu'ils  avaient 
juré  d'observer  inviolablement  jusqu'à  son  retour. 

C'était  une  chose  commune  chez  les  païens  de  croire 
qu'on  était,  maître  de  se  donner  la  mort  quand  on  le 
voulait. 

RÉFLEXIONS 

SUR     LE    GOUVERNEMENT    DE    SPARTE    ET    SUR    LES    LOTS    T>1 
LYCURGUE. 

1 .  Choses  louables  dans  les  Lois  de  Lycurgue. 

Il  faut  bien,  à  n'en  juger  même  que  par  l'événement , 
qu'il  y  eût  dans  les  lois  de  Lycurgue  un  grand  fonds  de 
sagesse  et  de  prudence  ,  puisque,  tant  qu'elles  furent 
observées  à  Sparte,  et  elles  le  furent  pendant  plus  de 
cinq  cents  ans,  cette  ville  fui  si  puissante  et  si  floris- 
sante. C'était  moins  '  ,  dit  Plutarque  en  parlant  des 
lois  de  Sparte,  le  gouvernement  et  la  poliee  d'une  ville 

'  Oô  noXgtfic  -h  2-ao77,  woXtTeîav,  à).).'  àvho;  iaxniroû  tuù  scfoû  p(0v 
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ordinaire,  que  la  conduite  et  le  règlement  d'un  homme 
sage  qui  passe  toute  sa  vie  dans  les  exercices  de  la 
\ctIu.  Ou  plutôt,  continue  ce  même  auteur,  comme 
les  poètes  feignent  qu'Hercule,  avec  sa  peau  de  lion 
et  sa  massue  seulement ,  parcourait  le  monde  et  le 
purgeait  de  voleurs  et  de  tyrans,  Sparte  de  même , 
avec  une  simple  bande  de  parchemin  l  et  une  méchante 
cape,  donnait  la  loi  à  toute  la  Grèce  volontairement 
soumise  à  son  empire ,  étouffait  les  tyrannies  et  les  in- 
justes dominations  dans  les  cités,  terminait  à  son  gré 
les  guerres ,  et  calmait  les  séditions  ,  le  plus  souvent 
sans  remuer  un  seul  bouclier ,  et  en  envoyant  un  seul 
ambassadeur,  qui  ne  paraissait  pas  plus  tôt,  que  tous 
les  peuples  soumis  se  rangeaient  autour  de  lui ,  comme 
les  abeilles  autour  de  leur  roi,  tant  la  justice  de  cette 
vilie  et  son  bon  gouvernement  imprimaient  de  respect 
à  tous  les  hommes! 

i.  On  trouve  à  la  fin  de  la  vie  de  Lycurgue  une  ré- 

Nature  du     a      .  ,         .  .  .  .  ,     ,. 

Gouverne-    tlexion  de  rlutarque ,   qui  seule  serait  un  grand  éloge 

de  Sparte,  de  ce  sage  législateur.  11  dit  que  Platon,  Diogène,  Ze- 
non ,  et  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  parler  de  l'éta- 
blissement d'un  état  politique,  ont  pris  pour  modèle 
la  république  de  Lycurgue  :  avec  cette  différence,  qu'ils 
se  sont  bornés  à  des  paroles  et  à  des  discours  ;  mais 
que  Lycurgue ,  sans  s'arrêter  à  des  idées  et  à  des  pro- 
jets ,  a  mis  en  œuvre  et  produit  au  grand  jour  une 
police  inimitable,  et  a  formé  une  ville  entière  de  phi- 
losophes. 

Pour  y  réussir  et  pour  établir  une  forme  de  répu- 

'  (Tétait  ce  queles  Lacédémoniens  Ijâton  ,  où  les  ordres  que  la  républi- 
appelaient  scyta/e,  une  bande  de  cuir  que  envoyait  aux  généraux  étaiept 
ou  de  parchemin  roulée  autour  d'un       écrits  comme  en  chiffres. 


1  R   V.ITK    DES    ETUDES.  30I 

blique  la  plus  parfaite  qu'il  lut  possible,  il  avait  Gomme 
fondu  et  mêlé  ensemble  ce  que  chaque  espèce  de  gou- 
vernement paraissait  avoir  de  plus  utile  pour  le  bien 
publie,  en  tempérant  l'une  par  l'autre,  et  balançant 
les  inconvénients  de  chacune  en  particulier  par  les 
avantages  que  procurait  la  réunion  de  toutes  ensemble. 
Sparte  tenait  quelque  chose  de  l'état  monarchique  par 
l'autorité  de  ses  rois.  Le  conseil  des  trente,  autrement 
dit  le  sénat,  était  une  véritable  aristocratie;  et  le  pou- 
voir qu'avait  le  peuple  de  nommer  les  sénateurs  et  de 
donner  force  aux  lois ,  était  un  cravon  du  gouverne- 
ment démocratique.  L'établissement  des  éphores  corri- 
gea dans  la  suite  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  défectueux 
dans  ces  premiers  règlements,  et  suppléa  ce  qui  pou- 
vait y  manquer.  Platon,  en  plus  d'un  endroit,  admire 
la  sagesse  de  Lvcurgue  dans  l'établissement  du  sénat, 
cpii  fut  également  salutaire  aux  rois  et  au  peuple; 
parce  que,  par  ce  moyen1,  la  loi  devint  l'unique 
maîtresse  des  rois  ,  et  que  les  rois  ne  devinrent  pas  les 
tyrans  de  la  loi. 

Le  dessein  que  forma  Lycurgue  de  faire  un  partage     .    ■>. 

'il  •    i  •  il-  •  \       Partais  égal 

égal  des  terres  parmi  les  citoyens,  et  de  bannir  cnlie-    des  terres. 

_*.    5     o  II  p  •  1  xi        OretArgenl 

rement  de  Sparte  le  luxe,  I  avarice,  les  procès,  les  bannis  de 
dissensions,  en  même  temps  qu'il  en  bannirait  l'usage  si);';U'- 
de  l'or  et  de  l'argent,  nous  paraîtrait  un  plan  de  répu- 
blique sagement  imaginé,  mais  impraticable  dans  l'exé- 
cution ,  si  l'histoire  ne  nous  apprenait  (pie  Sparte  a 
subsisté  dans  cet  étal  pendant  plusieurs  siècles.  Con- 
cevons-nous qu'on  ait  pu  persuader  à  des  citoyens, 
auparavant  riches  et  opulents,  de  renoncer  à  tous  leurs 

Nc'ac;    £77=i'Sr,   y.ûp'.o;    lyéveTO      âvôptiwoi    ripovvot    rôauv.    (l'i.  \i. 
[■j3.n0.i-j;    70)7    àvOpcoTTwv .    %/j.     'Jy/.       Epis  t.    S.) 
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biens  et  à  tous  leurs  revenus,  de  se  confondre  en  tout 
avec  les  plus  pauvres,  de  s'assujettir  à  un  régime  de 
\  ivre  très-dur  et  Irès-gènanl ,  de  s'interdire,  en  un  mot, 
l'usage  de  tout  ce  qui  est  regardé  ailleurs  comme  fai- 
sant la  douceur  et  la  félicité  de  la  vie?  Voilà  pourtant 
de  quoi  Lycurgue  est  venu  à  bout. 

Un  tel  établissement  serait  moins  merveilleux  s'il 
n'avait  subsisté  que  pendant  la  vie  du  législateur;  mais 
on  sait  qu'il  lui  survécut  de  plusieurs  siècles.  Xénophon , 
dans  l'éloge  qu'il  nous  a  laissé  d'Agésiîas,  et  Cicéron, 
dans  l'une  de  ses  harangues,  remarquent  que  Lacéclé- 
mone  était  la  seule  ville  du  monde  qui  eût  conservé 
immuablement  sa  discipline  et  ses  lois  pendant  un  si 
Pro  Fhcco,  grand  nombre  d'années.  Soli,  dit  le  dernier  en  parlant 
des  Lacédémoniens,  toio  orbe  terrarum  septingentos 
jam  annos  amplius  unis  moribus  et  nunquam  mutalis 
legibus  vivunt.  Je  crois  bien  que  du  temps  de  Cicéron 
la  discipline  de  Sparte,  aussi-bien  que  sa  puissance, 
était  fort  affaiblie  et  diminuée;  mais  tous  les  historiens 
conviennent  qu'elle  se  maintint  dans  toute  sa  vigueur 
jusqu'au  règne  d'Agis,  sous  lequel  Lysandre,  incapable 
lui-même  de  se  laisser  éblouir  et  corrompre  par  l'or, 
remplit  sa  patrie  de  luxe  et  d'amour  pour  les  richesses 
en  y  apportant  des  sommes  immenses  d'or  et  d'argent 
qui  étaient  le  fruit  de  ses  victoires,  et  en  renversant 
par  là  les  lois  de  Lycurgue.  Cet  événement,  qui  fut  le 
commencement  de  la  décadence  de  Sparte,  mérite  bien 
d'être  ici  rapporté. 
Plut.  Lysandre,   ayant  fait  un  riche  butin  dans  la  prise 

>s"  d'Athènes,  envova  à  Lacédémone  tout  l'or  et  l'argent 
qu'il  avait  pris.  On  tint  conseil  pour  savoir  si  l'on  de- 
vait le  recevoir;  rare  et  belle  délibération,  dont  toute 
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l'histoire  ne  fournit  aucun  autre  exemple!  Les  plus 
sages  et  les  plus  sensés  des  Spartiates,  se  tenant  rigou- 
reusement à  la  loi,  furent  d'avis  d'écarter  de  la  ville 
avec  horreur  et  anathême  cet  or  et  cet  argent r ,  comme 
une  peste  fatale  et  une  amorce  dangereuse  de  tout 
mal.  D'autres,  et  ce  fut  le  plus  grand  nombre,  propo- 
sèrent un  milieu  et  un  tempérament  qui  fut  suivi.  L'on 
ordonna  qu'on  retiendrait  for  et  l'argent ,  mais  que 
cette  monnaie  ne  serait  employée  que  par  le  trésor 
public  et  n'aurait  cours  que  pour  les  propres  affaires 
de  l'état,  et  que  tout  particulier  qui  s'en  trouverait 
saisi  serait  mis  à  mort  sur  l'heure.  Ce  fut  là  une  faute 
essentielle,  et  qui,  avec  la  ruine  des  lois  de  Lycurgue, 
causa  celle  de  l'état.  Ils  furent 2 ,  dit  Plutarque ,  assez 
imprudents  et  assez  aveugles  de  croire  qu'il  suffisait 
de  placer  comme  en  sentinelle  à  la  porte  des  mai- 
sons la  loi  et  la  crainte  du  supplice,  pour  empêcher 
l'or  et  l'argent  d'y  entrer,  pendant  qu'ils  laissaient  le 
cœur  de  leurs  citoyens  ouverts  à  l'admiration  et  au 
désir  des  richesses,  et  qu'ils  y  introduisaient  eux-mêmes 
une  violente  passion  d'en  amasser  en  faisant  regarder 
comme  une  chose  grande  et  honorable  de  devenir 
riche. 

Mais  l'introduction  de  la  monnaie  d'or  et  d'argenl 
ne  fut  pas  la  première  plaie  que  les  Laeédémoniens 
firent  aux  lois  de  leur  législateur  :  elle  fut  la  suite  du 
violemcnt   d'une    autre  loi   encore    plus  i'ondaiiieulale. 

'    /JLiro^io-jrGuireïaOat  iràv  to   à?-  xa  x.?.l  :«  vo'ftov-  aura;  ak  ràç  y'J- 

yupto*  K«î  to  xpuaîov,  ôarcep  a;*;  /à;  Kvex-jrXjixTOVî  *';■<■  àwaâeïs  irpôç 

ïiraYûmaouç.  ipyûptov  cù  ^tewnpïiaav  ,  i~<.'. 

1   Oi  *è  veut  [*êv  oîxîaiç  twv  ito-  bi«   CmXov,   ••>:  (Te^voC  £ïi   uvoç  /.ai 

XiTÛv,  ï-*j;  vJ  wâpeiotv  si;  aura;  [AeyàXoû'î  roû  itXgutbÏv  swt'avTa;. 
vw.wj.a ,  70V  tpo'ëov  inéçTiaKv  . 
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L'ambition  fraya  le  chemin  à  l'avarice.  Le  désir  des 
conquêtes  entraîna  celui  des  richesses,  sans  lesquelles 
on  ne  pouvait  songer  à  étendre  sa  domination.  Le 
principal  but  de  Lycurgue,  dans  rétablissement  de  ses 

lois,  et  sur-tout  de  celle  qui  interdisait  l'usage  de  l'or 
et  de  l'argent,  était,  comme  l'ont  judicieusement  ob- 
servé Polybe  et  Plutarque,  de  réprimer  et  de  réfréner 
l'ambition  de  ses  citoyens,  de  les  mettre  hors  d'état 
de  faire  des  conquêtes,  et  de  les  forcer  en  quelque  sorle 
à  se  renfermer  dans  l'enceinte  étroite  de  leur  pays , 
sans  porter  plus  loin  leurs  vues  ni  leurs  prétentions. 
En  effet,  le  gouvernement  qu'il  avait  établi  suffisait 
pour  défendre  les  frontières  de  Sparte;  mais  il  ne  suf- 
fisait pas  pour  la  rendre  maîtresse  des  autres  villes. 

Le  dessein  de  Lycurgue  n'avait  donc  pas  été  de  for- 
mer des  conquérants.  Pour  en  ôter  jusqu'à  la  pensée  à 
ses  citovens,  il  leur  défendit  expressément  ' ,  quoiqu'ils 
habitassent  un  pays  environné  de  la  mer,  de  s'exercer 
à  la  marine ,  d'avoir  des  flottes  et  de  combattre  sur 
mer.  Ils  furent  religieux  observateurs  de  cette  défense 
pendant  près  de  cinq  siècles  et  jusqu'à  la  défaite  de 
Kerxès.  A  cette  occasion,  ils  songèrent  à  s'emparer  de 
l'empire  de  la  mer,  pour  éloigner  un  ennemi  si  redou- 
table. Mais ,  s'étant  bientôt  aperçus  que  ces  comman- 
dements éloignés  et  maritimes  corrompaient  les  mœurs 
de  leurs  généraux,  ils  y  renoncèrent  sans  peine, 
comme  nous  l'avons  remarqué  à  l'occasion  du  roi  Pau- 
sanias. 
mut  in  vita  Quand  Lycurgue  avait  armé  ses  citoyens  de  boucliers 
Lycurs'"     et  de  lances,  ce  n'avait  point  été  pour  les  mettre  en 

1    Âtteistito    iïh    aÙT&I;  vouerai;    slvat    y.aù    vauy.a7.cTv. .(Plut,  in  Morib, 
Laceâ. 
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état  de  commettre  plus  impunément  des  injustices, 
mais  pour  s'en  défendre.  Il  en  avait  fait  un  peuple  de 
soldats  et  de  guerriers  1 ,  afin  qu'à  l'ombre  des  armes 
ils  vécussent  dans  la  liberté ,  dans  la  modération ,  dans 
la  justice,  dans  l'union,  dans  la  paix,  en  se  contentant 
de  leur  terrain  sans  usurper  celui  des  autres,  et  en  se 
persuadant  qu'une  ville,  non  plus  qu'un  particulier, 
ne  peut  espérer  un  bonheur  solide  et  durable  que  par 
la  vertu.  Des  hommes  corrompus,  dit  encore  Plutar-  Plut.  ibid. et 

■.        ,        ,  i  ■    i  ''•  ^  ',a  Ages. 

que,  qui  ne  voient  rien  de  plus  beau  que  les  richesses, 
et  qu'une  domination  puissante  et  étendue,  peuvent 
donner  la  préférence  à  ces  vastes  empires  qui  ont  assu- 
jetti l'univers  par  la  violence.  Mais  Lycurgue  était 
convaincu  qu'une  ville  n'avait  besoin  de  rien  de  tout 
cela  pour  être  heureuse.  Sa  politique,  qui  a  fait  avec 
justice  l'admiration  de  tous  les  siècles,  avait  pour  prin- 
cipal but  l'équité,  la  modération,  la  liberté,  la  paix; 
et  elle  était  ennemie  de  l'injustice,  de  la  violence,  de 
l'ambition,  de  la  passion  de  dominer  et  d'étendre  les 
bornes  de  la  république  de  Sparte.  Ces  sortes  de  ré- 
flexions que  Plutarque  sème  de  temps  en  temps  dans 
ses  Vies,  et  qui  en  font  la  plus  grande  et  la  plus  solide 
beauté,  peuvent  contribuer  infiniment  à  donner  aux 
jeunes  gens  une  véritable  notion  de  ce  qui  fait  la  solide 
gloire  d'un  état  réellement  heureux,  et  à  les  détrom- 
per de  bonne  heure   de  l'idée  qu'on  se  forme  de  la 

Où  (j.ir)v  toùto'ys  Auxoûpvu  /.z-  wp&ç    zoûto   cuve'raça  xai  (ji»vY)f[At^l4 

(pâ).aiov  Tiv  tite  7rX|t?tov  r1youa:v/',v  cev  ,  ottw;  sXeuôî'pic'.  ,  /.ai  aùràp/.Et; 

airoXtimv    xr,v   ireXiv  •   àXX'  (ia^rsp  yEvôuevot  /.ai  uoypovcîivTsç  eVi  nXil- 

ivb{  àv^po;  $'hù  /.ai  irdX&<0{  gXïjç  vo-  çov    jjpdvov    £ia.TsXû<xi.     (Pli;t.  in 

[xt^uv  lùotu^micet  à—'  àpETx;  éff'--  Vita  Ly:.) 
vecOa'.  /.ai  oy.'.voiaç  77;;  irpbç  a'JTT,/ . 
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vaine  grandeur  de  ces  empires  qui  ont  englouti  les 
royaumes ,  et  de  ces  fameux  conquérants  qui  ne 
doivent  ce  qu'ils  sont  qu'à  la  violence  et  à  l'usurpa- 
tion. 

La  longue  durée  des  lois  établies  par  Lyeurgue  est 
Education  de  certainement   une  chose   bien   merveilleuse:   mais    le 

la  jeunesse.  . 

moyen  qu'il  employa  pour  y  réussir  n'est  pas  moins 
digne  d'admiration.  Ce  moyen  fut  le  soin  extraordi- 
naire qu'il  prit  de  faire  élever  les  enfants  des  Lacédé- 
moniens  dans  une  exacte  et  sévère  discipline.  Car, 
comme  le  fait  remarquer  Plutarque ,  la  religion  du 
serment  aurait  été  un  faible  lien,  si  par  l'éducation 
et  la  nourriture  il  n'eût  imprimé  les  lois  dans  leurs 
mœurs  et  ne  leur  eût  fait  sucer  presque  avec  le  lait 
l'amour  de  sa  police.  Aussi  vit-on  que  ses  principales 
ordonnances  se  conservèrent  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans,  comme  une  bonne  et  forte  teinture  qui  a 
pénétré  jusqu'au  fond  l.  Et  Cicéron  fait  la  même  re- 
marque ,  en  attribuant  le  courage  et  la  vertu  des  Spar- 
tiates non  pas  tant  à  leur  bon  naturel  qu'à  l'excel- 
Fhcco  n63  ^ente  éducation  qu'on  recevait  à  Sparte  :  Cujus  civi- 
tatis  spectata  ac  nobililala  virtus,  non  solum  naturel 
corroborata,  verlim  etiam  disciplina,  putalur.  Ce  qui 
fait  voir  de  quelle  importance  il  est  pour  un  état  de 
veiller  à  ce  que  les  jeunes  gens  soient  élevés  d'une 
manière  propre  à  leur  inspirer  l'amour  des  lois  de  la 
patrie. 
,  %  Le  grand  principe  de  Lyeurgue,  et  Aristote  le  répète 
en  termes  formels  2,  était  que,  comme  les  enfants  sonl 

1  iSaTtzo  &a.of,i  ày.j>«TCu   xat    t'a-  2   Où   y^ri   vojxïÇeiv  aùrov   avTCÔ 

vupàç  xaôaAauu'w,;.  [Plut,  in  corn-      riva  eîvai  twv  it&Xitwv  ,  àXXà  ?râv- 
par.  Lyv.  c  Numa ,  §  5.]  Taç  ttïç  irolswç.  Aeï  £è  twv  x.wvwv 


TRAITÉ    DES    ÉTUDES.  3o7 

à  l'état ,  il  faut  qu'ils  soient  élevés  par  l'état  et  selon 
les  vues  de  l'état.  C'est  pour  cela  qu'il  voulait  qu'ils 
fussent  élevés  en  public  et  en  commun,  et  non  aban- 
donnés au  caprice  des  parents  qui,  pour  l'ordinaire, 
par  une  indulgence  molle  et  aveugle  et  par  une  ten- 
dresse mal  entendue   énervent  en  même  temps  et  le 
corps  et  l'esprit  de  leurs  enfants  I.  A  Sparte,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  on  les  endurcissait  au  travail  et  à  la 
fatigue  par  les  exercices  de  la  chasse  et  de  la  course  : 
on  les  accoutumait  à   supporter  la  faim  et  la  soif,  le 
chaud  et  le  froid.  Et  ce  que  les  mères  auront  bien  de 
la  peine  à  se  persuader ,  c'est  que  ces  exercices  durs  et 
pénibles  tendaient  à  leur  procurer  une  forte  et  robuste 
santé  capable  de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre,  à 
laquelle  ils  étaient  tous  destinés,  et  la  leur  procuraient 
en  effet. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  excellent  dans  l'éduca-  4. 
tion  de  Sparte,  c'est  qu'elle  enseignait  parfaitement 
aux  jeunes  gens  à  obéir.  De  là  vient  que  le  poëte  Simo- 
nide  donne  à  cette  ville  une  épithète  bien  inagnifique2, 
qui  marque  qu'elle  seule  savait  dompter  les  esprits  et 
rendre  les  hommes  souples  et  soumis  aux  lois,  comme 
les  chevaux  que  l'on  forme  et  que  l'on  dresse  dès  leurs 
plus  tendres  années,  ('/est  pour  cela  qu'Agésilas  con- 
seilla à  Xénophon  de  faire  venir  ses  enfants  à  Sparte 
afin  qu'ila  y  apprissent  la  plus  belle  et  la  plus  grande 
de  toutes  les  sciences  !,  qui  est  celle  de  commander  cl 

xoivDv  iToictiôai   koù  rnv    Kainiatv  '   Aaji.aaîu.ëp&Toç ,    c  <-si-à- clin 

(  Arist.  Polit,  lib.  8.)  dompteuse  d'hommes. 

'  "Mollis  illa  educatiOj  qitam  in-  J   MaOr.Touivcu;  -<'■>•/  v.aOr.p.xrwv 

dtllgebtùn    vocamus,    ncrvo.s    om-  tÔ   x«&>.tÇOv  *  &ç%*OÙm    xai  àr/eiv. 

ne*  ,-i  mentû  <-i  eoiporta  frangit.  »  j  l'i ,  ,.  ;<>   4ge$.  §  20. 1 
<J'  rvi.  Ml.,  r  .  <  ,i|i.   . 
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d'obéir.  Il  l'avait  bien  apprise  lui-même,  et  il  en  sentait 
toute  l'importance.  Plutarque  observe  qu'il  ne  parvint 
pas,  comme  les  autres  rois  r,  à  commander  sans  avoir 
auparavant  parfaitement  appris  à  obéir;  et  que  ce  fut 
pour  cela  que  de  tous  les  rois  de  Lacédémone  il  fut  ce- 
lui qui  sut  le  mieux  s'accorder  avec  ses  sujets  2,  ayant 
ajouté  à  la  grandeur  véritablement  royale  et  aux  ma- 
nières nobles  qui  lui  étaient  naturelles  un  air  de  bon- 
té, d'bumanité,  d'affabilité  populaire,  qu'il  tenait  de 
l'éducation. 

Il  donna,  dans  la  suite,  le  plus  mémorable  exemple 
de  soumission  à  la  loi  et  à  l'autorité  publique ,  qui  soit 
dans  l'histoire;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Xéno- 
phon  et  Plutarque  mettent  cette  action  au-dessus  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  glorieux.  Après  les  grandes 
victoires  qu'il  avait  remportées  contre  les  Perses ,  toute 
l'Asie  étant  déjà  émue  et  la  plupart  des  provinces 
prêtes  à  se  révolter,  il  songeait  à  aller  attaquer  le  roi 
de  Perse  dans  le  cœur  de  ses  états ,  et  il  se  préparait  à 
partir  pour  cette  grande  expédition.  Sur  ces  entrefaites 
arrive  un  courrier  qui  lui  annonce  que  Sparte  est  me- 
nacée d'une  furieuse  guerre,  et  que  les  éphores  le 
rappellent  et  lui  ordonnent  de  venir  au  secours  de  sa 
patrie.  Agésilas,  sans  délibérer  un  moment,  partit  en 
s'écriant:  O  malheureux  Grecs,  plus  ennemis  de  vous- 
mêmes  que  les  Barbares  !  Il  faut  être  bien  maître  de 
soi,  et  bien  respecter  l'autorité  publique,  pour  renon- 
cer avec  une  si  prompte  obéissance  à  toutes  les  con- 

1  A  Sparte  ,  les  enfants  destinés  (i.o'ç«fOv  aùiôv  toï;  utt/dm'oiç  r.a.çiG- 
au  trône  étaient  dispensés  de  la  se-  yt ,  t«  cpùoret  r,ytu.^nx.ïa  y.y.l  (3a<î!- 
vérité  de  la  discipline.  Xtxto  upocr>CTy)<T<x(jLevoi;  &Tto  tviç  àyw- 

2  Atô  y.%\  tïgXÙ  thv  (3aGi>.ê'cov  eùap-  yf,;  rb  JV,|/.CTiyi>v  xai  çiXâvôpeoircv. 
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quêtes  qu'il  avait  déjà  faites  et  aux  magnifiques  espé- 
rances qu'un  avenir  presque  assuré  lui  présentait. 

Les  princes,  dit  Plutarque,  font  consister  ordinaire-      Plat,  ad 

vi  j  »  Principem 

ment  leur  grandeur  en  ce  qu  ils  commandent  a  tous  indoctum. 
et  n'obéissent  à  personne.  Souvent  même ,  dans  la 
crainte  qu'une  raison  trop  éclairée  ne  vienne  à  les 
maîtriser,  et  nemousse,  pour  ainsi  dire,  la  pointe  et 
la  force  d'une  autorité  à  laquelle  ils  ne  veulent  point 
mettre  de  bornes ,  ils  affectent  de  demeurer  dans  l'igno- 
rance de  leurs  devoirs.  Qui  sera  donc,  ajoute  Plutar- 
que, le  maître  des  rois  qui  n'en  ont  point?  Ce  sera  la 
loi,  cette  reine  souveraine  des  dieux  et  des  hommes, 
comme  l'appelle  Pindare:mais  une  loi,  non  écrite  dans 
les  livres,  mais  gravée  dans  le  cœur;  qui  les  suivra 
par-tout,  qui  ne  les  abandonnera  jamais,  et  qui  exer- 
cera sur  leur  esprit  un  doux  et  souverain  empire.  Un 
officier  disait  tous  les  matins  au  roi  des  Perses  en  , 
l'éveillant:  Souvenez  -  vous ,  seigneur,  d'accomplir  les 
ordonnances  d'Orosmade  ;  c'était  le  législateur  des 
Perses.  L'amour  du  bien  public  et  de  la  justice  en  dit 
autant  à  un  prince  bien  sensé  et  bien  instruit. 

Pour  mieux  faire  connaître  le  caractère  des  Lacédé- 
moniens  et  leur  parfaite  soumission  aux  lois,  je  rap- 
porterai ici  un  endroit  d'Hérodote1,  bien  digne  d'être  [Lib.  vu, 
remarqué.  Xerxès,  près  d'entrer  dans  la  Grèce,  de- 
manda à  Démarate ,  l'un  des  rois  de  Sparte,  qui  s'était 
réfugié  auprès  de  lui ,  s'il  croyait  que  les  Grecs  osas- 
sent l'attendre,  et  il  lui  recommanda  sur -tout  de  lui 
parler  avec  sincérité.  «  Puisque  vous  nie  l'ordonnez, 
«  lui  répondit  Démarate,  la  vérité  va  vous  parler  par 

1   J'insérerai  à  la  fin  'le  cel  article  le  luxtf  grec  tic  ce  passage  d'Hé 
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«  ma  bouche;  Il  est  vrai  que,  de  tout  temps,  la  Grèce 
«  a  été  nourrie  dans  la  pauvreté  :  mais  on  a  introduit 
«  chez  elle  la  vertu,  que  la  sagesse  cultive,  et  que  la 
«  vigueur  des  lois  maintient.  C'est  par  l'usage  que 
«  la  Grèce  sait  faire  de  cette  vertu  qu'elle  se  défend 
«  également  des  incommodités  de  la  pauvreté  et  du 
«  joug  de  la  domination.  Mais,  pour  ne  vous  parler 
«  que  de  mes  Lacédémoniens,  soyez  sûr  que,  nés  et 
a  nourris  dans  la  liberté,  ils  ne  prêteront  jamais  l'oreille 
«  à  aucune  proposition  qui  tende  à  la  servitude.  Fus- 
«  sent -ils  abandonnés  par  tous  les  autres  Grecs  et 
«  réduits  à  une  troupe  de  mille  soldats  ou  à  un  nom- 
ce  bre  encore  moindre,  ils  viendront  au  devant  de  vous 
«  et  ne  refuseront  point  le  combat.  »  Le  roi,  entendant 
un  tel  discours,  se  mit  à  rire;  et,  comme  il  ne  pou- 
vait comprendre  que  des  hommes  libres  et  indépen- 
dants, tels  qu'on  lui  dépeignait  les  Lacédémoniens, 
qui  n'avaient  point  de  maîtres  qui  pussent  les  conr 
traindre,  fussent  capables  de  s'exposer  ainsi  aux  dan- 
gers et  à  la  mort,  «  Ils  sont  libres  l  et  indépendants 
«  de  tout  homme,  reprit  Démarate;  mais  ils  ont  au- 
«  dessus  d'eux  la  loi  qui  les  domine,  et  ils  la  craignent 
«  plus  que  vous -même- n'êtes  craint  de  vos  sujets.  Or, 
«  cette  loi  leur  défend  de  fuir  jamais  dans  le  combat, 
«  quelque  grand  que  soit  le  nombre  des  ennemis;  et 
«  elle  leur  commande,  en  demeurant  fermes  dans  leur 
<(  poste,  ou  de  vaincre  ou  de  mourir.  »  La  chose  arriva 

rodote  ,    avec  quelques    remarques  noXkû)    sti    fi.x>.>.ov ,    y\    ci    aoi    ai  ■ 

sur   une   expression   de  ce   passage  xoisùer'.   ywv  xa   àv  Èx.eîvc;  àvoî^vi  • 

qui  n'est  point  sans  difficulté.  àvtiyô'.  <îs  tmuto  aîeî ,  où*  sûv  çeû- 

1   ÈXeû6=foi  yàf  èo'vte;  où  wâvra  ysw  oùèh  7t).yî9oç  àv<$pwv  iy.  p.%yy\<;, 

i/.rjôepot    sîaiv  •  eiveçt    yap   aept  Si-  a).Xà  jj.svovTa;  vt  -y  tocI-s'.  ,  ir.vAçt/.- 

Tnir-(\$  .  vo'u.oç ,   tct;  ÛT:ooeiu.*(vGU<it  tîscv  ,  vi  à~o).A'j56a*.. 
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comme  Démarate  l'avait  prédit.  Trois  cents  Lacédé- 
moniens,  ayant  à  leur  tête  Léonide,  l'un  des  rois  de 
Sparte,  osèrent  disputer  le  passage  des  Thermopyles 
à  l'armée  innombrable  des  Perses.  Enfin,  après  avoir 
fait  des  efforts  incroyables  de  courage,  accablés  par 
le  nombre  plutôt  que  vaincus,  ils  périrent  tous  avec 
leur  chef,  excepté  un  seul  qui  se  sauva  à  Lacédé- 
mone  où  il  fut  traité  comme  un  lâche  et  comme  un 
traître  à  la  patrie.  On  éleva,  dans  la  suite,  un  superbe 
tombeau  dans  ce  lieu -là  même  à  ces  braves  défenseurs 
de  la  Grèce,  avec  cette  inscription  qui  était  du  poète 
Simonide x  ; 

Çl  Çsïv',  àyya).ov  Aaxet^aipovîci; ,  on  tvi  S't 
Keîusôa,  toi;  xsïvwv  iïei6o'|aevoi  vojxtfi.otç. 

c'est-à-dire  :  Passant,  va  annoncer  a Lacédémone  que 
nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à  ses  saintes  lois.  Il 
est  bon  de  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  la  simpli- 
cité des  inscriptions  antiques. 

Observations  critiques  sur  un  passage  d'Hérodote.    . 

Tvj  ÉÀlà&i  içeviT]  viv  aiei  xore  <Ti»vTpo<pôç  ici  :  âpeT/i  £è  Herod.  1.  7, 
£-a*Toç  zçi ,  arco  re  cocpiviç  )taTepyac7;/.£vyi  >cai  vov.ou  icyj-  Edit.  Henr. 
pou  *  tyj  ^iayp£to|j.ev7)  -h  ÊXXàç  ,  tvi'v  te  7tEvi'/)v  âraauvfiTai ,     a,^,te}V02 

Valla  traduit  ainsi  ce  passage  :  Grœcia  semper  qui- 
dem  alumna  fuit  pauperlatis ,  hospes  virtutis ,  quant  a 
sapientia  acciviteta  severa  disciplina; quant  u surpans 

'  «Pari  animo  Laced;eiiionii  in  Die,ho»pes,Sp»rt»,nOitehicvidi»»ej«cenlWi 
Thermopylis    occiderunt,    in  «nos  D^m  «net!»  p.tri»  leg&M  otaeqnitaur.  » 

.  .  J  (  Cic.  Ii)>.  i  ,  Tusc.  Quœst.  n.  loi.) 

Sinioruaes  : 
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Grœeia,  et  paupertatem  tuetur,  et  dominât  uni.  Henri 
Etienne,  an  lieu  de  paupertatem  tuetur ,  a  substitué  à 
la  marge  paupertatem f  propulsât  ;  ce  qui  est  conforme 
au  texte  grec,  tvjv  raviviv  à%a.u.uvtTxi. 

Ce  passage  m'a  embarrassé  ;  et  certainement  il  n'est 
point  sans  difficulté.  Il  semble  présenter  une  contradic- 
tion évidente  en  disant  d'abord  que  la  pauvreté  a  tou- 
jours été  en  honneur  dans  la  Grèce ,  et  ensuite  que  la 
même  Grèce  rejette  et  écarte  loin  d'elle  la  pauvreté. 
C'est  pourquoi  la  traduction  de  Yalla  me  plaisait  assez, 
et  en  la  suivant  je  trouvais  un  fort  beau  sens  dans  ce 
passage  :  «  La  Grèce ,  disait  Démarate  à  Xerxès ,  jus- 
te qu'ici  a  toujours  élé  le  domicile  de  la  pauvreté  et 
«  l'école  de  la  vertu.  Instruite  par  les  leçons  de  ses 
«  sages ,  et  soutenue  par  une  rigide  observation  de  ses 
«  lois ,  elle  s'est  toujours  conservée  jusqu'ici  et  dans 
«  l'amour  de  la  pauvreté  et  dans  l'honneur  du  com- 
te mandement ,  et  paupertatem  tuetur,  et  domlnatum.  >j 
Mais ,  pour  donner  ce  sens  au  passage  d'Hérodote ,  il 
fallait  changer  le  texte  et  supposer  qu'il  y  avait  ka- 
[xuvsrai  au  lieu  de  aTraiv.'JvETat ,  comme  apparemment 
Valla  l'avait  supposé. 

Me  trouvant  dans  cet  embarras  ,  je  proposai  ma  dif- 
ficulté à  un  ami  absent ,  fort  versé  dans  la  connaissance 
des  auteurs  grecs  et  latins ,  et  dont  les  observations  et 
les  conseils  m'ont  été  d'un  grand  secours  dans  l'ouvrage 
que  j'ai  donné  au  public.  J'insérerai  ici  sa  réponse,  qui 
pourra  être  utile  aux  jeunes  maîtres,  en  leur  mon- 
trant comment  il  faut  s'y  prendre  pour  expliquer  des 
endroits  obscurs  et  difficiles. 

Je  crois,  m'écrit  cet  ami,  avoir  rencontré  le  vrai 
sens  du  passage  d'Hérodote.  J'en  donnerai  la  traduction 
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française,  après  avoir  établi  les  fondements  qui  la  jus- 
tifient. 

La  principale  difficulté  consiste  dans  le  sens  qu'on 
doit  donner  à  à^apvsxai.  Si  l'on  y  trouve  de  l'équi- 
voque en  le  construisant  avec  Treviviv ,  cette  équivoque 
est  levée  par  àec-rcocruV/iv ,  que  le  même  verbe  gouverne 
également.  Or  &£<t-oguvt)  ne  signifie  point  ici  l'honneur 
du  commandement,  comme  vous  le  traduisez. 

Car ,  i°  pour  soutenir  cette  version ,  il  faudrait  chan- 
ger àrau-uveTai  en  eVap>v£Tat.  de  son  autorité  et  conta* 
la  foi  des  manuscrits  et  des  imprimés ,  qu'il  n'est  ja- 
mais permis  d'abandonner  à  moins  d'y  être  forcé  par 
l'évidence  du  sens  que  forme  le  texte. 

i°  Le  caractère  propre  des  Grecs ,  sur-tout  dans 
ces  premiers  temps  ,  était  l'amour  de  la  liberté,  de 
l'indépendance,  de  l'affrancbissement  de  tout  joug, 
l'aOTovoy.''a ,  et  non  pas  le  désir  de  la  domination  ,  l'am- 
bition du  commandement ,  la  gloire  des  conquêtes. 

3°  Que  l'on  nomme,  si  l'on  peut,  non  un  peuple, 
mais  une  seule  ville  sur  laquelle  les  Grecs  eussent 
alors  étendu  leur  empire  et  sur  laquelle  ils  affectassent 
Vlionneur  du  commandement.  Démarate  se  serait  donc 
rendu  ridicule  de  vanter  à  Xerxès  le  commandement 
des  Grecs  pendant  qu'il  ne  pouvait  montrer  un  village 
sur  lequel  ils  l'exerçassent. 

4°  Quand  on  accorderait  pour  un  moment  que  ce 
Lacédémonien  aurait  voulu  exagérer  la  jalousie  des 
Grecs  pour  l'honneur  au  commandement  ,  capable  de 
lrur  faire  tout  sacrifier  pour  se  conserver  cette  glorieuse 
possession ,  jamais  il  ne  se  serait  servi  du  mot  ds<77ro7uvy. 
pour  exprimer  celle  penser.    [I  1m  aurait  préfère  cer- 
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tainement  ^ye^ovia ,  à.oyh  ,  àuvàç-aa,  xparoç,  et  peut-être 
xotpaviv]  s'il  avait  voulu  parler  comme  Homère.  Car 
àsGTCQcuvY)  ne  signifie  que  la  domination  d'un  maître 
sur  ses  esclaves ,  dominai io  herilis  in  servos.  C'est  un 
terme  odieux  ,  qui  emporte  l'idée  de  servitude  dans 
celui  qui  y  est  soumis ,  et  qui  donne  une  idée  entière- 
ment opposée  au  génie  des  Grecs  ,  lesquels  dans  la 
suite,  quoique  leur  ambition  eût  été  allumée  par  leurs 
grandes  victoires  sur  les  Perses,  ne  pensèrent  néan- 
moins jamais  à  établir  nulle  part  cet  empire  despotique , 
à£<T7ro<7ÙvY)v.  Les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens ,  qui 
partagèrent  tour-à-tour  l'honneur  du  commandement, 
affectèrent  dans  leurs  conquêtes ,  les  premiers  d'in- 
troduire dans  toutes  les  villes  la  démocratie,  et  les  au- 
tres Y  aristocratie  y  et  à  les  animer  contre  la  servitude 
des  Perses  par  cette  image  flatteuse  de  la  liberté.  Je 
ne  m'arrête  point  à  le  prouver ,  toute  l'histoire  y  est 
formelle. 

5°  Ce  que  Démarate  ajoute  immédiatement  des  La- 
cédémoniens, pour  prouver  par  cet  exemple  particulier 
sa  thèse  générale,  montre  clairement  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  d'une  àscTroauvnv  active  qu'ils  veuillent  se  conserver 
sur  les  autres ,  mais  d'une  &£<7tco<juv7)v  passive  que  Xer- 
xès  exigeait  d'eux, mais  à  laquelle  jamais  les  Spartiates 
ne  pourraient  se  résoudre  quand  ils  seraient  aban- 
donnés de  tous  les  Grecs  et  qu'ils  resteraient  seuls  li- 
vrés à  une  mort  certaine.  C'est  le  but  du  raisonnement, 
c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

Je  ne  vois  donc  pas  comment  on  peut  recevoir  une 
traduction  qui  combat  en  même  temps  le  texte  formel 
de  l'original,  la  propriété  des  termes,  le  vrai  caractère 
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des  peuples  ,  l'évidence  des  faits,  et  la  suite  du  raison- 
nement de  celui  qui  parle. 

Voici  la  traduction  que  j'ose  substituer  r  : 
«  11  est  vrai  que  de  tout  temps  la  Grèce  a  été  nour- 
«  rie  dans  la  pauvreté.  Mais  on  a  introduit  chez  elle  la 
«  vertu,  que  la  sagesse  cultive,  et  que  la  vigueur  des 
«  lois  maintient.  C'est  par  l'usage  que  la  Grèce  sait 
<(  faire  de  cette  vertu  qu'elle  se  défend  également  des 
«  incommodités  de  la  pauvreté ,  et  du  joug  de  la  do- 
cc  mination.  » 

2.  Choses  blâmables  dans  les  Lois  de  Lycurgue. 

Sans  entrer  ici  dans  un  détail  exact  de  tout  ce  qui 
pourrait  être  blâmé  dans  les  ordonnances  de  Lycurgue, 
je  me  contenterai  de  quelques  légères  réflexions,  que 
le  lecteur  sans  doute,  justement  blessé  et  révolté  par 
le  simple  récit  de  quelques-unes  de  ces  ordonnances, 
aura  déjà  faites  avant  moi. 

En  effet,  pour  commencer  par  le  choix  des  enfants  SurUChoix 
qui  devaient  être  élevés  ou  exposés,  qui  ne  serait  cho-  desfnfauts 

1  i  '    i  qui  devaient 

que  de  l'injuste  et  barbare  coutume  de  prononcer  un    êtreélevés 

A  *  ou  exposés. 

arrêt  de  mort  contre  ceux  des  enfants  qui  avaient  le 
malheur  de  naître  avec  une  complexion  trop  faible  et 
trop  délicate  pour  pouvoir  soutenir  les  fatigues  et  les 
exercices  auxquels  la  république  destinait  tous  ses  su- 
jets? Est-il  donc  impossible,  et  cela  est-il  sans  exemple, 
que  des  enfants,  faibles  d'abord  et  délicats,  se  forti- 
fient dans  la  suite  de  l'âge  et  deviennent  même  très-ro- 

1  Le  sens  adopté  par  l'ami  de  Roi-       Voyez  la  note  de  Larcher,  toiu.  V  . 
lin    est   en  effet  le   seul  admissible  .        |j.  '!'{-  dosa  traduction  d'Hérodote 

—  !.. 


3l6  TRAITÉ     UJiS     É  IL  DE  S. 

bustes?  Quand  cela  serait,  n'est-on  en  état  de  servir  sa 
patrie  que  par  les  forces  du  corps?  et  compte -t- on 
pour  rien  la  sagesse,  la  prudence,  le  conseil,  la  géné- 
rosité, le  courage,  la  grandeur  d'ame,  et  toutes  les 
qualités  qui  dépendent  de  l'esprit  ?  Omninb  illud  ho- 
nestum ,  quod  ex  animo  excelso  magnifîcoque  qaœri- 
ibiàn.  76.  mus,  animi  efficitur ,  non  corporis  viribus.  Lycurgue 
lui-même  a-t-il  rendu  moins  de  service  et  fait  moins 
d'honneur  à  Sparte  par  l'établissement  de  ses  lois  que^ 
les  plus  grands  capitaines  par  leurs  victoires  ?  Agésilas 
était  d'une  taille  si  petite,  et  d'une  mine  si  peu  avan- 
tageuse, qu'à  sa  première  vue  les  Egyptiens  ne  purent 
s'empêcher  de  rire  ;  et  cependant  il  avait  fait  trembler 
le  grand  roi  de  Perse  jusque  dans  le  fond  de  son 
palais. 

Mais,  ce  qui  est  bien  plus  fort  que  tout  ce  que  je 
viens  de  rapporter ,  un  autre  a-t-il  quelque  droit  sur  la 
vie  des  hommes  que  celui  de  qui  ils  l'ont  reçue ,  c'est- 
à-dire  que  Dieu  même  ?  et  un  législateur  n'usurpe-t-il 
pas  visiblement  son  autorité  quand  indépendamment 
de  lui  il  s'arroge  un  tel  pouvoir  ?  Cette  ordonnance 
du  Décalogue,  qui  n'était  autre  chose  que  le  renou- 
vellement de  la  loi  naturelle ,  Tu  ne  tueras  point , 
condamne  généralement  tous  ceux  des  Anciens  qui 
croyaient  avoir  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  es- 
claves et  même  sur  leurs  enfants. 

Le  grand  défaut  des  lois  de  Lycurgue ,  comme  Platon 
et  Aristote  l'ont  remarqué,  c'est  qu'elles  ne  tendaient 
qu'à  former  un  peuple  de  soldats.  Ce  législateur  paraît 
en  tout  occupé  du  soin  de  fortifier  les  corps,  nulle- 
ment de  celui  de  cultiver  les  esprits.  Pourquoi  bannir 
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de  sa  republique  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  ' . 
dont  un  des  fruits  les  plus  avantageux  est  (radoucir  les 
mœurs,  de  polir  l'esprit,  de  perfectionner  le  cœur,  el 
d'inspirer  des  manières  douces,  civiles,  honnêtes,  pro- 
pres ,  en  un  mot,  à  entretenir  la  société,  et  à  pendre 
le  commerce  de  la  vie  agréable  ?  De  là  vient  que  le 
caractère  des  Lacédémoniens  avait  quelque  chose  de 
dur,  d'austère,  et  souvent  même  de  féroce,  défaut 
qui  venait  en  partie  de  leur  éducation,  et  qui  aliéna 
d'eux  l'esprit  de  tous  les  alliés. 

C'était  une  excellente  pratique  à  Sparte  d'accoutu-         3. 

i        •        •  v  ce  ■      i         i  i      f'ruauté  bar- 

mer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  a  soullrir  le  chaud,  bareàl'égard 

le  froid,  la  faim,  la  soif;  et  d'assujettir  par  différents 
exercices  durs  et  pénibles  le  corps  à  la  raison 2 ,  a  la- 
quelle il  doit  servir  de  ministre  pour  exécuter  ses  or- 
dres, ce  qu'il  ne  peut  faire  s'il  n'est  en  état  de  sup- 
porter toutes  sortes  de  fatigues.  Mais  fallait  -  il  porter 
cette  épreuve  jusqu'au  traitement  inhumain  dont  nous 
avons  parlé  ?  et  n'était-ce  pas  une  brutalité  et  une  bar- 
barie dans  des  pères  et  des  mères  de  voir  de  sang-froid 
couler  le  sang  des  plaies  de  leurs  enfants,  et  de  les 
voir  môme  souvent  expirer  sous  les  coups  de  verges  ? 

On  admire  le  courage  des  mères  Spartiates,  à  qui  T,     6-, 

o  l  *        Fermeté  pi  a 

la  nouvelle  de  la  mort  de  leurs  enfants  tués  dans  un     humaine 

,  ,  .  dans 

combat  non-seulement  n arrachait  aucune  larme,  mais    les  mères. 
causait  une  sorte  de  joie.  J'aimerais  mieux  que  dans 
une  telle  occasion  la  nature  se  fît  entrevoir  davantage, 
et  que  l'amour  de  la  patrie  n'étouffât  pas  tout-à-iai! 

1    «  Ûmnes     iirtcs  ,    quilius    a-tas  nciemlum  est ,    ut   obedjrc    cmisilii» 

puerilia  ad  humanitatem  informari  i-ationùiuc   possit    in    exaequendis 

solet.»  {ProArch.  n. 4.)  negotiis  et  labbre  tolerando.       P 

!  cercondnm  corpus, el  Ltaarf-  Cffic. lib.  1  .  n.    •> 
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les  sentiments  de  la  tendresse  maternelle.  Un  de  nos 
généraux,  à  qui  dans  l'ardeur  du  combat  on  apprit 
que  son  fils  venait  d'être  tué,  parla  bien  plus  sage- 
ment :  «  Songeons,  dit -il,  maintenant  à  vaincre  l'en- 
«  nemi  ;  demain  je  pleurerai  mon  fils.  » 
5-  Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  excuser  la  loi  qu  im- 

Excessif  l  ,  ,  ,  .  , 

Loisir.  posa  Lycurgue  aux  Lacedemoniens  de  passer  dans 
l'oisiveté  tout  le  temps  de  leur  vie,  excepté  celui  où  ils 
faisaient  la  guerre.  Il  laissa  tous  les  arts  et  tous  les 
métiers  aux  esclaves  et  aux  étrangers  qui  habitaient 
parmi  eux,  et  ne  mit  entre  les  mains  de  ses  citoyens 
que  le  bouclier  et  la  larfbe.  Sans  parler  du  danger 
qu'il  y  avait  de  souffrir  que  le  nombre  des  esclaves  né- 
cessaires pour  cultiver  les  terres  s'accrût  à  un  tel  point 
qu'il  passât  de  beaucoup  celui  des  maîtres,  ce  qui  fut 
souvent  parmi  eux  une  source  de  séditions,  dans  com- 
bien de  désordres  un  tel  loisir  devait-il  plonger  des 
hommes  toujours  désœuvrés,  sans  occupation  journa- 
lière et  sans  travail  réglé  !  C'est  un  inconvénient  qui 
n'est  encore  aujourd'hui  que  trop  ordinaire  parmi  la 
noblesse,  et  qui  est  une  suite  naturelle  de  la  mauvaise 
éducation  qu'on  lui  donne.  Excepté  le  temps  de  la 
guerre,  la  plupart  de  nos  gentilshommes  passent  leur 
vie  dans  une  entière  inutilité.  Ils  regardent  également 
l'agriculture ,  les  arts ,  le  commerce  au  -  dessous  d'eux , 
et  ils  s'en  croiraient  déshonorés.  Ils  ne  savent  souvent 
manier  que  les  armes.  Ils  ne  prennent  des  sciences 
qu'une  légère  teinture ,  et  seulement  pour  le  besoin  ; 
encore  plusieurs  d'entre  eux  n'en  ont  aucune  connais- 
sance, et  se  trouvent  sans  aucun  goût  pour  la  lecture. 
Ainsi  il  n'est  pas  étonnant,  que  la  table,  le  jeu,  les  par- 
ties  de  chasse,  les  visites  réciproques,  des  conversa- 
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lions  pour  l'ordinaire  assez  frivoles ,  fassent  toute  leur 
occupation.  Quelle  vie  pour  des  hommes  qui  ont  quel- 
que esprit  ! 

Mais  ce  qui  rend  Lycurgue  plus  condamnable,  et    „  ,6- 

1  j  a         i  Pudeur  et 

ce  qui  fait  mieux  connaître  dans  quelles   ténèbres  et     Modestie 

,  .,.,,,  absolument 

dans  quels  desordres  le  paganisme  était  plonge,  cest  négligées, 
de  voir  le  peu  d'égard  qu'il  a  eu  à  la  pudeur  et  à  la 
modestie.  Un  maître  chrétien  ne  manque  pas  d'opposer 
à  cette  licence  effrénée  la  sainteté  et  la  pureté  des  lois 
de  l'Évangile;  et  par  ce  contraste  il  leur  fait  sentir 
quelle  est  la  dignité  et  l'excellence  du  christianisme. 

Il  le  fait  encore  d'une  manière  qui  n'est  pas  moins 
avantageuse,  par  la  comparaison  môme  de  ce  que  les 
lois  de  Lyeurgue  ont  de  plus  louable  avec  celles  de 
l'Evangile.  C'est  une  chose  bien  admirable,  il  faut  l'a- 
vouer, qu'un  peuple  entier  ait  consenti  à  un  partage 
de  terres  qui  égalait  les  pauvres  aux  riches,  et  que 
par  le  changement  de  monnaie  il  se  soit  réduit  à  une 
espèce  de  pauvreté.  Mais  le  législateur  de  Sparte,  en 
établissant  ces  lois,  avait  les  armes  à  la  main.  Celui 
des  chrétiens  ne  dit  qu'un  mot,  Bienheureux  les  pau- 
vres d'esprit!  et  des  milliers  de  fidèles,  dans  la  suite 
de  tous  les  siècles ,  renoncent  à  leurs  biens ,  vendent 
leurs  terres,  quittent  tout  pour  suivre  Jésus  -Christ 
pauvre. 

Sur  le  Vol  permis  chez  les  Lacèdèmonicm. 

J'ai  cru  devoir  traiter  cet  article  séparément  et  avrt 
quelque  étendue,  parce  que,  dans  Le  jugement  qu'on 
en  porte,  il  me  semble  qu'on  n'est  pas  assez  attentif  à 
examiner  le  fond  des  choses.  On  condamne  durement 
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cette  coutume  des  Lacédémoniens,  comme  pouvant 
porter  les  jeunes  gens  à  peu  respecter,  en  d'autres  oc- 
casions, le  bien  d'autrui,  et  comme  étant  contraire  à 
la  loi  naturelle  et  au  Décalogue.  Dans  le  dénombre- 
ment qu'on  fait  des  crimes  permis  cliez  différentes  na- 
tions, de  l'inceste  parmi  les  Perses,  du  meurtre  des 
pères  vieux  ou  infirmes  chez  les  Indiens ,  de  l'adultère 
chez  d'autres  peuples,  on  ne  manque  pas  d'y  faire  en- 
trer le  vol  des  Lacédémoniens,  et  de  faire  remarquer 
que  chez  les  Scythes  " ,  nation  regardée  ordinairement 
comme  barbare,  et  qui,  destituée  de  lois,  ne  connais- 
sait et  ne  cultivait  la  justice  que  par  une  espèce  d'in- 
stinct naturel ,  le  vol  était  condamné  et  puni  comme 
un  des  plus  grands  crimes. 

Mais  peut-on  raisonnablement  présumer  que  le  plus 
grand  des  législateurs,  j'entends  parmi  les  païens,  ait 
autorisé  formellement  un  désordre  aussi  grossier  que 
le  vol,  pendant  que  les  plus  petits  législateurs,  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles,  ont  eu  soin  de 
le  punir  sévèrement  et  même  de  mort  ? 

Plutarque,  qui  rapporte  cette  coutume  dans  la  Vie 
de  Lycurgue,  dans  les  Mœurs  des  Lacédémoniens,  et 
dans  plusieurs  autres  endroits,  n'y  donne  jamais  le 
moindre  signe  d'improbation ,  quoiqu'il  soit  ordinaire- 
ment un  juge  si  équitable  et  si  éclairé  dans  la  morale  : 
et  je  ne  me  souviens  pas  qu'aucun  des  Anciens  en  ait 
fait  un  crime  aux  Lacédémoniens  ni  à  Lycurgue. 

D'où  peut  donc  être  venu  le  jugement  peu  favorable 
qu'en  portent  souvent  les  modernes  ?  De  ce  qu'ils  ne 

1   <■  Justitia  gentis  ingeniis  culta,       eos  fiuto  gravius.  »   (  JrsTis.  lib.  a  , 
non  legibus.    Nullnm   seelus    apnd       cap.  2.) 
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se  donnent  pas  la   peine  d'en  peser  les  circonstances , 
ni  d'en  pénétrer  les  motifs. 

iu  Les  jeunes  gens  à  Lacédémone  ne  font  ces  larcins  plut.  iuVita 
que  par  ordre  de  leur  commandant.  }C' 

•2°  Ils  ne  les  font  que  dans  un  temps  marqué,  et  en  Apophtheg. 
vertu  de  la  loi.  Latou- 

3°  Ils  ne  volaient  jamais  que  des  légumes  et  des  vi-  iust.  Lacou. 
vres,  comme  des  suppléments  au  peu  de  nourriture 
qu'on  leur  donnait  exprès  en  très-petite  quantité.  Ainsi 
tous  ces  larcins  n'étaient  regardés  que  comme  des  tours 
de  souplesse  qu'on  leur  permettait  publiquement  pour 
chercher  de  quoi  vivre  plus  au  large. 

4°  Le  législateur  avait  eu  plusieurs  motifs  en  per- 
mettant cette  sorte  de  vol. 

C'était  pour  rendre  les  possesseurs  plus  vigilants  à 
serrer  et  à  garder  leur  bien. 

On  voulait  par  là  inspirer  aux  jeunes  gens  plus  de 
hardiesse  et  d'adresse ,  comme  étant  destinés  à  la 
guerre. 

On  leur  donnait  peu  de  nourriture  afin  qu'ils  ne 
fussent  jamais  rassasiés,  jamais  replets  et  chargés  d'em- 
bonpoint; qu'ils  fussent  alertes  et  légers;  qu'ils  appris- 
sent à  supporter  la  faim,  et  qu'ils  eussent  une  santé 
plus  forte  et  plus  égale. 

Mais  le  principal  motif  était  que,  tous  ces  jeunes  Ubid. 
gens  étant  sans  exception  destinés  à  la  guerre,  il  ju- 
geait important  de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à 
la  vie  de  soldat  :  de  leur  apprendre  à  vivre  de  peu ,  à 
pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance  sans  avoir  be- 
soin du  pain  de  munition;  à  soutenir  de  grandes  fati- 
gues a  jeun;  à  se  maintenir  long-temps  avec  peu  de 
vivres  dans  un  pays  où  les  ennemis,  accoutumés  à  une 
Tome   \  \  i  11.   ï>.  dei  ttud.  '1  \ 
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grande  consommation ,  mouraient  de  faim  dès  les  pre- 
miers jours,  et  étaient  obligés  d'abandonner  le  terrain, 
chassés  par  l'impuissance  où  ils  étaient  d'y  vivre ,  au 
lieu  que'  le  Lacédémonien  y  trouvait  de  quoi  subsister 
sans  peine.  C'est  à  quoi  le  législateur,  tout  guerrier  et 
uniquement  attentif  à  former  des  soldats,  avait  voulu 
pourvoir  de  loin  par  l'éducation  en  les  accoutumant 
à  une  grande  frugalité  et  à  une  grande  sobriété,  faute 
desquelles  la  plupart  des  desseins  échouent  à  la  guerre, 
et  les  plus  fortes  armées  sont  dans  l'impossibilité  de 
maintenir  leurs  conquêtes.  De  sorte  qu'aujourd'hui, 
où  par  la  bonne  chère  et  par  la  somptuosité  des  tables 
on  a  multiplié  les  besoins  des  armées,  le  plus  embar- 
rassant des  soins  de  ceux  qui  les  commandent  est  de 
pourvoir  aux  vivres ,  et  le  premier  obstacle  qui  les 
empêche  d'avancer  dans  le  pays  ennemi  est  le  défaut 
de  subsistance.  Aussi,  ce  que  nos  meilleurs  généraux 
regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  et  de 
plus  incroyable  dans  l'histoire  ancienne,  c'est  la  faci- 
lité et  la  promptitude  avec  lesquelles  les  plus  grosses 
armées  se  transportaient  d'un  pays  dans  un  autre. 

Ce  sont  ces  avantages  que  Lycurgue  a  voulu  procu- 
rer à  un  peuple  tout  guerrier;  et  il  ne  pouvait  choisir 
un  moyen  plus  efficace  ni  plus  certain.  C'est  jusque-là 
qu'il  faut  aller  pour  entendre  sa  loi  et  pour  lui  rendre 
justice. .Après  toutes  ces  observations,  je  ne  sais  si  l'on 
fera  encore  aux  jeunes  Lacédémoniens  un  grand  scru- 
pule de  leurs  vols,  et  si  on  les  croira  obligés  à  restitu- 
tion. En  ce  cas,  il  est  aisé  de  les  justifier  par  des  rai- 
sons encore  plus  solides  et  plus  foncières. 

C'est  un  principe  constant  que,  depuis  le  premier 
partage  des  biens,  nous  ne  possédons  plus  rien  que 
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dcpendainment  des  lois  et  selon  la  disposition  des  lois* 
et  qu'en  abandonnant  à  ehaque  particulier  la  jouis- 
sance de  la  portion  de  bien  qui  lui  est  échue,  elles 
peuvent  y  faire  les  réserves,  les  restrictions,  et  y  im- 
poser les  servitudes  et  les  charges  qu'elles  jugent  con- 
venables. Or,  tout  le  corps  de  l'état  de  Sparte,  en 
acceptant  les  lois  de  Lycurgue,  était  convenu  solennel- 
lement que,  sur  les  trente-neuf  mille  lots  distribués 
aux  Spartiates,  il  serait  permis  aux  jeunes  gens  de 
prendre,  parmi  les  légumes  et  les  vivres,  ce  que  le 
possesseur  ne  garderait  pas  avec  assez  de  soin ,  sans 
qu'il  pût  se  plaindre  de  la  rapine  ni  avoir  action 
contre  le  ravisseur.  Aussi  il  est  clair  que,  lorsque  le 
jeune  homme  était  surpris,  il  n'était  jamais  puni 
comme  ayant  fait  une  injustice  et  pris  le  bien  d'au- 
trui,  mais  seulement  comme  ayant  manqué  d'adresse. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  tous  les  états  que  ces 
sortes  de  réserves,  et  de  semblables  droits  accordés  sur 
le  bien  d'autrui.  C'est  ainsi  que  Dieu,  non-seulement 
avait  donné  aux  pauvres  le  pouvoir  de  cueillir  du  rai- 
sin dans  les  vignes,  et  de  glaner  dans  les  champs  et 
d'en  emporter  même  les  gerbes  entières,  mais  encore 
accordé  à  tout  passant,  sans  distinction,  la  liberté 
d'entrer  autant  de  fois  qu'il  lui  plaisait  dans  la  vigne 
d'autrui  et  d'en  manger  autant  de  raisin  qu'il  voulait 
malgré  le  maître  de  la  vigne.  Dieu  en  rend  lui-même 
la  première  raison  :  c'est  que  la  terre  d'Israël  était  à 
lui,  et  que  les  Israélites  n'en  étaient  que  les  fermiers 
qui  en  jouissaient  à  cette  condition  onéreuse. 

De  semblables  servitudes  sont  établies  dans  les 
autres  républiques ,  sans  qu'on  s'avise  d'y  soupçonner  la 
moindre  injustice.  Les  soldats  ont  droit  de  logement 

i\ . 
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chez  les  particuliers;  droit  d'y  prendre  leur  subsistance 
clans  les  marches  ou  dans  les  quartiers  d'hiver,  de  se 
faire  fournir  de  chariots  et  d'autres  besoins.  Un  seigneur 
a  droit  de  s'emparer  r,  comme  il  lui  plaît  et  quand  il  lui 
plaît,  de  tout  le  gibier  et  des  bêtes  fauves  qui  sont  chez 
ses  vassaux,  quoique  les  terres  qui  nourrissent  ces  bêtes 
ne  lui  appartiennent  point,  et  même  d'empêcher  les 
propriétaires  de  toucher  à  ces  bêtes,  quoiqu'ils  les  aient 
vues  naître  chez  eux. 

C'est  ainsi  que  tout  le  corps  de  l'état  lacédémonien, 
composé  de  tous  les  particuliers,  avait  transporté  pu- 
bliquement aux  jeunes  gens  le  droit  de  venir  prendre 
dans  les  jardins  et  dans  les  salles  les  vivres  qui  les 
accommodaient.  Et  ces  jeunes  gens  n'étaient  pas  plus 
criminels  en  se  servant  de  cette  liberté,  que  les  bour- 
geois d'Athènes  en  allant  prendre  dans  les  jardins  et 
dans  les  vergers  de  Cimon  ce  qui  leur  convenait,  parce 
que  tous  les  particuliers  de  Sparte  étaient  censés  avoir 
donné  unanimement  aux  jeunes  gens,  qui  après  tout 
étaient  leurs  propres  enfants,  la  même  permission  que 
Cimon  avait  accordée  aux  Athéniens,  qui  n'étaient  que 
ses  concitoyens. 

Pour  ce  qui  regarde  l'exemple  des  Scythes,  chez  qui 
le  vol  était  sévèrement  puni ,  la  raison  de  la  différence 
est  sensible.  C'est  que  la  loi,  qui  seule  décide  de  la 
propriété  et  de  l'usage  des  biens,  n'avait  rien  accordé 
chez  les  Scythes  à  un  particulier  sur  le  bien  d'un  autre 
particulier,  et  que  la  loi  chez  les  Lacédémoniens  avait 
fait  tout  le  contraire.  C'eût  été  un  véritable  vol  d'aller 
prendre  du  fruit  dans  les  jardins  de  Périclès,  de  Thé- 

1  II  est  presque  inutile  d'observer  que  cet  exemple  n'a  plus  d'applica- 
tion parmi  nous. — L. 
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mistocle,  d'Alcibiade,  parce  qu'ils  s'en  étaient  réservé 
la  propriété;  mais  ce  n'en  était  point  un  d'en  aller 
cueillir  dans  les  vergers  de  Cimon  et  de  Pélopidas, 
parce  qu'ils  avaient  associé  à  la  jouissance  de  ces  biens 
tous  leurs  concitoyens. 

Il  n'était  nullement  à  craindre  que  la  coutume  reçue 
à  Sparte  apprît  aux  jeunes  gens  à  ne  pas  respecter  en 
d'autres  cas  le  bien  d'autrui  :  car  les  établissements  de 
Lycurgue,  qui  avaient  banni  de  Sparte  l'usage  de  l'or 
et  de  l'argent,  et  qui  obligeaient  tous  les  citoyens  de 
vivre  et  de  manger  ensemble,  avaient  rendu  le  vol 
des  meubles  et  de  la  monnaie,  ou  inutile,  ou  même 
impossible.  Aussi  ne  voit-on  pas  que  pendant  tant  de 
siècles  on  ait  jamais  découvert  un  seul  vol  à  Lacédé- 
mone. 

QUATRIEME    MORCEAU    TIRÉ    DE    l'hïST-OTRK 
GRECQUE1. 

Beaux  jours  de  Thèbes,  et  Délivrance  de  Syracuse. 

Ce  n'est  que  dans  le  dessein  d'être  court  que  je  joins 
ces  deux  morceaux  d'histoire,  quoiqu'ils  soient  tout- 
à-fait  séparés;  et  que  par  la  même  raison,  sans  presque 
faire  aucun  récit,  je  me  contenterai  de  faire  connaître 
le  caractère  de  ceux  qui  y  ont  eu  le  plus  de  part. 

i.  Beaux  jours  de  Thèbes. 

Nul  trait  de  l'histoire  ne  fait  mieux  sentir,  ce  me 
semble,  ce  que  peut  le  vrai  mérite,  et  de  quelle  res- 

'    Voyez  l'Histoire  Ancienne  ,  tome  V  de  notre  édition.  —  L. 
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source  sont  pour  un  état  de  grands  capitaines,  que  ce 
qui  arriva  à  Thèbes  dans  un  assez  court  espace  d'an- 
nées. Cette  ville  par  elle-même  était  très-faible,  et  elle 
venait  tout  récemment  d'être  comme  réduite  en  ser- 
vitude. Lacédémone,  au  contraire,  était  depuis  long- 
temps en  possession  du  commandement  et  maîtrisait 
toute  la  Grèce.  Deux  Thébains  par  leur  courage  et 
par  leur  sagesse  abattirent  le  pouvoir  formidable  de 
Sparte,  et  portèrent  leur  patrie  au  plus  haut  point  de 
gloire.  Je  ne  ferai  presque  que  montrer  cet  événement, 
sans  entrer  dans  un  grand  détail. 

Ces  deux  Thébains  furent  Pélopidas  et  Epaminon- 
das ,  tous  deux  sortis  des  plus  illustres  familles  de  leur 
ville.  Le  premier  était  né  avec  de  grands  biens,  qu'il 
augmenta  beaucoup  étant  devenu  seul  héritier  d'une 
maison  très-riche  et  très-florissante.  Pour  l'autre,  la 
pauvreté  lui  était  domestique,  et  il  l'avait  reçue  comme 
un  héritage  de  père  en  fils  ;  mais  il  se  la  rendit  encore 
plus  familière  et  plus  facile  à  supporter  par  l'étude  sé- 
rieuse qu'il  fit  de  la  philosophie,  et  par  le  genre  de 
vie  simple  qu'il  suivit  toujours  d'une  manière  constante 
et  uniforme.  L'un  montra  l'usage  qu'on  devait  faire  des 
richesses,  et  l'autre  celui  qu'on  pouvait  faire  de  la  pau- 
vreté. Pélopidas  faisait  part  de  ses  biens  à  tous  ceux 
qui  avaient  besoin  d'être  secourus  et  qui  méritaient 
de  l'être,  faisant  voir,  ditPlutarque,  qu'il  était  le  maître 
et  non  l'esclave  de  ses  biens.  N'ayant  pu  jamais  por- 
ter Epaminondas,  son  ami,  à  accepter  ses  offres  et  à 
user  de  son  bien,  il  apprit  de  lui  à  vivre  comme  pauvre 
au  milieu  des  richesses.  Il  faisait  à  dessein  la  visite  des 
maisons  des  pauvres,  pour  apprendre  d'eux  a  se  passer 
de  beaucoup  de  choses.  Il  aurait  eu  honte,  disait-il,  de 
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dépenser  plus  pour  sa  table  et  pour  ses  habits  que  le 
dernier  des  Thébains;  et  il  n'était  si  sévère  contre  lui- 
même  (jue  pour  être  en  état  de  partager  son  bien  avec 
un  plus  grand  nombre  d'honnêtes  gens  qui  en  avaient 
besoin. 

Ils  étaient  tous  deux  également  nés  pour  les  grandes 
choses;  avec  cette  différence  pourtant,  que  Pélopidas 
s'appliquait  davantage  à  exercer  son  corps,  et  Epami- 
nondas  à  cultiver  son  esprit.  Ils  employaient  tout  leur 
loisir,  l'un  aux  exercices  de  la  lutté  et  à  la  chasse ,  l'autre 
à  la  conversation  et  h  l'étude  de  la  philosophie. 

Mais  ce  que  les  personnes  les  plus  sensées  ont  ad- 
miré par-dessus  tout  en  eux,  a  été  cette  amitié  et  cette 
union  inaltérable  qu'ils  conservèrent  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie,  quoiqu'ils  se  trouvassent  presque 
toujours  employés  ensemble,  soit  dans  le  commande- 
ment des  armées,  soit  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique :  union  fondée  sur  une  estime  mutuelle  de 
part  et  d'autre,  et  encore  plus  sur  l'amour  du  bien  pu- 
blic, qui  faisait  que  chacun  d'eux  regardait  les  succès 
de  l'autre  comme  les  siens  propres.  Cette  intelligence 
et  ce  bon  accord,  qualités  infiniment  rares  parmi  ceux 
qui  tiennent  ensemble  le  timon  de  l'état,  comme  on 
peut  le  voir  par  l'exemple  des  plus  grands  hommes 
d'Athènes,  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  véritable  gran- 
deur d'aine,  et  <l'une  vertu  solide,  qui,  ne  cherchant 
ni  la  gloire,  ni  les  richesses,  sources  funestes  des  dis- 
sensions et  de  l'envie,  mais  le  bien  et  l'agrandissement 
de  la  patrie,  est  bien  au-dessus  des  petitesses  et  des 
faiblesses  d'une  basse  jalousie,  pour  qui  le  mérite  d'au* 
trui  est  un  tourment. 

La  première  et  la  plus  éclatante   preuve  que  Pélo- 


328  TRAITÉ    DHS    ÉTUDES. 

pidas  donna  de  son  courage  et  de  sa  prudence,  fut  le 
dessein  hardi  qu'il  conçut  et  qu'il  exécuta,  quoiqu'il  fui 
encore  fort  jeune,  de  délivrer  sa  pairie  du  joug  de  la 
domination  des  Lacédéinoniens,  qui  par  surprise  s'é- 
taient emparés  de  la  citadelle  de  ïhèbes.  Il  sut  former 
en  peu  de  temps  une  conspiration  considérable  contre 
les  tyrans.  Quoique  cette  affaire  eût  été  conduite  avec 
tout  le  secret  possible,  un  moment  avant  l'exécution 
un  courrier,  qui  avait  fait  grande  diligence,  demanda 
Archias,  chef  des  tyrans,  qui  tous  ensemble  étaient  a 
table  et  se  réjouissaient,  et  il  lui  remit  entre  les  mains 
une  lettre  qu'il  disait  être  fort  pressée  et  regarder  des 
affaires  sérieuses.  En  effet  on  sut  depuis  qu'elle  mar- 
quait un  détail  circonstancié  de  toute  la  conjuration. 
Archias  -,  se  mettant  à  rire,  A  demain  donc,  dit-il, 
les  affaires  sérieuses;  et  il  mit  la  lettre  sous  le  coussin 
sur  lequel  il  était  appuyé.  Mais  il  n'y  eut  point  de  len- 
demain pour  lui.  Il  fut  tué  la  nuit  même  avec  tous  les 
tyrans,  et  la  citadelle  reprise.  On  peut  dire  que  le  chan- 
gement qui  arriva  bientôt  après  dans  les  affaires,  et  que 
la  guerre  qui  rabaissa  l'orgueil  de  Sparte  et  qui  lui 
ôta  l'empire  de  la  Grèce,  furent  l'ouvrage  de  cette  seule 
nuit,  dans  laquelle  Pélopidas,  sans  prendre  ni  château, 
ni  place,  mais  avec  une  petite  poignée  de  gens,  délia, 
pour  ainsi  dire,  et  rompit  les  nœuds  de  la  domination 
des  Lacédéinoniens,  qui  paraissaient. ne  pouvoir  ja- 
mais être  ni  rompus  ni  déliés. 

Il  eut  part,  dans  la  suite,  à  toutes  les  victoires  que 
ïhèbes  remporta  contre  Lacédémone.  Après  de  si 
grandes  et  de  si  heureuses  expéditions,  toutes  les  villes 
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de  Thessalie  appellent  Pélopidas  contre  le  tyran  qui 
les  opprime.  Il  marche  aussitôt,  et  leur  rend  la  liberté 
par  sa  présence.  Les  deux  princes  qui  se  disputaient 
la  couronne  de  Macédoine  le  prennent  pour  arbitre 
de  leur  querelle.  Il  leur  prescrit  les  conditions  de  la 
paix ,  et  exige  d'eux  des  otages  pour  sûreté  de  leur 
parole  :  tant  était  grande  la  renommée  de  la  puissance 
de  Thèbes,  et  la  confiance  qu'on  avait  en  sa  justice!  Il 
va  ensuite,  en  qualité  d'ambassadeur,  auprès  du  roi 
de  Perse,  et  il  en  est  reçu  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  distinction  et  d'estime;  et,  pendant  que  les 
députés  des  autres  républiques  s'empressent  d'en  tirer 
des  avantages  particuliers,  il  n'est  occupé  que  du  bien 
général  de  la  Grèce,  et,  sans  rien  demander  pour  sa 
patrie,  il  ne  veut  que  la  liberté  parfaite  de  tous  les 
Grecs  et  leur  entière  indépendance.  Content  de  l'avoir 
obtenue,  et  peu  touché  des  présents  magnifiques  que 
le  roi  lui  offre,  il  n'accepte  que  ceux  qui,  sans  l'enri- 
chir, marquaient  simplement  la  bienveillance  du  prince 
et  sa  faveur. 

Tant  de  belles  actions  furent  terminées  par  une 
mort  fort  glorieuse,  à  la  vérité,  mais  qui  laisse  pour- 
tant quelque  chose  à  désirer.  Car  Pélopidas ,  poursui- 
vant trop  vivement  le  tyran  de  Phères,  qui  fuyait  de- 
vant lui ,  et  qui  s'était  retiré  dans  le  bataillon  de  ses 
gardes,  succomba  enfin  sous  le  grand  nombre  après 
avoir  fait  des  actions  héroïques  de  courage.  Il  aurait 
du  se  souvenir  que  les  grands  bommes  sont  redevables 
de  leur  vie  à  leur  patrie,  et  que  c'est  pour  elle  seule 
et  non  pour  eux-mêmes  qu'ils  doivent  mourir. 

Pour  ce  qui  regarde  Épaminondas,  ce  nesl  point 
sans  raison  qu'il   a   été  considéré  comme  le  premier 
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homme  de  la  Grèce  l.  W  serait  difficile  de  dire  s'il  fut 
plus  grand  capitaine  qu'homme  de  bien  a.  11  réunissait 
en  lui  seul ,  comme  le  remarque  Diodore  de  Sicile  •. 
toutes  les  belles  qualités  des  plus  fameux  généraux, 
et  n'en  avait  point  les  vices.  Il  était  également  insen- 
sible à  l'ambition  et  à  l'avarice.  Il  chercha ,  non  à 
commander  lui-même ,  mais  à  procurer  le  commande- 
ment à  sa  patrie.  Les  richesses,  loin  de  le  tenter,  ne 
purent  jamais  approcher  de  lui  :  il  semble  qu'il  se  se- 
rait cru  déshonoré  en  devenant  riche  ;  et  sa  pauvreté 
l'accompagna  jusqu'au  tombeau,  où  il  ne  put  être  porté 
qu'aux  dépens  du  public.  Étant  né  pauvre,  il  voulut 
toujours  le  demeurer;  et  jamais  son  ami  Pélopidas  ne 
put  vaincre  sa  résistance.  «  Je  ne  rougis  point,  lui  di- 
te sait- il,  d'une  pauvreté  qui  ne  m'a  point  empêché  de 
«  mériter  les  premiers  emplois  de  la  république  et  le 
«  commandement  de  ses  armées.  Elle  ne  m'a  point  fait 
«  de  honte,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  lui  en  faire  en 
«  l'abandonnant.  » 

Il  ne  fut  pas  plus  avide  de  gloire  que  d'argent  3. 
Jamais  il  ne  brigua  les  premières  places  ;  ce  furent  les 
dignités  qui  allèrent  le  chercher,  et  elles  furent  sou- 
vent obligées  de  faire  violence  à  sa  modestie.  Il  s'en 

1  «  Thebanum  Epaminondam  ,  quàm  pecuniae  :  quippè  recusanti 
haud  scio  an  summum  virum  Grae-  omnia  imperia  ingesta  sunt  ;  hono- 
clx.»(Cic..dcOrat.\lh.  3  ,  n.  i3g.)         resque    itagessit,    ut   oinamentum 

2  «  Fuit  incertum ,  vir  melior  an  non  accipere ,  sed  dare  ipsi  digni- 
dux  esset.  Nam  et  imperium  non  sibi  tati  viderelur.  Jam  litterarum  stu- 
semper  ,  sed  patriae  quœsivit  :  et  pe-  dium  ,  jam  philosophie  doctrina 
cuniae  adeô  parcus  fuit,  ut  sumptus  tanta  ,  ut  mirabile  videretur,  undè 
funeri  defueiit.  »  (  Just.  li*>.  6  ,  tam  insignis  militiae  scientia  homini 
cap.  g)  inter  litteras  nato.  »  (  Id.  ibid.  ) 

5  «  Gloria?  quoque  non  cupidior, 
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acquitta  toujours  de  telle  sorte,  qu'il  parut  leur  faire 
plus  d'honneur  que  lui-même  n'en  était  honoré. 

Sa  droiture,  sa  sincérité,  son  amour  invincible  pour 
la  justice,  lui  attiraient  une  pleine  confiance  des  ci- 
toyens et  même  des  ennemis.  On  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'aimer  et  d'admirer  en  lui  un  caractère  de  bonté 
et  de  douceur  constante,  que  rien  n'était  capable  d'al- 
térer, et  qui  ne  diminuait  rien  de  la  haute  estime  et 
de  la  vénération  que  ses  grandes  qualités  lui  attiraient. 
C'est  en  ces  sortes  de  vertus  que  Plutarque  fait  consis- 
ter la  véritable  grandeur  d'Epaminondas  r.  Rien,  en 
effet j  n'est  plus  rare  que  ces  qualités  dans  un  pouvoir 
presque  souverain,  au  milieu  des  guerres  et  des  vic- 
toires, à  la  tête  des  grandes  affaires;  et  il  n'y  a  rien 
qu'il  soit  plus  nécessaire  de  bien  montrer  aux  gens  de 
qualité,  qui  souvent  sont  tentés  d'y  substituer  l'artifice, 
la  dissimulation,  les  airs  de  hauteur  et  de  faste. 

L'élévation  de  ses  sentiments  lui  fit  toujours  sup- 
porter avec  douceur  et  avec  patience  la  jalousie  de  ses 
égaux,  la  mauvaise  humeur  de  ses  citoyens,  les  calom- 
nies de  ses  ennemis,  et  l'ingratitude  de  sa  patrie  après  ses 
grands  services.  Il  était  persuadé  que  la  grandeur  d'ame 
consiste  principalement  à  souffrir  ces  épreuves  sans  se 
troubler2,  sans  se  plaindre,  sans  rien  rabattre  de  son 
zèle,  parce  qu'il  en  est  de  la  patrie  comme  de  ceux 
qui  nous  ont  donné  la  vie  5,  dont  nous  devons  endurci 
les  mauvais  traitements  avec  soumission. 

Ilv    à>.Yiôw;   (J-eyaç    Èyx.p'/.Tîta  ,  yja;  ttjv  vi  tâc,  noXiTixotf  xvejjixa 

xat  ^t/.atoiitjvr, ,    xat  u.Eyjà/,']/r/_;a  ,  >uav  •jro'.cûji.evo;.  (Id.  Bbid.j 
y.eù  irpoôftif i.  ( Pmjt. in  Pelop. )  3   »  li    parentum  sreviturm,   si< 

'  Taoi  <ruxoffiâvrnu,a  ysm  ty,v  ttcT-  patriae  ,  patiendo  ac  ferendo  lenien 

pav   l'.-ay.îfjoV/fî'a;  ijvevxe  irpâro;,  ttam  <">'■i<•■  «  (Liv.  lil>.  37,  n.  '>\.^ 
;j.r;-/.  u.=V.;   iidzi'.x;  /.r\   LUYoXo&U- 
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Jamais  personne  ne  sut  mieux  que  lui  le  métier  de 
la  guerre.  Il  joignait  à  un  courage  intrépide  une  pru- 
dence consommée.  Et  toutes  ces  vertus  ne  furent  pas 
moins  l'effet  de  l'excellente  éducation  qu'il  avait  reçue, 
que  de  son  heureux  naturel.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  il  avait  témoigné  un  goût  merveilleux  pour 
l'étude  et  pour  le  travail;  en  sorte  qu'on  pourrait  s'é- 
tonner comment  un  homme  né  parmi  les  lettres,  et 
nourri  dans  le  sein  de  la  philosophie  ,  avait  pu  acquérir 
une  science  si  parfaite  de  l'art  militaire. 

\oilà  ce  qui  fait  les  grands  hommes,  et  comment  ils 
se  forment;  et  l'on  ne  saurait  trop  en  avertir  les  jeunes 
gens  destinés  à  la  guerre,  aux  premières  places  de 
l'état,  et  généralement  à  quelque  emploi  que  ce  soit, 
dont  plusieurs  regardent  l'étude  comme  inutile  pour 
De  Orat.  eux  et  presque  déshonorante.  Cicéron,  dans  le  troi- 
187,  i/,i.  sième  livre  de  l'Orateur,  fait  un  long  dénombrement 
des  capitaines  les  plus  illustres  de  la  Grèce,  qui  tous 
avaient  pris  grand  soin  de  cultiver  leur  esprit  par 
l'étude  des  sciences  et  en  particulier  par  celle  de  la 
philosophie  :  Pisistrate,  Périclès,  Alcibiade;  Dion  de 
Syracuse ,  dont  nous  parlerons  bientôt  ;  Timothée ,  fils 
de  Conon  ;  Agésilas  et  Epaminondas.  C'est  un  grand 
malheur  quand  ceux  qui  entrent  dans  les  charges  et  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques  y  entrent,  pour 
me  servir  des  termes  de  Cicéron ,  nus  et  désarmés , 
c'est-à-dire  sans  connaissances,  sans  lumières,  et  pres- 
que sans  aucune  teinture  des  sciences  qui  servent  à 
id.  n.  i36.  orner  et  à  embellir  l'esprit.  Nunc  contra  plerique  ad 
honores  adipiscendos ,  et  ad  rempublicam  gerendam 
midi  veniunt  atque  inermes,  nullâ  eognitione  rerum, 
nuïïâ  scienliâ  ornât  i. 


traité  d"es  études.  333 

2.  Délivrance  clé  Syracuse. 

Deux  hommes  fort  illustres  travaillèrent  à  rétablir 
la  liberté  dans  Syracuse,  Dion  et  Timoléon.  Le  pre- 
mier en  jeta  les  fondements,  et  le  second  acheva  en- 
tièrement ce  grand  ouvrage. 

DION. 

Je  ne  sais  si  parmi  les  vies  des  hommes  illustres  que 
Plutarque  nous  a  laissées  il  y  en  a  aucune  plus  belle 
et  plus  curieuse  que  celle  de  Dion;  mais  il  n'y  en  a 
point  certainement  qui  marque  davantage  quel  est  le 
prix  de  la  bonne  éducation,  et  de  quelle  utilité  peut 
être  la  conversation  des  gens  savants  et  vertueux.  C'est 
presque  l'unique  point  auquel  je  m'arrêterai,  en  faisant 
quelques  réflexions  sur  les  circonstances  de  la  vie  dv 
Dion  qui  y  ont  le  plus  de  rapport. 

PREMIÈRE    RÉFLEXION. 

Conversation   des  gens   de    lettres  et  de  probité 
infiniment  utile  aux  princes. 

Dion  était  frère  d'A  ristomaque ,  que  le  premier 
Denys  avait  épousée.  Une  espèce  de  hasard,  ou  plutôt, 
dit  Plutarque,  une  providence  particulière,  qui  jetait 
de  loin  les  fondements  de  la  liberté  de  Syracuse,  y 
avait  amené  Platon,  le  plus  célèbre  des  philosophes. 
Dion  devint  son  ami  et  son  disciple,  et  profita  bien 
de  ses  leçons.  Car,  quoique  élevé  dans  des  mœurs 
basses  sous  un  tyran,   quoique  accoutumé  a  une  sujé- 
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tion  craintive  et  servile,  quoique  nourri  clans  le  Faste 
et  les  délices ,  en  un  mot  clans  un  genre  de  vie  qui 
fait  consister  le  souverain  bien  clans  la  volupté  et  dans 
la  magnificence ,  il  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  les  dis- 
cours de  ce  philosophe,  et  goûté  de  cette  philosophie 
qui  mène  à  la  vertu,  qu'il  sentit  son  ame  enflammée 
d'amour  pour  elle. 

Le  second  Denys  avait  succédé  à  son  père  dans  un 
âge  où,  comme  le  dit  Tite-Live  d'un  autre  roi  de 
Syracuse  *,  à  peine  était-il  capable  d'user  modérément 
de  sa  liberté,  loin  de  pouvoir  gouverner  avec  sagesse. 
Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  le  premier  soin  des 
courtisans  fut  de  s'emparer  de  son  esprit,  et  d'obséder 
ce  jeune  prince  par  des  flatteries  continuelles.  Ils  ne 
pensaient  qu'à  lui  fournir  tous  les  jours  de  vains  amu- 
sements, le  tenant  toujours  occupé  à  des  festins,  à  des 
commerces  de  femmes ,  et  à  tous  les  autres  plaisirs  les 
plus  honteux.  Dion,  persuadé  que  tous  les  vices  du 
jeune  Denys  ne  venaient  que  de  la  mauvaise  éducation 
qu'il  avait  eue,  chercha  à  le  jeter  dans  des  conver- 
sations honnêtes,  et  à  lui  faire  goûter  des  discours 
capables  de  former  les  mœurs.  Pour  cela  il  l'engagea  à 
faire  venir  à  sa  cour  Platon.  Quelque  répugnance  qu'eût 
le  philosophe  pour  ce  voyage,  dont  il  n'espérait  pas  un 
grand  fruit,  il  ne  put  résister  aux  vives  sollicitations 
qu'on  lui  fit  de  toutes  parts.  Il  arriva  donc  à  Syracuse, 
et  y  fut  reçu  avec  des  marques  d'honneur  et  de  distinc- 
tion extraordinaires. 

Platon  trouva  les   plus    heureuses  dispositions   du 

1  «  Puerum ,  vixdîmi  libertatem  ,  arque  amici  ad  praecipitandum  in 
nedùm  dominai ionem,  modicè  la-  orenia  vitia  acceperunt.  >•  (  Liv. 
lurum.    Laetè    id   ingenium   tutores       lib.  2 4  ,  n.  \.) 
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monde  clans  le  jeune  Denys,  qui  se  prêta  sans  réserve 
a  ses  leçons  et  à  ses  conseils.  Mais,  comme  il  avait  lui- 
même  Infiniment  profité  des  avis  et  des  exemples  de 
Socrate  son  maître,  le  plus  habile  homme  qu'ait  eu  le 
paganisme  pour  faire  goûter  la  vérité,  il  eut  soin  de 
manier  l'esprit  du  jeune  tyran  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse, évitant  de  heurter  de  front  ses  passions,  tra- 
vaillant à  gagner  sa  confiance  par  des  manières  douces 
et  insinuantes,  et  sur-tout  s'étudiant  à  lui  rendre  la 
vertu  aimable  pour  la  rendre  en  même  temps  victo- 
rieuse du  vice,  qui  ne  retient  les  hommes  dans  ses  liens 
qu'a  force  d'attraits,  de  douceurs,  de  plaisirs  et  de  dé- 
lices qu'il  leur  présente. 

Le  changement  fut  prompt  et  étonnant.  Le  jeune 
prince,  plongé  jusque-là  dans  l'oisiveté,  dans  la  mol- 
lesse et  dans  l'ignorance  de  tous  ses  devoirs,  qui  en 
est  une  suite  inévitable,  sortant  comme  d'un  sommeil 
léthargique,  commença  à  ouvrir  les  yeux,  à  entrevoir 
la  beauté  de  la  vertu ,  à  goûter  les  douceurs  et  les 
charmes  d'une  conversation  également  solide  et  agréa- 
ble, et  il  se  livra  avec  autant  d'empressement  au  désir 
d'apprendre  et  de  s'instruire  qu'il  en  avait  eu  aupara- 
vant d'éloigneinent  et  d'horreur.  La  cour,  qui  est  le 
singe  des  princes,  et  qui  suit  en  tout  leurs  inclinations, 
entra  dans  les  mêmes  sentiments.  Toutes  les  salles 
du  palais,  comme  autant  d'écoles  de  géométrie,  étaient 
pleines  de  la  poussière  dont  les  géomètres  se  servent 
pour  tracer  leurs  figures;  et  en  très-peu  de  temps  l'é- 
tude de  la  philosophie  et  des  plus  hautes  sciences  de- 
vint le  goût  dominant  et  général. 

Le  grand  fruit  de  ces  études,  par  rapport  à  un 
prince,  n'est  pas  seulement  de  lui  remplir  l'esprit  d'une 
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infinité  de  connaissances  très-curieuses,  très-utiles,  et 
souvent  très-nécessaires,  mais  encore  plus  de  le  retirer 
de  l'oisiveté,  de  l'indolence  et  des  vains  amusements 
de  la  cour;  de  L'accoutumer  à  une  vie  appliquée  et  sé- 
rieuse; de  lui  faire  naître  le  désir  de  s'instruire  des 
devoirs  de  la  royauté,  et  de  connaître  ceux  qui  ont 
excellé  dans  l'art  de  régner;  en  un  mot,  de  le  mettre 
en  état  de  gouverner  par  lui-même,  et  de  voir  tout 
par  ses  propres  yeux,  c'est-à-dire  d'être  véritablement 
roi.  Mais  c'est  à  quoi  s'opposeront  toujours  les  cour- 
tisans et  les  flatteurs ,  comme  cela  ne  manqua  pas  d'ar- 
river sous  le  jeune  Denys. 

SECONDE    RÉFLEXION. 

Flatteurs ,  peste  funeste  des  cours ,    et  ruine  des 
princes. 

Ce  que  dit  Cicéron  de  la  flatterie  par  rapport  à  l'a- 
mitié n'est  pas  moins  vrai  par  rapport  à  la  cour  des 
DeAmicit.    princes ,  qu'elle  en  est  le  poison  le  plus  mortel  :  Sic 
habendum  est ,  nullam  in  amicitiis  pestem  esse  majo- 
ïbid.        rem ,   quctm  adulationein.   Il  entend  par  flatteurs  ces 
1,1  ~9J'    hommes  faux  et  doubles,  d'un  esprit  souple  et  pliant, 
qui,  vrais  protées,  prennent  mille  formes  différentes 
selon  le  besoin  ;  uniquement  attentifs  à  plaire  au  prince, 
toujours  occupés  à  étudier  ses  goûts  et  ses  inclinations , 
et  à  lire  sur  son  visage  ce  qu'il  désire;  se  faisant  une 
loi  de  ne  lui  présenter  jamais  aucune  vérité  choquante, 
de  ne  le  contredire  en  rien ,  et  de  parler  toujours  le 
même  langage  que  lui.   Les  gardes  veillent  autour  du 
palais  des  rois,  dit  un  Ancien,  pour  écarter  des  enne- 
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mis  moins  dangereux  que  n'est  la  flatterie.  Elle  trompe 
!cs  sentinelles1;  elle  pénètre,  non-seulement  dans  le 
cabinet,  mais  dans  le  cœur  du  prince,  et  elle  travaille 
à  lui  enlever  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  et  de  plus 
essentiel  à  son  bonheur,  c'est-à-dire  un  esprit  sage  et 
équitable*,  le  discernement  du  vrai  et  du  faux,  l'amour 
de  la  justice  et  du  bien  public. 

11  n'est  pas  étonnant2   qu'un  jeune  prince  comme 
Denys ,  qui,  avec  le  plus  excellent  naturel,  et  au  mi- 
lieu des  meilleurs  exemples,  aurait  eu  bien  de  la  peine 
à  se  soutenir,   ait  enfin  succombé  à  une  tentation  si 
délicate  dans  une  cour  infectée  depuis  long-temps,  où 
il  n'y  avait  d'émulation  que  pour  le  vice,  et  où  il  était 
environné  d'une  troupe  de  flatteurs  qui  ne  cessaient 
de  le  louer  et  de  l'applaudir  en  tout.  Ils  commencèrent 
par  jeter  un  ridicule  parfait  sur  la  vie  retirée  qu'on  lui 
faisait  mener,  et  sur  les  études  auxquelles  on  l'appli- 
quait, comme  s'il  s'agissait  d'en  faire  un  philosophe. 
Ils  allèrent  plus  loin,  et  travaillèrent  de  concert  à  lui 
rendre  suspect,  et  même  odieux,  le  zèle  de  Dion  et  de 
Platon ,  en  les  lui  représentant  comme  d'incommodes 
censeurs  et  d'impérieux  pédagogues  3,  qui  prenaient 
sur  lui  une  autorité  qui  ne  convenait  ni  à  son  âge  ni 
à  son  rang.  Enfin  Dion  et  Platon ,  sous  différents  pré- 
textes et  en  différents  temps ,   furent  éloignés  de  la 

1    «  Sola  quippe  haec  (adulatio),  tioruiu  pudicilia,  aut  modestia ,  aul 

nequicquam  vigilantiboa  satellitibus  qijidquaiii  profoi  moris  servaretm. 

Imperium    depredatur  ;     regumque  (Tac.  Annal,  lib.  i/»  ,  cap.  1 5.) 
nobilissimam  partem  ,  animant  niini-  '  «  Tristes  et  supercilioBOS  aliéna 

ràm, aggreditpr.  »(Sy?jf.s.  de  /icgiio.)  vitre  censures, publiées  psedagogos 

1  «  Vix  artibushoneslis  pudoi  re-  (Sek.  Epis  t.  iî3.) 
linetiu,    nediiiu   ititer  cci  lamina    \i- 

Tomr     \  M  //.     ir.    ,/,      ttud.  9-a 
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cour,  qui  se  trouva  de  nouveau  abandonnée  à  toutes 
sortes  de  désordres  et  d'excès. 

On  voit  par  là  combien  il  est  difficile  à  un  prince 
d'éviter  les  pièges  qui  lui  sont  tendus  par  la  conspira- 
tion d'un  petit  nombre  de  personnes  qui  occupent  les 
premières  places  auprès  de  lui  et  les  premiers  emplois; 
qui  ont  intérêt  à  se  ménager  les  uns  les  autres,  à  lui 
cacher  une  partie  de  ce  qui  devrait  lui  être  connu ,  et 
à  s'accorder  sur  divers  points  malgré  leurs  intérêts  dif- 
férents, leurs  jalousies,  leurs  haines  secrètes,  pour  se 
rendre  seuls  les  maîtres  des  affaires ,  pour  borner  à 
eux  seuls  la  confiance  du  prince ,  et  pour  le  tenir 
comme  captif  dans  l'étroite  enceinte  dont  ils  l'ont  en- 

mprid.  in  vironné.  Claudentes principem  senem ,  et  agentes  antr 

ita  Alex.    oumia  ne  qUid  sciât. 


TROISIÈME    REFLEXIOÎ*. 


Grandes  Qualités  de  Dion  mêlées  de  quelques  légers 
défauts. 

11  est  difficile  de  trouver  réunies  dans  une  seule  per- 
sonne autant  d'excellentes  qualités  qu'on  en  voit  dans 
le  prince  dont  nous  parlons.  Grandeur  dame,  noblesse 
de  sentiments,  générosité  à  répandre  ses  biens,  valeur 
héroïque  dans  les  combats  accompagnée  d'un  sang- 
froid  et  d'une  prudence  peu  communes,  un  esprit  vaste 
et  capable  des  plus  grandes  vues ,  une  fermeté  iné- 
branlable dans  les  plus  grands  dangers  et  dans  les  re- 
vers de  fortune  les  plus  inopinés,  un  amour  de  la  patrie 
et  du  bien  public  porté  presque  jusqu'à  l'excès  :  voilà 
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une  partie  des  vertus  de  Dion.  Il  saisit  les  préceptes 
de  la  philosophie  avec  une  ardeur  dont  Platon  témoigne 
avoir  vu  peu  d'exemples;  et  il  ['étudia,  non  par  curio- 
sité ou  par  vanité,  mais  pour  s'instruire  de  ses  devoirs 
et  pour  en  faire  la  règle  de  sa  conduite. 

Quelque  passionné  qu'il  fût  pour  la  philosophie, 
cette  étude  ne  le  détourna  jamais  de  son  devoir,  et  il 
sut  contenir  son  ardeur  dans  de  justes  bornes1.  Après 
que  Denys  l'eut  obligé  de  quitter  Syracuse  et  la  Sicile, 
il  menait  dans  son  exil  la  vie  la  plus  agréable  qu'il  soit 
possible  d'imaginer  pour  un  homme  qui  a  bien  goûté 
une  fois  la  douceur  de  l'étude;  jouissant  tranquillement 
de  la  conversation  des  philosophes  ,  assistant  à  leurs 
disputes,  y  brillant  d'une  manière  toute  particulière 
par  la  beauté  de  son  génie  et  par  la  solidité  de  son 
jugement  ;  parcourant  les  villes  de  la  docte  Grèce  pour 
y  cueillir,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  la  fleur  des 
beaux  esprits,  et  pour  y  consulter  les  plus  habiles  po- 
litiques; laissant  par-tout  des  marques  de  sa  libéralité 
et  de  sa  magnificence,  également  aimé  et  respecté  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  recevant  dans  tous 
les  lieux  où  il  passait  des  honneurs  extraordinaires, 
qu'on  rendait  encore  plus  à  son  mérite  qu'à  sa  nais- 
sance. C'est  du  milieu  d'une  vie  si  douce  qu'il  s'arra- 
cha pour  aller  secourir  sa  patrie  qui  implorait  sa 
protection,  et  pour  la  délivrer  du  joug  de  la  tyrannie 
sous  lequel  elle  gémissait  depuis  long-temps. 

Jamais,  peut-cire,  entreprise  ne  fut  plus  hardie,  et 
n'eut  en  même  temps  un  succès  plus  heureux.  Il  partit 

1  «  RctiuuiiijiM: ,  qùod  est  ililïii  illimum  ,  ex  sapientia  uiotlum.  »  (  Ta<  . 
in  fi  ta  /Igric.  n.  4-  ) 

IX  . 
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avec  huit  cents  hommes  seulement,  et  deux  vaisseaux 

«le  charge,  pour  aller  attaquer  à  main  armée  une  puis- 

Diod.  sic.    sance  aussi  redoutable  que  celle  de  Denys.  «  Qui  au- 

[ist.  hb.  16.  ^  i-aj(  jainais  crUj  (|j,  un  |nstorien,  qu'un  homme,  avec 

«  deux  vaisseaux  de  charge,  fût  venu  à  bout  de  détrô- 
«  ner  un  prince  qui  avait  quatre  cents  navires  de 
«  guerre,  cent  mille  hommes  de  pied,  dix  mille  che- 
.(  vaux,  une  aussi  grande  provision  d'armes  et  de  blé 
«  et  autant  de  richesses  qu'il  en  fallait  pour  entretenir 
«  et  pour  soudoyer  des  troupes  si  nombreuses;  qui, 
«  outre  cela,  était  maître  d'une  des  plus  grandes  villes 
«  de  Grèce;  qui  avait  des  ports,  des  arsenaux,  des  ci- 
te tadelles  imprenables,  et  qui  était  soutenu  et  fortifié 
«par  un  grand  nombre  d'alliés  très  -  puissants  ?  La 
«  cause  des  grands  succès  de  Dion  fut  sa  magnanimité 
«  et  son  courage,  et  l'affection  de  ceux  à  qui  il  devait 
«  procurer  la  liberté.  » 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beau  dans  la  vie  de 
Dion,  de  plus  digne  d'admiration,  et,  s'il  était  permis 
de  parler  ainsi ,  de  plus  au-dessus  de  l'humain ,  c'est 
cette  grandeur  d'âme  et  cette  patience  inouïe  avec  la- 
quelle il  souffrit  l'ingratitude  de  ses  citoyens.  Il  avait 
tout  quitté  pour  venir  à  leur  secours;  il  avait  réduit  la 
tyrannie  aux  abois ,  et  touchait  au  moment  où  il  devait 
les  rétablir  dans  une  entière  liberté.  Pour  prix  de  tant 
de  services,  ils  le  chassent  honteusement  de  leur  ville, 
accompagné  d'une  poignée  de  soldats  étrangers  dont 
ils  n'ont  pu  corrompre  la  fidélité  ;  ils  le  chargent  d'in- 
jures, et  ajoutent  à  la  perfidie  les  plus  durs  outrages. 
Il  n'a,  pour  punir  ces  ingrats  et  ces  rebelles,  qu'à  faire 
un  mouvement  ;  il  n'a  qu'à  laisser  agir  l'indignation 
de  ses  soldats.  Maître  de  leur  ame  comme  de  la  sienne. 
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il  arrête  leur  impétuosité,  et,  sans  désarmer  leurs 
mains,  il  met  un  frein  à  leur  juste  colère,  ne  leur 
permettant,  dans  le  feu  même  et  dans  l'ardeur  du 
combat,  que  d'effrayer  et  non  de  tuer  ses  ennemis, 
parce  qu'il  les  regardait  toujours  comme  ses  conci- 
toyens et  comme  ses  frères. 

Il  disait,  dans  une  autre  occasion,  «  que  les  capi- 
«  taines  passaient  ordinairement  leur  vie  à  s'exercer 
«  aux  armes  et  a  apprendre  le  métier  de  la  guerre  ; 
«  que,  pour  lui,  il  avait  passé  un  fort  long  temps  à 
«  Athènes,  dans  l'académie,  pour  y  apprendre  à  domp- 
te ter  la  colère,  l'envie  et  le  ressentiment;  que  la  inarque 
«  de  la  victoire  que  l'on  a  remportée  sur  ses  passions, 
«  ce  n'est  pas  d'être  doux  et  affable  à  ses  amis  et  aux 
«  gens  de  bien ,  mais  de  se  montrer  humain  à  ceux 
a  qui  nous  ont  fait  injustice,  et  d'être  toujours  prêt  à 
«  leur  pardonner...  Il  est  vrai,  disait-il,  que,  selon  les 
«  lois  humaines,  il  est  plus  pardonnable  et  plus  permis 
«  de  se  venger  quand  on  a  été  maltraité  que  de  coin- 
ce mettre  le  premier  une  injustice  contre  les  autres. 
«  Mais,  si  on  consulte  la  nature,  on  trouvera  que  l'une 
«  et  l'autre  de  ces  fautes  viennent  de  la  même  source r 
«  et  qu'il  y  a  autant  de  faiblesse  à  se  venger  d'une  in- 
«  jure  qu'à  la  faire  le  premier.  » 

Toutes  les  injustices  et  les  ingratitudes  de  sa  patrie 
ne  furent  pas  capables  de  ralentir  son  zèle.  Après  beau- 
coup d'aventures  il  la  rétablit  dans  sa  liberté,  et  en 
ebassa  les  tyrans.  Il  n'eut  pas  la  consolation  de  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux.  Un  traître  forma  un  complot 
contre  lui,  et  l'égorgea  dans  sa  propre  maison.  Sa  morl 
replongea  Syracuse  dans  de  nouveaux  malheurs. 

On   ne   pouvait,   ce  me   semble,   reprocher  à  Dion 
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qu'un  défaut;  c'est  qu'il  avait  quelque  chose  de  dur  et 
d'austère  dans  l'humeur,  qui  le  rendait  moins  accessible 
et  moins  sociable,  et  qui  éloignait  un  peu  de  lui  jus- 
qu'aux plus  gens  de  bien ,  et  jusqu'à  ses  meilleurs 
amis.  Platon  l'avait  souvent  averti  de  ce  défaut.  Il 
avait  tâché  même  de  l'en  corriger  en  le  liant  particu- 
lièrement avec  un  philosophe  qui  avait  du  jeu  et  de 
l'agrément  dans  l'esprit,  et  qui  était  fort  propre  à  lui 
inspirer  des  manières  douces  et  insinuantes.  Il  l'en  fit 
encore  depuis  souvenir  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit, 
où  il  lui  parle  ainsi  :  «  Faites  réflexion  r ,  je  vous  prie, 
«  qu'on  trouve  que  vous  manquez  de  douceur  et  d'affa- 
«  bilité;  et  mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que  le  moyen 
«  le  plus  sûr  de  faire  réussir  les  affaires ,  c'est  de  se 
«  rendre  agréable  à  ceux  avec  qui  l'on  a  à  traiter.  La 
«  fierté2,  écarte  le  monde,   et  réduit  un  homme  à  la 


1  Èv8uu,gû  iïl  xat  on  S'oxiît;  -toiv 

SV^SSÇî'pwÇ     TGU     ITp&OVÎXGVTOÇ    blOO.- 

7rsuTty.b?  sivat*  u.Yi  oùv  Xav8a.v£T<u  ai 
ôri^ià  toù  KséaxEtv  tcï;  àv6sw7r&i;, 
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2  H  <5"  aùôâ^Eia.,  ipvkfJLia  £ûvgdcg;. 
Cette  pensée  de  Platon  est  parfaite- 
ment belle,  mais  ne  se  fait  pas  sen- 
tir tout  d'un  coup.  M.  Dacier  l'a 
traduite  ainsi  :  La  jiertè  est  toujours 
compagne  de  la  solitude  ;  ce  qui 
n'offre  aucune  idée,  ou  plutôt  en 
présente  une  absolument  contraire  à 
la  vérité  Car  il  n'est  point  vrai  que 
la  lierté  se  trouve  toujours  dans  la 
solitude.  Un  homme  seul  et  réduit 
à  lui-même  en  est  peu  susceptible , 
et  n'a  point  d'occasion  de  la  faire 
paraître.  Ce  vice  demande  des  té- 
moins et  des  spectateurs.  Aussi  n'est- 
ce  pas  là  la  pensée  de  Platon.  Il  veut 


dire,  que  la  fierté  écarte  tout  le 
monde  :  qu'elle  éloigne  de  nous  ceux 
qui  nous  devraient  être  le  plus  unis: 
qu'au  lieu  que  l'affabilité  attire  du 
monde  de  tous  côtés  auprès  des 
grands,  et  les  fait  comme  habiter  au 
milieu  d'une  foule  de  personnes , 
même  inconnues  et  étrangères  ,  qui 
les  approchent  volontiers ,  et  qui 
s'empressent  de  s'attacher  à  eux  ;  au 
contraire  la  fierté  fait  autour  d'eux 
un  désert,  met  tout  en  fuite,  et  les 
réduit  à  demeurer  seuls  comme  dans 
une  solitude  ,  et  par  là  les  prive  du 
secours  des  hommes  dont  ils  ont  be- 
soin pour  le  succès  de  leurs  affaires. 
H  <5"  aùôa'tî'eia,  èpnjxîa  ÇÔvgucc;.  La 
fiertr  réduit  un  homme  à  la  soli- 
tude. 

=  Rollin  explique  très-bien  cette 
pensée  de  Platon  ,  que  Plutarque  a'- 
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t<  solitude.  »  Malgré  1rs  reproches  qu'on  lui  faisait  de 
la  gravité  trop  austère  et  de  l'inflexible  sévérité  avec 
laquelle  il  traitait  le  peuple1,  il  se  piqua  toujours  de 
n'en  rien  relâcher,  soit  que  son  naturel  fût  entière- 
ment éloigné  des  attraits  de  l'insinuation  et  de  la  per- 
suasion, soit  que,  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  corri- 
ger et  de  ramener  les  Syracusains  gâtés  et  corrompus 
par  les  discours  flatteurs  et  complaisants  des  orateurs , 
il  crût  devoir  employer  des  manières  plus  fermes  et 
plus  mâles. 

Dion  se  trompait  dans  le  point  le  plus  essentiel  du 
gouvernement.  A  compter  depuis  le  trône  jusqu'à  la 
dernière  place  de  l'état,  quiconque  est  chargé  du  soin 
de  gouverner  et  de  conduire  les  autres  doit,  avant 
tout,  étudier  l'art  de  manier  les  esprits  2,  de  les  flé- 
chir, de  les  tourner  à  son  gré,  de  les  amener  à  son 
point  ;  ce  qui  ne  se  fait  point  en  voulant  les  maîtriser 
durement,  en  leur  commandant  avec  hauteur ,  en  se 
contentant  de  leur  montrer  la  règle  et  le  devoir  avec 
une  rigidité  inflexible;  Il  y  a  dans  le  bien  même  et 
dans  la  vertu  ,  et  dans  l'exercice  de  toutes  les  charges, 
une  exactitude  et  une  fermeté,  ou  plutôt  une  sorte  de 
roideur,  qui  souvent  dégénère  en  vice  quand  elle  est 
poussée  trop  loin.  Je  sais  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
courber  la  règle  :  mais  il  est  toujours  louable,  et  sou- 
vent nécessaire  de  l'amollir  et  de  la  rendre  plus  ma- 


niait beaucoup  ,  et  à  laquelle  il  fait  àveijJLs'vouç  *ai  <S>i*Te8pu[J.|J.svo'j;  ivpo 

allusion  plus  d'une  fois  (iiiDione,  6uu,oûpi£vc;.    (Plut,  in  Hta  Dion.) 

§  8.__0/y>.   moral,    p.  69,    808).  2  C'est  ce  qu'un  ancien  poète  ap- 

—  L.  pelait  flcxunima  ati/ur  omnium  régi- 

1    ÀX).à  ^ûaei  Te  çaîvETat  -n-pbç  to  na  rerum  oratio.»  (Cit.  de  Divtnat. 

TTiÔavov  (îuaKtpâço)  Kt^pmu.ïvo(,  ày-  lib.  i,  n.  80.) 
TicTvàv  te   roù;   2upaxou*îou«  àyav 
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niable  :  ce  qui  se  l'ait  sur-tout  par  des  manières  douces 
et  insinuantes  ,  en  n'exigeant  pas  toujours  le  devoir 
avec  une  extrême  rigueur,  en  fermant  les  yeux  sur 
beaucoup  de  petites  fautes  qui  ne  méritent  pas  d'être 
relevées,  en  avertissant  avec  honte  de  celles  qui  sont 
plus  considérables;  en  un  mot,  en  tâchant  par  tous 
les  moyens  possibles  de  se  faire  aimer,  et  de  rendre  la 
vertu  et  le  devoir  aimables. 


TIMOLEON. 


Timoléon,  qui  était  de  Corinthe,  acheva  à  Syracuse 
ce  que  Dion  y  avait  commencé  si  heureusement  ;  et  il 
se  signala  dans  cette  expédition  par  des  exploits  inouïs 
de  valeur  et  de  sagesse ,  qui  égalèrent  sa  gloire  a  celle 
des  plus  grands  hommes  de  son  temps.  A.près  avoir 
obligé  Denys  de  se  retirer  hors  de  la  Sicile ,  il  rappela 
tous  les  citoyens  que  la  tyrannie  avait  dispersés  en 
différentes  contrées  ,  il  en  rassembla  jusqu'à  soixante 
mille  pour  repeupler  la  ville  déserte ,  il  leur  partagea 
les  terres ,  il  leur  donna  des  lois  et  il  établit  une  po- 
lice avec  les  commissaires  de  Corinthe  ;  il  purgea  toute 
la  Sicile  des  tyrans  qui  l'avaient  si  long-temps  infestée, 
rétablit  par-tout,  la  sûreté  et  la  paix,  et  fournit  aux 
villes  ruinées  par  la  guerre  tous  les  moyens  de  se 
relever. 

Après  de  si  glorieuses  actions ,  qui  lui  avaient  donne 
un  crédit  sans  bornes,  il  se  déposa  lui-même  de  son 
autorité,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Syracuse  en  sim- 
ple particulier,  goûtant  la  douce  satisfaction  de  voir 
tant  de  villes  et  tant  de  milliers  d'hommes  lui  devoir 
le  repos  et  la  félicité  dont  ils  jouissaient.  Mais  il   fut 


- 
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toujours  respecté  et  consulté  comme  l'oracle  commun 
de  la  Sicile.  Il  n"y  avait  ni  traité  de  paix,  ni  établisse- 
ment de  loi,  ni  partage  de  terres,  ni  règlement  de  po- 
lice, qui  fussent  bien  faits  si  Timoléon  ne  s'en  était 
mêlé  et  ne  les  avait  finis  lui-même. 

Sa  vieillesse  fut  éprouvée  par  une  affliction  bien 
sensible,  qu'il  supporta  avec  une  patience  étonnante; 
je  veux  dire  par  la  perte  de  la  vue.  Cet  accident ,  loin 
de  rien  diminuer  de  la  considération  et  du  respect 
qu'on  avait  pour  lui ,  ne  servit  qu'à  les  augmenter.  Les 
Syracusains  ne  se  contentèrent  pas  de  lui  rendre  de 
fréquentes  visites;  ils  lui  menaient  encore  à  la  ville  et 
à  la  campagne  tous  les  étrangers  qui  passaient  chez 
eux,  afin  qu'ils  vissent  leur  bienfaiteur  et  leur  libéra- 
teur. Quand  ils  avaient  à  délibérer  dans  l'assemblée 
publique  sur  quelque  affaire  importante,  ils  l'appe- 
laient à  leur  secours;  et  lui,  sur  un  char  à  deux  che- 
vaux, il  traversait  la  place,  se  rendait  au  théâtre,  et, 
monté  sur  ce  char,  il  était  introduit  dans  l'assemblée 
avec  des  cris  et  des  acclamations  de  joie  de  tout  le 
peuple.  Après  qu'il  avait  dit  son  avis,  qui  était  tou- 
jours religieusement  suivi ,  ses  domestiques  le  rame- 
naient au  travers  du  théâtre,  et  tous  les  citoyens  le 
reconduisaient  jusque  hors  des  portes  avec  les  mêmes 
acclamations  et  les  mêmes  battements  de  mains. 

On  lui  rendit  encore  de  plus  grands  honneurs  après 
sa  mort.  Rien  ne  manqua  à  la  magnificence  de  son 
convoi,  dont  le  plus  bel  ornement  furent  les  larmes 
mêlées  aux  bénédictions  dont  chacun  s'empressait  de 
combler  le  défunt,  et  qui  n'étaient  accordées  ni  à  la 
coutume  ni  à  la  bienséance,  mais  parlaient  dune  af- 
fection sincère  et  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Il  fut 
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ordonné  qu'à  l'avenir  toutes  les  années,  le  jour  de  son 
trépas,  on  célébrerait  en  son  honneur  des  jeux  de  mu- 
sique et  des  jeux  gymniques,  et  qu'on  ferait  des  cour- 
ses de  chevaux. 

Nous  n'avons  encore  rien  vu  de  plus  accompli  que 
ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  ïimoléon.  Je  ne  parle 
pas  seulement  de  ses  exploits  guerriers  et  de  l'heureux 
succès  de  toutes  ses  entreprises.  Ce  que  j'admire  le 
plus  en  lui,  c'est  son  amour  vif  et,  désintéressé  pour 
le  bien  public,  ne  se  réservant  que  le  plaisir  de  voir 
les  autres  heureux  par  ses  services  ;  c'est  son  extrême 
éloignement  de  tout  esprit  de  domination  et  de  hau- 
teur, sa  retraite  à  la  campagne,  sa  modestie,  sa  mo- 
dération, sa  fuite  des  honneurs,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  rare,  son  aversion  pour  toute  flatterie  et  même 
pour  les  plus  justes  louanges.  Quand  on  relevait  en 
sa  présence  sa  sagesse  r,  son  courage,  et  la  gloire  qu'il 
avait  eue  de  chasser  les  tyrans,  il  ne  répondait  autre 
chose  sinon  qu'il  se  sentait  obligé  de  témoigner  une 
grande  reconnaissance  envers  les  dieux  de  ce  qu'ayant 
résolu  de  rendre  à  la  Sicile  la  paix  et  la  liberté,  ils 
avaient  bien  voulu  pour  cela  se  servir  principalement 
de  son  ministère  :  car  il  était  bien  persuadé  que  tous 
les  événements  humains  sont  conduits  et  réglés  par  les 
ordres  secrets  de  la  providence  divine. 

Je  ne  puis  finir  cet  article,  qui  regarde  le  gouver- 
nement de  la  Sicile,  sans  prier  le  lecteur  de  comparer 
l'heureuse  et  paisible  vieillesse  de  Timoléon,  estimé, 

1  «Quum  suas  laudes audiret  prae-  se  potissimum   ducem  esse  voluis- 

dicari ,  nunquam  aliud  dixit ,  quàm  sent.  Nihil  eniin  reruin  bumanarum 

se  in  ea  le  maxiinas  diis  gratias  âge-  sine  deorum  inimitié  agi  putabat.  >• 

re  atque  babere,  quùd  ,  quum  Sici-  (  Cornel.  Nep.  in  TimoL  cap.  4.) 
liaiu   recreare    constituisserit ,    tùm 
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honoré,  aimé  généralement  de  tous  les  peuples,  avec 
la  vie  misérable  que  traînait  Denys  le  tyran  (Je  parle 
du  père),  toujours  agité  de  troubles  et  de  frayeurs  qui 
ne  lui  laissaient  aucun  repos,  et  devenu  l'horreur  et 
l'exécration  du  public.  Pendant  tout  le  temps  de  son    cic.  Tn«-. 

.    „  ,  ,  .,  .  QuafiSt.lib.5, 

règne,  qui  fut  de  trente-huit  ans,  il  porta  toujours  n.  5«.62. 
sous  sa  robe  une  cuirasse  d'airain.  Il  ne  haranguait  son 
peuple  que  du  haut  d'une  tour.  N'osant  se  fier  à  au- 
cun de  ses  amis  ni  de  ses  proches,  il  se  faisait  garder 
par  des  étrangers  et  des  esclaves,  et  sortait  le  plus 
rarement  qu'il  pouvait,  la  crainte  l'obligeant  de  se 
condamner  lui-même  à  une  espèce  de  prison.  Pour  ne 
point  confier  sa  tête  et  sa  vie  à  la  main  d'un  barbier, 
il  chargea  ses  filles,  encore  très-jeunes,  de  ce  vil  mi- 
nistère; et,  quand  elles  furent  plus  âgées,  il  leur  ôta 
des  mains  les  ciseaux  et  le  rasoir,  et  leur  apprit  à  lui 
brûler  la  barbe  et  les  cheveux  avec  des  coquilles  de 
noix;  et  enfin  ,  il  se  rendit  lui-même  ce  service,  n'osant  i><  oriir. 
plus  apparemment  se  fier  a  ses  propres  filles.  11  n  allait 
jamais  de  nuit  dans  la  chambre  de  ses  femmes  sans 
avoir  fait  fouiller  par-tout  auparavant  avec  grand  soin. 
Le  lit  était  environné  d'un  fossé  très  -  large  et  très- 
profond,  avec  un  petit  pont  -  levis  qui  en  ouvrait  le 
passage.  Après  avoir  bien  fermé  et  bien  verrouillé  les 
portes  de  sa  chambre,  il  levait  ce  pont- levis,  afin  de 

pouvoir  dormir    eu    sûreté.  Ni   son   frère,  ni   son   fils  Plut.  inVita 

i  i        i  i  Dion- 

même,  n  entraient  clans  sa  chambre  sans  avoir  change 

d'habits  et  sans  avoir  été  visités  par  les  gardes.  Est-ce 

régner,  est-ce  vivre,  que  de  passer  ainsi  ses  jours  dans 

unv  défiance  et  une  frayeur  continuelles?  Un  roi  ',  vé- 

1    "  Princeps ,  suis   beneficiîa  tu-      menti  causa  habet.  »  (Skn.  dv  Clem 

tu:, ,  nihil  pra'sidio  egrt  :  arma  orna-       lil).    i  ,  cap.  t  i.) 
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ritablement  digne  de  ce  nom,  n'a  besoin  de  gardes 
(jue  pour  la  bienséance  et  pour  l'éclat  extérieur  de  la 
majesté,  parce  qu'il  vit  au  milieu  de  sa  famille  %  qu'il 
ne  voit  par-tout  où  il  va  que  ses  enfants,  qu'il  ne  visite 
(jue  ses  amis,  qu'il  ne  marche  que  dans  un  pays  confié 
à  ses  soins  et  à  sa  bonté,  et  que  tous  ses  sujets,  loin 
dé  le  craindre,  ne  craignent  que  pour  lui. 
isc.Quœst.  Quelle  comparaison,  dit  Cicéron  dans  un  de  ses  li- 
.  63-66.  vres  des  Tusculanes,  entre  la  vie  malheureuse  et  trem- 
blante de  Denys  le  tyran,  et  celle  que  menait  un  Platon, 
un  Archytas ,  et  tant  d'autres  philosophes  qui  vivaient 
du  même  temps  !  Ce  prince,  au  milieu  du  faste  et  de 
la  grandeur,  condamné  par  son  propre  choix  à  une 
espèce  de  cachot,  exclu  du  commerce  des  honnêtes 
gens,  passait  sa  vie  avec  des  esclaves,  des  scélérats, 
des  Barbares,  regardant  comme  ennemi  quiconque 
savait  faire  cas  de  la  liberté ,  ne  s'occupant  que  de 
meurtres  et  de  carnages,  et  passant  les  jours  et  les 
nuits  dans  une  frayeur  continuelle.  Les  autres,  liés 
ensemble  par  l'estime  et  le  goût  des  mêmes  biens  et 
des  mêmes  études,  formaient  entre  eux  la  plus  douce 
et  la  plus  agréable  société  qu'il  soit  possible  d'imagi- 
ner, exempts  de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude,  et  ne 
connaissant  d'autre  plaisir  que  celui  qui  vient  de  la 
contemplation  de  la  vérité  et  de  l'amour  de  la  vertu , 
en  quoi  ces  philosophes  faisaient  consister  tout  le 
bonheur  de  l'homme. 
ut.  in  vita       C'est  dans  leur  école  et  dans  leurs  conversations  que 

Dion.  -,-..  .    /  .       .  .  ,•! 

Dion  avait  puise  ces  principes  et  ces  sentiments  qu  il 

1  «  Quod  tutius  imperiuiii  est ,  ille  ,  quem  non  metuunt ,  sed  cui  me- 
ijnàni  illud  quod  amofe  et  cantate  tuunt  subditi.  »  (  Synes.  de  Rcgno.  ) 
munitur  ?  Ouis   securior  quàm  rex 
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s'efforçait  d'inspirer  au  jeune  Denys  en  l'exhortant  à 
gouverner  ses  sujets  avec  bonté  et  douceur  comme 
un  bon  père  gouverne  sa  famille.  «  Pensez ,  lui  disait- 
«  il ,  que  les  liens  qui  maintiennent  et  affermissent  la 
«  domination  monarchique,  et  que  votre  père  se  vantail 
«  d'avoir  rendus  aussi  difficiles  à  rompre  que  le  dia- 
«  niant,  ne  sont  ni  la  crainte,  ni  la  force,  comme  il  l'a 
«  cru,  ni  le  grand  nombre  de  galères,  ni  ces  milliers 
«  de  Barbares  qui  composent  votre  garde;  mais  l'affec- 
«  tion,  l'amour  et  la'  reconnaissance  que  font  naître 
«  dans  le  cœur  des  peuples  la  vertu  et  la  justice  des 
«  princes;  et  que  des  liens  formés  par  de  tels  senti - 
«ments,  quoique  plus  doux  et  moins  serrés  que  ces 
«  autres  si  roides  et  si  durs,  sont  pourtant  plus  forts 
«  pour  la  durée  et  pour  le  maintien  des  états  :  que 
«  d'ailleurs  un  prince  n'est  ni  honoré,  ni  estimé  parce 
«  qu'il  est  habillé  magnifiquement,  qu'il  a  de  grands 
«  équipages  et  des  meubles  somptueux,  qu'il  entretient 
«  sa  maison  dans  le  luxe,  dans  la  délicatesse,  dans  les 
«  délices  et  dans  tous  les  plaisirs  les  plus  recherchés, 
«  pendant  que  du  côté  de  l'esprit  et  de  la  raison  il 
«  n'a  aucun  avantage  sur  le  moindre  de  ses  sujets ,  et 
«  qu'uniquement  occupé  à  parer  et  à  enrichir  ses  ap- 
«  partements,  il  dédaigne  de  tenir  le  palais  de  son  aux 
«  décemment  el  royalement  orné.  » 

ARTICLE   II. 

De  l'Histoire  romaine. 

Quelque  prévenu  que  paraisse  Tite-Live  en  laveur 
du  peuple  dont  il  écrit  l'histoire,  on  ne  peut  nier  que 


JJO  TRAITÉ   DES    ETUDES. 

le  magnifique  éloge  qu'il  en  fait  dès  l'entrée  de  son 
ouvrage  n'ait  de  très -justes  fondements,  et  l'on  doit 
reconnaître  avee  lui  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  républi- 
que ni  plus  puissante,  ni  gouvernée  avec  plus  de  jus- 
tice, ni  plus  riche  en  grands  exemples,  et  qu'il  n'y  en 
a  point  eu  non  plus  où  l'avarice  et  le  luxe  soient  en- 
trés si  tard,  et  où  la  pauvreté  et  la  frugalité  aient  été 
en  si  grand  honneur,  et  pendant  un  si  long  temps. 
rit.  i,iv  ic  Cœlerum,  dit  Tite-Live,  aut  me  aiuor  negotii  suscepti 
fallil  y  aut  iiulla  unquam  respublica  nec  major,  nec 
sanclior,  nec  bonis  exemplis  ditior  fuit  ;  nec  in  quam 
tam  serœ  avarilia  luxuriaque  immigraverint ,  nec  ubi 
tanins  ac  lamdiu  pauperlati  ac  parcimonies  ho  nos 
fuerit. 

La  Providence,  après  avoir  montré  dans  Nabucho- 
donosor,  dans  Cyrus,  dans  Alexandre,  avec  quelle  fa- 
cilité elle  renverse  les  plus  grands  empires  et  en  forme 
de  nouveaux,  a  pris  plaisir  à  en  établir  un  d'un  genre 
tout  différent,  qui  ne  tînt  rien  de  cette  impétuosité 
précipitée  des  premiers ,  et  de  ce  tumulte  où  le  hasard 
paraît  plus  dominer  que  la  sagesse;  qui  s'étendît  par 
mesure  et  par  degrés;  qui  fût  conquérant  par- méthode; 
qui  s'affermît  par  la  sagesse  des  conseils  et  par  la  pa- 
tience ;  dont  la  puissance  fût  le  fruit  de  toutes  les  plus 
grandes  vertus  humaines,  et  qui  par  tous  ces  titres 
méritât  de  devenir  le  modèle  de  tous  les  autres  gou- 
vernements. Dans  cette  vue,  elle  a  jeté  de  loin  les 
fondements  capables  de  porter  ce  grand  édifice.  Elle 
y  a  préparé  par  une  longue  suite  de  grands  hommes, 
et  par  un  enchaînement  d'événements  singuliers  que 
les  païens  n'ont  pu  s'empêcher  d'admirer,  et  auxquels 
ils  ont  été  forcés  d'avouer  que   la  Divinité  présidait. 


Boni. 
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Tite-Live,  dès  le  commencement  de  son  Histoire,  dit 
que  l'origine  et  la  fondation  du  plus  grand  empire 
qui  fût  sur  la  terre  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  des 
destins  I ,  et  l'effet  d'une  protection  particulière  des 
dieux.  Il  fait  déclarer  par  Romulus  2 ,  dans  le  moment 
qu'il  est  admis  dans  le  ciel,  que  les  dieux  veulent  que 
Rome  devienne  la  capitale  de  l'univers,  et  que  nulle 
puissance  humaine  ne  pourra  lui  résister.  Il  rapporte 
avec  soin  les  prodiges  qui ,  dès  la  fondation  de  cette 
ville  3,  en  attestaient  la  future  grandeur ,  et  fait  remar- 
quer dans  plusieurs  de  ceux  qui  la  gouvernèrent  d'a- 
bord comme  un  secret  instinct  et  un  pressentiment 
assuré  de  la  puissance  à  laquelle  elle  était  destinée. 
Enfin  Plutarque  dit  en  termes  exprès  que,  pour  peu  piut.  invita 
d'attention  que  l'on  fasse  sur  la  conduite  et  sur  les  ac- 
tions des  Romains,  on  reconnaîtra  clairement  qu'ils 
ne  seraient  jamais  parvenus  à  ce  haut  point  de  gloire 
si  les  dieux  n'en  avaient  pris  soin  dès  le  commence- 
ment ,  et  si  leur  origine  n'avait  eu  quelque  chose  de 
miraculeux  et  de  divin.  Et  dans  un  autre  endroit,  qui 
m'a  paru  bien  digne  d'attention  ,  il  attribue  cette  ra- 
pidité incroyable  de  conquêtes  4  qui  étonna  l'univers , 
non  à  des  efforts  humains  de  prudence  et  de  valeur, 


1  «  Debebatur,  ut  opinor  ,    fatis  operis   (Capitolii  ) ,  movissc  numen 
tantje   origo  urbis  ,  inaxiniique  se-  ad  indicandaiu  tanti  imperii  molem 
cundùm  deorum  opes  imperii  pria-  traditur  deos.  »    (Ibid.  n.  55.) 
cipium.  »  (Liv.  lib.  t  ,  n.  4- )  **   H  eupciot  twv  irpay^ârtiv   xat 

2  «  Abi  :  nuncia  Romanis,  cœle-  tq  po'Oiov  Tri;  aç  T&aaÛTnv  <5uvatuv 
stes  ita  velle  ,  ut  raea  Roma  caput  xai  auçïiGiv  ôpayîç  ,  cù  XePc'v  &v8ftfli- 
orbis  terrarum  sit.  .  .  sciantcpie,  et  irwv  cùiïk  ipu.o.7;  Tvpcaywpc'jaav  Vive  - 
ita  posteris  tradant  ,  nullas  opes  (jtcvïav  ,  ôtîa  <^è  ■kou-tït,  ko.\  Trveûu.aT'. 
humanas  a:  mis  romanis  résistera  TÛ/r,ç  6irira/'jvcu.svYi;  è^i^eîxvuTa1. 
posse.  »  (Id.  ibid.  n.   16.)  toTç  ôpôw;  XoyiÇGasv&iç.    (Plut,    de 

'  «Interpiincipia  condendi  hlljus  Fort.  Rom.) 
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niais  à  une  protection  spéciale  des  dieux,  dont  la  la- 
veur, comme  un  venl  impétueux, semblait  s'être  hâtée 
d'accroître  par  de  prompts  succès  et  de  porter  au  loin 
la  puissance  romaine. 

C'est  de  l'histoire  de  ce  peuple  que  j'entreprends  de 
donner  ici  quelque  idée.  J'en  rapporterai  pour  cela 
quelques  morceaux  détachés,  comme  j'ai  fait  en  trai- 
tant de  l'histoire  grecque  ;  et  je  choisirai  ceux  qui  font 
mieux  connaître  le  caractère  et  l'esprit  du  peuple  ro- 
main, et  qui  présentent  de  plus  grandes  vertus  et  de 
plus  beaux  modèles.  J'y  joindrai  aussi  quelques  ré- 
flexions, pour  apprendre  aux  jeunes  gens  à  tirer  de 
leurs  lectures  tout  le  fruit  qu'on  en  doit  attendre. 

Le  premier  morceau  de  cette  histoire  traitera  de  la 
fondation  de  l'empire  romain  par  Romulus  et  Numa  : 
le  second ,  de  l'expulsion  des  rois  et  de  l'établissement 
de  la  liberté  :  le  troisième  aura  beaucoup  plus  d'éten- 
due ,  quoiqu'il  ne  renferme  que  l'espace  d'environ  cin- 
q liante  ans,  depuis  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique  jusqu'à  la  défaite  de  Persée,  roi  de 
Macédoine,  qui  est  le  temps  des  plus  grands  événe- 
ments de  l'histoire  romaine.  Enfin,  le  quatrième  et 
dernier  morceau  aura  pour  matière  le  changement  de 
la  république  romaine  en  monarchie ,  prévu  et  marqué 
par  l'historien  Polybe. 
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PREMIER    MORCEAU    DE    LHISTOIRE    ROMAINE. 

Fondation  de  V empire  romain  par  Romulus  et 
Numa. 

On  trouve  réunis  dans  Romulus  et  dans  Numa  tous 
les  principes  et  les  fondements  de  la  puissance  de 
Rome,  les  causes  de  son  agrandissement  et  de  sa  du- 
rée, les  maximes  de  sa  politique,  les  règles  de  son 
gouvernement,  le  génie  particulier  de  son  peuple  et 
l'esprit  dont  il  a  été  animé  dans  toute  sa  conduite  et 
dans  toutes  ses  différentes  situations  pendant  plus  de 
douze  siècles.  C'est  dans  ces  deux  règnes  que  le  peuple 
romain  a  puisé  les  caractères  propres  et  singuliers  qu'il 
a  portés  depuis  avec  tant  d'éclat  et  de  succès;  et  l'im- 
pression en  a  été  si  intime  et  si  profonde,  qu'elle  a 
duré  sans  altération,  non-seulement  du  temps  des  rois 
et  de  la  république,  mais  sous  les  empereurs,  et  jus- 
qu'à la  décadence  de  l'empire. 

PREMIER     CARACTÈRE      DES      ROMAINS. 

La  Faleur. 

Un  des  caractères  dominants  du  peuple  romain  a 
été  d'être  belliqueux,  entreprenant,  conquérant;  de  se 
consacrer  tout  entier  à  la  profession  des  armes,  et  de 
préférer  à  tout  la  gloire  qui  revient  des  exploits  guer- 
riers. Romulus,  son  fondateur,  semble  lui  avoir  inspi- 
ré ce  caractère.  Ce  prince,  endurci  dès  son  enfance 
par  les  pénibles  exercices  de  la  ebasse,  et  accoutunn- 
à  combattre  contre  les  voleurs;  obligé  ensuite  de  dé- 

Tomr  \\i  il.   Tr.de»  Étud.  2  3 
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fendré  les  franchises  de  Pâsyle  qu'il  avait  ouvert;  n'ayant 
pour  sujets  de  son  nouveau  royaume  qu'un  assemblage 
de  gens  hardis,  déterminés,  féroces,  qui  n'espéraient 
de  lûrèté  pour  leurs  personnes  que  par  la  force,  et  qui, 
ne  possédant  rien,  ne  pouvaient  trouver  de  subsistance 
qu'à  la  pointe  de  l'épée;  ce  prince,  dis-je,  s'accoutuma 
à  avoir  toujours  les  armes  à  la  main,  et  il  passa  son 
règne  à  faire  successivement  la  guerre  aux  Sabins, 
aux  Fidénates,  aux  Véiens  et  à  tous  les  peuples  voisins. 
Il  mit  fort  en  honneur  la  bravoure  militaire,  par 
les  fréquentes  victoires  qu'il  remporta ,  et  par  ses  ex- 
ploits personnels.  Et  l'éclat  avec  lequel  on  le  vit  en- 
trer deux  fois  dans  Rome  portant  un  trophée  à  la  tête 
de  ses  troupes  victorieuses,  au  milieu  d'une  foule  de 
captifs  et  parmi  les  acclamations  de  tout  le  peuple, 
donna  lieu  aux  triomphes  qui  furent  en  usage  dans  la 
suite,  et  qui  étaient  en  même  temps  l'aiguillon  le  plus 
puissant  de  l'ambition  des  généraux  et  le  dernier  comble 
de  la  grandeur  à  laquelle  ils  pouvaient  aspirer.  Romu- 
lus  ne  fut  pas  moins  attentif  à  animer  le  courage  des 
simples  soldats  par  les  récompenses  et  les  différents 
honneurs  militaires,  et  par  l'amorce  des  terres  con- 
quises qu'il  leur  partageait. 

SECOND     CARACTÈRE     DES      ROMAINS. 

Mesures  sages  pour  étendre  l'empire. 

Un  autre  grand  caractère  des  Romains  consiste  dans 
les  sages  mesures  qu'ils  ont  toujours  prises  pour  étendre 
et  agrandir  leur  empire,  et  dont  Romulus  leur  a  don- 
né l'exemple.  Ce  prince,  persuadé  qu'un  état  n'est  puis- 
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sant  qu'à  proportion  de  la  multitude  des  sujets  qui  le 
composent,  employa  deux  moyens  pour  augmenter  le 
nombre  des  siens. 

Le  premier  fut  l'usage  modéré  et  prudent  qu'il  fit 
de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes.  Au  lieu  de  traiter 
les  vaincus  en  ennemis,  selon  la  coutume  des  autres 
conquérants,  en  les  exterminant,  en  les  dépouillant, 
en  les  réduisant  en  servitude,  ou  en  les  forçant,  par 
la  dureté  du  joug  qu'on  leur  impose,  de  haïr  le  nou- 
veau gouvernement,  il  les  regarda  tous  comme  ses  su- 
jets naturels,  les  fit  habiter  avec  lui  dans  Rome,  leur 
communiqua  tous  les  privilèges  des  anciens  citoyens, 
adopta  leurs  fêtes  et  leurs  sacrifices,  leur  ouvrit  indif- 
féremment l'entrée  à  tous  les  emplois  civils  et  mili- 
taires; et,  en  les  intéressant  par  tous  ces  avantages  au 
bien  de  l'état,  il  les  y  attacha  par  des  liens  si  puissants 
et  si  volontaires,  qu'ils  ne  furent  jamais  tentés  de  les 
rompre. 

Les  Romains,  portant  au  fond  du  cœur  un  pressen- 
timent secret  de  la  grandeur  à  laquelle  ils  étaient  desti- 
nés, furent  en  tout  temps  fidèles  à  suivre  cette  maxime 
d'une  politique  si  profonde  et  si  salutaire.  On  sait  que 
c'était  ordinairement  le  général  même  qui  avait  fait  la 
conquête  d'une  ville  ou  d'une  province,  qui  en  de- 
venait le  protecteur,  qui  plaidait  leur  cause  dans  le 
sénat,  qui  défendait  leurs  droits  et  leurs  intérêts,  et 
qui,  oubliant  sa  qualité  de  vainqueur,  ne  se  souvenait 
que  de  celle  de  patron  et  de  père  pour  les  traiter  tous 
comme  ses  clients  et  ses  enfants. 

Le  second  moyen  que  Romulus  employa  fut  de  ne 
pas  dédaigner  des  bergers,  des  esclaves,  des  gens  sans 
biens  et  sans  naissance,  pour  augmenter  le  nombre  de 
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ses  sujets  et  de  ses  citoyens.  11  savait  que  les  commen- 
cements des  villes  et  des  états  l ,  aussi-bien  que  de 
toutes  les  autres  choses  humaines,  étaient  faibles  et 
obscurs,  et  que  c'est  ce  qui  avait  donné  lieu  aux  fon- 
dateurs des  villes  de  feindre  que  leurs  premiers  habi- 
tants étaient  nés  et  sortis  de  la  terre.  Il  reçut  donc 
dans  son  asyle  tous  les  fugitifs  que  l'amour  de  la  liberté 
et  les  poursuites  pour  dettes  ou  pour  d'autres  raisons 
obligeaient  de  chercher  une  retraite.  Ce  premier  bien- 
fait, joint  à  la  fête  des  Saturnales,  que  Numa  intro- 
duisit depuis,  et  où  les  maîtres  admettaient  leurs 
esclaves  aux  mêmes  festins,  et  vivaient  avec  eux  dans 
une  parfaite  égalité,  inspira  aux  Romains  plus  de  dou- 
ceur et  de  bonté  pour  leurs  esclaves  que  n'en  a  eu  au- 
cun peuple  policé.  Chaque  citoyen  avait  le  pouvoir,  en 
donnant  la  liberté  à  ses  esclaves ,  de  les  rendre  citoyens 
romains  comme  lui ,  de  leur  en  accorder  le  rang  et 
tous  les  droits,  et  de  les  unir  à  l'état  d'une  manière 
si  étroite  et  si  honorable,  qu'on  n'a  point  vu  d'affran- 
chi qui  n'ait  préféré  cette  nouvelle  patrie  à  son  pays 
natal  et  à  sa  famille. 

C'est  par  ces  deux  moyens  que  Rome  se  renouvelait 
ï>ans  cesse,  et  se  fortifiait.  C'est  par  là  qu'elle  réparait 
ses  pertes,  qu'elle  remplaçait  les  anciennes  familles  qui 
s'éteignaient  par  les  accidents  de  la  guerre;  qu'elle 
trouvait  dans  son  sein  des  recrues  toujours  prêtes  à 
remplir  les  légions,  et  des  sujets  capables  d'occuper 
tous  les  emplois  de  la  paix  et  de  la  guerre;  et  que,  se 

1  «  Urbes  quoque ,  ut  caetera  ,  ex  consilio  condentiuro  urbes  ,  qui  ob- 

infimo  nasci  :  deindè  ,  quas  sua  vir-  scuraui  atque  bumilem  conciendo  ad 

tus  ac  dii  juvent  ,  magnas  sibi  opes  se  multitudineui ,  natani  e  terra  sibi 

magnumque  nomen  facere .  .  .  Adjî-  prolem  enientiebantur  ,  asylum  ape- 

i  iendae  multitudinis   causa  ,    vetere  rit.  »   (  Liv.  lib.  i  ,  n.  8  et  9.  ) 
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sentant  surchargée  par  une  multiplication  trop  fécon- 
de, elle  était  en  état  d'envoyer  au  loin  de  nombreux 
essaims,  et  d'établir  sur  ses  frontières  de  puissantes 
colonies,  qui  servaient  de  remparts  contre  les  enne- 
mis, et  faisaient  la  sûreté  des  nouvelles  conquêtes. 

En  s'incorporant  sans  cesse  des  étrangers,  et  les 
transformant  en  citoyens  et  en  membres,  elle  leur 
communiquait  ses  mœurs,  ses  maximes,  son  esprit, 
la  noblesse  de  ses  sentiments,  son  zèle  pour  le  bien 
public;  et,  en  les  associant  à  sa  puissance,  à  ses  avan- 
tages et  à  sa  gloire,  elle  formait  un  état  toujours 
florissant,  que  le  dehors  et  le  dedans  contribuaient 
également  à  fortifier  et  à  agrandir. 

Les  Romains  évitèrent  en  tout  temps  la  faute  capi-  PIut  inV;t 
taie  que   fit  Périclès,  quoique  d'ailleurs  un  des  plus       Pericl- 
grands   politiques  qu'ait   eu    la  Grèce  ,  en   déclarant 
qu'on  ne  tiendrait  pour  Athéniens  naturels  et  véri- 
tables que  ceux  qui  seraient  nés  de  père  et  de  mère 
athéniens.   Par  ce  seul  décret,  qui  excluait  plus  du 
quart  de  ses  citoyens,  il  affaiblit  extrêmement  sa  ré- 
publique. Il  la  mit  hors  d'état  de  faire  des  conquêtes,' 
ou  de  les  conserver;  et,  forcé  de  se  contenter  d'avoir 
les  villes  conquises  pour  alliées  ou  pour  tributaires,  au 
lieu  de  les  unir  à  soi  comme  membres  du  corps  de  l'é- 
tat et  comme  parties  de  sa  république ,  selon  les  prin- 
cipes des  Romains,  il  les  vit  bientôt  secouer  le  nou- 
veau joug  et  se  mettre  en  liberté. 

C'est  avec  raison  que  Denys  d'Halicarnassc  '  regarde 
la  coutume  introduite  par  Romulus  d'incorporer  dans 

Kpxrt<70v  ârâvTwv  TtoXtTeuuÔ*  èiri  tv,v  -fiyi-y.ovii.v  àvay,'viw;  oùx 
twv  ûirâp////  ,  î  /.%<.  tt,;  peëatcu  è>.ay/çy,v  [fôïpav  TrapEaye.  (Dionys. 
PcoUatetç  £Xeu6eptct{  f.oyji,  /.où.  tôjv      Haï.ic.  Antiq,  rom.  lib.  2.) 
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l'état  les  villes  et  les  nations  vaincues,  comme  la  plus 
excellente  maxime  de  politique,  et  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  rétablissement  et  à  l'affermissement  de  la 
grandeur  romaine.  Il  remarque  que  ce  fut  le  mépris 
ou  l'ignorance  de  cette  maxime,  qui  ruina  la  puissance 
des  Grecs,  qui  mit  Sparte  hors  d'état  de  se  relever 
après  la  bataille  de  Leuctres,  et  qui,  à  la  bataille  de 
Chéronée,  fit  perdre  pour  toujours  aux  Thébains  et 
aux  Athéniens  l'empire  de  la  Grèce  ;  au  lieu  qu'on  a 
vu  la  république  romaine  survivre  aux  plus  sanglantes 
défaites ,  et  mettre  sur  pied  de  nouvelles  armées  encore 
plus  nombreuses  que  celles  qu'elle  venait  de  perdre. 

L'empereur  Claude,  dans  un  excellent  discours  qu'il 
fît  au  sénat  pour  justifier  le  privilège  de  citoyen  ro- 
main qu'il  avait  accordé  aux  peuples  de  la  Gaule,  re- 
marqua judicieusement  que  ce  qui  avait  perdu  les 
républiques  de  Lacédémone  et  d'Athènes  ' ,  était  l'ex- 
trême différence  qu'elles  avaient  mise  entre  les  citoyens 
et  les  peuples  conquis,  traitant  toujours  ces  derniers 
comme  des  étrangers,  les  tenant  séparés  de  tout,  et 
ne  les  intéressant  ainsi  jamais  au  bien  public  :  au  lieu 
que  le  fondateur  de  Rome,  par  une  politique  infini- 
ment mieux  entendue,  avait  incorporé  dans  le  nombre 
des  citoyens  les  peuples  qu'il  avait  vaincus;  et  que, 
dans  le  jour  même  où  il  les  avait  combattus  comme 
ennemis,  il  les  avait  reçus  comme  membres  de  l'état, 
admis  à  tous  les  privilèges  des  sujets  naturels,  et  en- 


1  «  Quid  aliud  exitio  Lacedaeino-  sapientià  valuit ,  ut    plerosque    po- 

nils  et  Atheniensi bus   fuit ,  quam-  pulos  eodem  die  hostes  ,  dein  cives 

quam    armis    pollerent ,   nisi    quôd  habuerit.  »  (Tac.    Annal,    lib.   n, 

victos  pro  alienigenis  arcebant?  At  cap.  24.) 
conditor    noster    Romulus    tantùm 
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gagés  par  leur  propre  intérêt  à  défendre  la  même  ville 
qu'ils  avaient  attaquée. 

Ce  fut  principalement  par  ce  moyen,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué,  que  le  plus  étendu  de  tous  les  empires 
fit  un  corps  dont  toutes  les  parties  étaient  liées  beau- 
coup plus  par  l'affection  que  par  la  crainte.  Les  Ro- 
mains avaient  des  colonies  dans  tous  les  pays;  et  les 
peuples  de  toutes  les  provinces  étaient  admis  au  gou- 
vernement de  l'état  sans  qu'il  y  eût  presque  de  diffé- 
rence entre  eux  et  les  vainqueurs.  Les  Gaules  étaient 
pleines  de  familles  consulaires  l.  Les  charges  civiles  et 
militaires  étaient  également  remplies  ou  par  les  Ro- 
mains, ou  par  des  hommes  du  pays.  Saint  Augustin 
remarque,  en  quelque  endroit,  qu'on  distinguait  peu  à 
Carthage  si  elle  était  libre  ou  vaincue,  tout  étant  com- 
mun entre  ses  citoyens  et  ceux  de  Rome,  et  le  gou- 
vernement étant  égal  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Ce  principe  de  politique  à  l'égard  des  peuples  vain- 
cus, observé  exactement  à  Rome  dans  tous  les  temps, 
est  bien  digne  d'attention,  et  peut  être  d'un  grand 
usage.  Les  voies  dures  et  hautes  ne  sont  propres  qu'à 
entretenir  une  division  dangereuse,  qui  éclate  à  la 
première  occasion.  Le  bon  traitement  au  contraire  fait 
aimer  le  vainqueur,  attache  au  nouveau  gouverne- 
ment, efface  les  anciennes  impressions  ;  et,  comme  les 
peuples  conquis  servent  ordinairement  de  frontière, 
leur  fidélité  devient  une  barrière  plus  ferme  et  plus 
sûre  que  tous  les  remparts. 

1  «Caetera  in  communi  sita  sunt  que  provinciaa  regitis.  Nihil  separa- 

(disaic  Céréalis ,  général  de  l'armée  ttun,  clausumvc.  .  .  l'ioindè  pacein 

romaine ,  à   ceux  de    Trêves   et    de  et   urbeni  ,   quaro    victi    victoresque 

Langres).  Ipsi    plerumquè  legioni-  eodt-nt  jure  obtinemus,  amate,co- 

busnostris  praesidetisjîpsihas allas-  lite.  »  (Tac.  Hist.  lib.  l\  ,  cap.  74.) 
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TROISIÈME     CARACTÈRE     DES     ROMAINS. 

Sagesse  des  délibérations  dans  le  sénat. 

Le  troisième  caractère  est  la  sagesse  du  sénat ,  qui 
commença  sous  Piomulus  à  prendre  une  forme  arrêtée 
et  fixe.  Le  sénat  était  le  conseil  public  de  la  nation 
toujours  subsistant2;  composé,  non  de  membres  arbi- 
traires, mais  de  personnes  tirées  des  plus  considéra- 
bles familles.  Les  sénateurs,  intéressés  par  leurs  for- 
tunes et  par  leurs  dignités  au  succès  du  gouvernement , 
capables ,  par  la  maturité  de  l'âge  et  par  une  longue 
expérience,  de  gouverner  sagement,  tenaient  le  milieu 
et  la  balance  entre  l'autorité  souveraine  du  prince  et 
la  faiblesse  du  peuple,  et  fournissaient  une  foule  de 
magistrats  formés  au  bien  et  préparés  aux  plus  grands 
emplois  par  une  excellente  éducation,  remplis  de  lu- 
mières et  de  sentiments  supérieurs  à  ceux  du  vulgaire. 
On  les  appelait  pères  (patres) ,  afin  que  d'un  côté  ce 
nom  les  fît  souvenir  qu'ils  étaient  en  place  et  tenaient 
un  rang  distingué  pour  devenir  les  protecteurs  du 
peuple ,  dont  ils  devaient  procurer  les  avantages  avec 
une  vigilance,  un  désintéressement,  un  zèle  de  pères; 


1  «  Majores  nostri ,  quum  reguin  todein  ,   praesideiu  ,   propugnatorem 

potestatem  non  tulissent,  ita  magi-  collocaverunt.  Hujus  ordiois  aucto- 

stratus  annuos  creaverunt ,  ut  conci-  ritate  uti  magistratus ,  et  quasi  mi- 

liumsenatùsreipublicœpraeponerent  nistros  gravisshni  concilii  esse  mi- 

sempiternum  :    deligerentur    autem  luerunt  :  senatum  autem  ipsum  pro- 

inid  concilium  ab  univeiso  populo,  ximoruiu    ordinum  splendore  con- 

aditusque    in    illum  summum   ordi-  firmari ,  pleins  libertatem  et  comino- 

nera  omnium   civium    industriae  ac  da  tueri   atque  augere  voluerunt. 

vii  tuti  pateret.  Senatum  reipub.  eus-  (Cic.  Orat.  pro  Sext.  n.  137.  ) 
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et  que  d'un  autre  côté  le  peuple  fût  averti  du  respect 
et  de  l'affection  qu'il  était  obligé  de  leur  témoigner, 
et  de  la  confiance  avec  laquelle  il  devait  faire  usage 
de  leur  conseil,  de  leur  crédit,  et  de  leur  protection. 

Ce  sénat  fut.  dans  tous  les  siècles  suivants  le  plus 
ferme  appui,  la  principale  force,  la  plus  grande  res- 
source de  l'état,  même  sous  les  empereurs.  On  sait  la 
célèbre  parole  de  Cinéas,  que  Pyrrhus  avait  député 
vers  les  Romains.  Quand  il  fut  de  retour,  il  dit  à  son 
maître  que  le  sénat  de  Rome  lui  avait  paru  une  assem- 
blée de  rois  '  ,  tant  il  y  avait  reconnu  de  grandeur 
et  de  majesté.  Ce  n'est  point  dans  les  édifices2,  dit 
l'empereur  Othon  à  l'occasion  d'une  émeute  où  il  crai- 
gnait pour  le  sénat, ni  dans  la  magnificence  extérieure, 
que  consistent  la  gloire  et  la  durée  de  l'empire.  Tout 
ce  qui  n'est  que  matériel  est  peu  de  chose  ;  il  peut  se 
détruire  et  se  rétablir,  sans  que  l'essentiel  souffre  au- 
cun changement.  Mais  c'est  attaquer  le  fond  de  l'état 
et  le  prince  même  que  de  donner  atteinte  à  l'autorité 
du  sénat. 

J'aurai  lieu  de  parler  encore  ailleurs  du  sénat,  lors- 
que j'examinerai  plus  en  détail  la  forme  du  gouverne- 
ment établi  dans  la  république  romaine. 

1  «  Quemqui  ex  regibus  constate  ta  ista  et  inanitiia  intercidere  ac  ré- 
el ixit ,  unus  verani  speciem  rouiani  parari  piomiscua  sunt  :  aeternitas 
senatus  cepit.  »  (Liv.  lib.  <j  ,  11.  17.)  reruin  ,  et    pax    gentium  ,    et   mea 

2  «  Quicl  !  vos  pulcherrimam  banc  cum  vestra  salus  ,  incoluniitate  se- 
urbem  domibus  et  tectis,  et  con-  natùs  firiuatur. ,1  (T.vc.  /lis!,  lib.  r  , 
gestu  lapiduiu   slaie  cieditis  ?  Mu-  cap.  84.) 
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QUATRIÈME     CARACTERE     DES     ROMAINS. 

Union  étroite  de  toutes  les  parties  de  létat. 

Le  peuple  romain  n'était  d'abord  qu'une  multitude 
confuse,  formée  par  l'assemblage  tumultueux  et  for- 
tuit  de   plusieurs   peuples,  opposés   de  caractères  et 
d'intérêts,   différents  d'inclinations  et  de  professions, 
pleins   de  jalousies  et  d'animosités.  Pour  faire  cesser 
cette    diversité,  nuisible   à   l'affermissement  solide  de 
l'état,  Romulus  commença  par  distribuer  tous  les  ci- 
piut.  in  vita  toyens  en  tribus  et  en  légions  ;  et  ensuite  Numa ,  allant 
encore  plus   loin  au  devant  du  mal,  rassembla  tous 
ceux  d'un  même  art  et  d'un  même  métier,  et  les  réunit 
dans  une  même  confrérie,  en  leur  assignant  des  jours 
de  fêtes  et  des  cérémonies  propres,  pour  leur  faire  ou- 
blier par  ces  nouveaux  liens  de  religion  et  de  plaisir 
la  diversité  de  leur  ancienne  origine. 
Dionys.  Ha-       Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  établir  une  parfaite 
rom?!^?  concorde  dans  ce  peuple  naissant  fut  le  droit  de  pa- 
tronage établi  par  Romulus;  parce  qu'en  unissant  par 
des  liens  très-étroits  et  tns-sacrés  les  patriciens  avec 
les  plébéiens,  les  ricbes  avec  les  pauvres,  il  semblait 
ne  faire  du  peuple  entier  qu'une  seule  famille.  On  ap- 
pelait les  premiers  patrons  ou  prolecteurs ,  et  les  au- 
tres clients.  Les  patrons  étaient  engagés  par  leur  nom 
même  à  protéger  en  toute  occasion  leurs  clients,  comme 
un  père  soutient  ses  enfants;  à  les  aider  de  leur  con- 
seil, de  leur  crédit,  de  leurs  soins;  à  conduire  et  pour- 
suivre leurs  procès,  s'ils  en  avaient  ;  en  un  mot,  à  leur 
rendre  toutes  sortes  de  bons  offices.  Les  clients,  de  leur 
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côté,  rendaient  toute  sorte  d'honneurs  à  leurs  patrons, 
les  respectaient  connue  de  seconds  pères ,  contri- 
buaient de  leurs  biens  à  marier  leurs  filles  si  elles 
étaient  pauvres,  à  racheter  leurs  enfants  s'ils  avaient 
été  pris  par  l'ennemi,  à  les  faire  subsister  eux-mêmes 
s'ils  tombaient  dans  quelque  disgrâce.  OiLa  déjà  re- 
marqué que  dans  les  temps  postérieurs  ce  n'était  pas 
seulement  des  particuliers,  mais  des  villes  et  des  pro- 
vinces entières,  que  l'on  mettait  sous  la  protection  des 
grands  de  Rome. 

Cette  union  des  citoyens ,  comme  l'observe  Denys 
d'Halicarnasse,  formée  ainsi  dès  le  commencement, 
et  cimentée  avec  soin  par  Romulus,  s'affermit  de  telle 
sorte  dans  la  suite,  que  pendant  l'espace  de  plus  de 
six  cents  ans,  quoique  la  république  fût  continuelle- 
ment agitée  par  les  divisions  intestines  qui  exercèrent 
si  long-temps  le  peuple  et  le  sénat,  jamais  on  n'en 
vint  jusqu'à  prendre  les  armes  et  à  répandre  le  sang; 
mais  les  disputes,  quelque  échauffées  et  violentes  qu'el- 
les fussent,  se  pacifiaient  toujours  à  l'amiable  sur  les 
remontrances  qui  se  faisaient  de  pari  et  d'autre  *, 
chacun  cédant  mutuellement  de  son  côté ,  et  relâchant 
quelque  chose  de  ses  droits  ou  de  ses  prétentions. 


1    Ueîôovre;  xat  ^iiJâoxovTE;  âX-      *x;  eiroiOÛvTO  toi;  twv  éyietoipârti) 

>.V.cj; ,  xal  :à  jxèv  et^ovreç,  f«  ïïi       ^i*>.ûast;.  (DroNYS.HA.Ltc.  li!>.  ■>..) 
— as'  ixovTutv  AafxCâvovTi; ,  iro>.iTi- 
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CINQUIEME     CARACTERE     DES     ROMAINS. 

Amour  de  la  simplicité,  de  la  frugalité ,  de  la 
pauvreté,  du  travail,  de  F  agriculture. 

Un  des  premiers  soins  de  Numa,  quand  on  l'eut 
choisi  pour  roi,  fut  d'inspirer  à  ses  nouveaux  sujets 
l'amour  du  travail,  de  la  simplicité,  de  la  frugalité, 
de  la  pauvreté,  dont  le  goût  et  l'estime  ont  duré  si 
long-temps  parmi  les  Romains.  La  manière  dont  il 
était  monté  sur  le  trône  lui  donnait  droit  de  recom- 
mander fortement  toutes  ces  vertus  à  ses  citoyens. 
Plut,  in  vita       Numa  était  né  et  faisait  sa  résidence  ordinaire  à 

J\iimae. 

Cures,  principale  ville  des  Sabins,  d'où  les  Romains, 
unis  avec  cette  nation,  s'appelèrent  Qui  rites.  Porté 
naturellement  h  la  vertu,  il  avait  encore  cultivé  son 
esprit  par  l'étude  de  toutes  les  sciences  dont  son  siècle 
était  capable,  et  sur-tout  de  la  philosophie.  Il  en  mit 
les  règles  en  pratique  dans  toute  sa  conduite.  La  cam- 
pagne et  la  solitude  faisaient  ses  délices.  Il  s'y  occupait 
à  cultiver  la  terre,  et  à  étudier  dans  les  ouvrages  de 
la  nature  les  merveilles  de  la  puissance  divine. 

Il  jouissait  d'un  si  doux  repos,  lorsque  les  ambassa- 
deurs des  Romains  vinrent  lui  annoncer  que  les  deux 
partis  qui  divisaient  Rome  s'étaient  enfin  réunis  à  le 
choisir  pour  leur  roi.  Cette  nouvelle  le  troubla,  mais 
ne  le  déconcerta  pas.  Il  leur  représenta  combien  il 
était  dangereux  à  un  homme  qui  était  heureux  et  con- 
tent dans  la  vie  qu'il  menait ,  de  passer  brusquement 
à  un  genre  de  vie  tout  opposé.  «  J'ai  été  nourri  et 
«  élevé,  leur  dit-il,  dans  la  discipline  dure  et  austère 
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«  des  Sabins;  et,  hors  le  temps  que  je  donne  à  étudier 
«  et  à  connaître  la  Divinité,  je  ne  m'occupe  qu'à  cul- 
«  tiver  la  terre  et  à  nourrir  des  troupeaux.  Si  l'on 
«  croit  voir  en  moi  quelque  chose  d'estimable,  ce  sont 
«  toutes  qualités  qui  doivent  m'éloigner  du  trône  : 
«l'amour  du  repos,  une  vie  retirée  et  appliquée  à 
«  l'étude,  une  extrême  aversion  de  la  guerre,  et  une 
«  grande  passion  pour  la  paix.  Me  siérait-il  bien,  en- 
ce  trant  dans  une  ville  qui  ne  retentit  que  du  bruit  des 
«  armes,  et  qui  ne  respire  que  les  combats,  de  vouloir 
«  enseigner  et  inspirer  le  respect  des  dieux,  l'amour 
«  de  la  justice,  la  haine  des  violences  et  de  la  guerre 
«  à  un  peuple  qui  semble  désirer  beaucoup  plus  un 
«  capitaine  qu'un  roi  ?  » 

Le  refus  de  Numa  ne  servit  qu'à  redoubler  les  in- 
stances des  Romains.  Ils  le  prièrent  et  le  conjurèrent 
de  ne  pas  les  rejeter  dans  une  nouvelle  sédition,  qui 
aboutirait  à  une  guerre  civile,  puisqu'il  n'y  avait  que 
lui  seul  qui  fut  au  gré  des  deux  partis. 

Quand  ces  ambassadeurs  se  furent  retirés,  son  père 
et  Martius  son  parent  n'oublièrent  rien  pour  le  porter 
à  accepter  le  sceptre.  «  Si  vous  n'êtes  sensible,  lui  di- 
te saient-ils,  ni  au  plaisir  d'amasser  de  grands  biens 
«  parce  que  vous  vous  contentez  de  peu,  ni  à  l'ambition 
a  de  commander  parce  que  vous  jouissez  d'une  gloire 
«  plus  grande  et  plus  réelle,  qui  est  celle  de  la  vertu, 
«  considérez  que  bien  régner  c'est  rendre  à  Dieu 
«  l'hommage  et  le  culte  qui  lui  est  le  plus  agréable. 
«C'est  Dieu  qui  vous  appelle,  ne  voulant  pas  laisser 
«  inutile  et  oisif  le  grand  fonds  de  justice  qu'il  a  mis 
«en  vous.  Ne  vous  dérobez  doue  point  à  la  royauté, 
«  puisque  c'est  à  un  homme  sage  le  plus  vaste  champ 
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«  du  monde  pour  faire  de  belles  et  de  grandes  actions. 
«  C'est  là  qu'on  peut  servir  magnifiquement  les  dieux, 
«  et  adoucir  insensiblement  l'esprit  des  hommes  et  les 
«  plier  sous  le  joug  de  la  religion,  car  les  sujets  se  con- 
«  forment  toujours  aux  mœurs  de  leurs  princes.  Les 
«  Romains  ont  aimé  Tatius,  quoiqu'il  fût  étranger;  et 
«  ils  ont  consacré  par  des  honneurs  divins  la  mémoire 
«  de  Romulus,  qu'ils  adorent.  Que  sait-on  si  ce  peuple 
«  victorieux  n'est  pas  las  de  guerres,  et  si,  plein  de 
«  triomphes  et  de  dépouilles,  il  ne  désire  pas  un  chef 
«  plein  de  douceur  et  de  justice,  qui  le  gouverne  en 
«  paix  sous  de  bonnes  lois  et  sous  une  bonne  police  ? 
«  Mais,  quand  il  continuerait  d'aimer  la  guerre  avec  la 
«  même  fureur,  ne  vaut-il  pas  mieux  tourner  ailleurs 
«  cette  fougue  en  prenant  en  main  ses  rênes,  et  unir 
«  par  des  nœuds  d'amitié  et  de  bienveillance  votre 
«  patrie  et  toute  la  nation  des  Sabins  avec  une  ville  si 
«  puissante  et  si  florissante?» 

Numa  ne  put  résister  à  de  si  fortes  et  de  si  sages 
remontrances,  et  il  se  mit  en  marche.  Le  sénat  et  le 
peuple,  pressés  d'un  merveilleux  désir  de  le  voir,  sor- 
tirent de  Rome  et  allèrent  au  devant  de  lui.  L'idée 
qu'ils  avaient  conçue  depuis  long-temps  de  sa  probité 
s'était  beaucoup  accrue  par  ce  que  les  ambassadeurs 
ionys  Ha-  leur  avaient  rapporté  de  sa  modération.  Ils  compre- 

;arn.lib.  2.  .  ,..  .  .  ^l 

liaient  qu  il  lallait  qu  il  y  eut  un  grand  ronds  de  sa- 
gesse dans  un  homme  capable  de  refuser  la  royauté, 
et  qui  regardait  avec  indifférence ,  et  même  avec  mé- 
pris, ce  que  le  reste  des  hommes  considère  comme  le 
comble  de  la  grandeur  et  de  la  félicité  humaine. 

Numa  conserva  sur  le  trône  les  vertus  qu'il  y  avait 
portées.  Autant  que   les  bienséances  de   son  rang   le 
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pouvaient  permettre,  il  vécut  avec  la  simplicité  el  la 
modestie  qu'il  avait  choisies  dès  le  temps  de  sa  vie 
privée.  On  voit  en  lui  un  modèle  parfait  de  la  royauté. 
Il  tempère  la  majesté  du  prince  par  ht  modération  du 
philosophe,  ou  plutôt  il  la  relève  par  un  nouvel  éclat 
et  la  rend  plus  aimable  et  plus  assurée.  Content  de 
s'attirer  le  respect  par  ses  qualités  vraiment  royales,  il 
bannit  le  vain  appareil  de  sa  grandeur ,  qui  n'impose 
qu'aux  sens ,  et  dont  sa  vertu  n'avait  pas  besoin.  Il  est 
sans  faste,  sans  luxe,  sans  gardes.  Dès  le  premier  jour 
de  son  règne  il  casse  la  cohorte  que  Romulus  tenait 
toujours  auprès  de  sa  personne ,  en  déclarant  qu'il  ne 
voulait  ni  se  défier  de  ceux  qui  se  fiaient l  à  lui ,  ni 
commander  à  des  hommes  qui  se  défieraient  de  lui. 

11  partage  entre  les  pauvres  citoyens  les  terres  con- 
quises, afin  de  les  éloigner  de  l'injustice  par  les  fruits 
légitimes  de  leur  travail,  et  afin  de  les  porter  à  l'amour 
de  la  paix  par  les  soins  de  l'agriculture  qui  en  a  besoin. 
Il  arrête  et  il  charme  leur  ardeur  trop  bouillante  pour 
la  guerre  par  les  douceurs  d'une  vie  tranquille  et  uti- 
lement occupée.  Pour  les  attacher  à  la  culture  des 
terres  d'une  manière  plus  intéressante  et  plus  fixe,  il 
les  distribue  par  bourgades,  leur  donne  des  inspec- 
teurs et  des  surveillants  ,  visite  souvent  lui-même  les 
travaux  de  la  campagne,  juge  des  maîtres  par  l'ou- 
vrage ,  élève  aux  emplois  ceux  qu'il  reconnaît  laborieux  , 
appliques",  industrieux  ,  réprimande  les  négligents  et 
les  paresseux.  Et  par  ces  différents  moyens,  soutenus 
de  son  exemple,  et  appuyés  par  la  persuasion,  il  met 
l'agriculture  si  fort  en  honneur,  que,  dans  les  siècles 

Plut.) 
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suivants,  les  généraux  d'armées  et  les  premiers  magis- 
trats, bien  loin  de  regarder  comme  au-dessous  d'eux 
les  occupations  rustiques,  faisaient  gloire1  de  cultiver 
leurs  champs  de  ces  mêmes  mains  victorieuses  et  triom- 
phantes qui  avaient  dompté  l'ennemi;  et  le  peuple  ro- 
main ne  rougissait  pas  de  donner  le  commandement 
de  ses  armées  et  de  confier  le  salut  de  l'état  à  ces  il- 
lustres laboureurs  qu'il  allait  prendre  à  la  charrue,  et 
leur  faisait  quitter  le  soin  de  leurs  terres  pour  prendre 
celui  de  l'empire. 

Scipion  l'Africain  2  ,  après  avoir  vaincu  Annibal ,  bê- 
chait lui-même  la  terre,  selon  l'usage  des  Anciens, 
plantait  et  greffait  ses  arbres,  et  s'occupait  des  travaux 
rustiques.  Personne  n'ignore  combien  Caton  l'ancien, 
surnommé  le  Censeur,  s'était  appliqué  à  l'agriculture, 
dont  il  nous  a  même  laissé  des  préceptes.   Cicéron  J , 


1  «  Pluribus  monumentis  scripto-- 
rum  admoneor,  apud  antiques  no- 
stros  fuisse  gloriae  curam  rusticatio- 
nis  :  ex  qua  Quintius  Cincinnatus  , 
obsessi  consulis  et  exercitùs  libera- 
tor,  ab  aratro  vocàtus  ad  dictaturam 
venerit  ;  ac  rursùs  ,  fascibus  depo- 
sitis,  quos  festinantiùs  victor  reddi- 
derat  quàm  sumpserat  imperator , 
ad  eosdem  juvencos  et  quatuor  ju- 
gerum  avituru  hserediolum  redieiit. 
Itemque  C.  Fabricius  etCurius  Den- 
tatus  ,  alter  Pyrrbo  fïnibus  Italiae 
pulso,  domitis  alter  Sabinis,  accep- 
ta qua?  viritini  dividebantur  captivi 
agrî  septem  jugera  non  minus  in- 
dustrie coluerit ,  quàm  fortiter  armis 
quaesierat.  Et  ne  singulos  intempe- 
stive nunc  persequar,  quum  totalios 
romani  generis  intuear  memorabiles 
duces  boc  semper  duplici  studio  flo- 


ruisse,  vel  defendendi  vel  colendi 
patrios  qusesitosque  fines.»  (Colum. 
de  Rc  l'iist.  lib.  i.) 

2  «  In  boc  angulo  ille  Cartbaginis 
horror,  Scipio,  abluebat  corpus  labo- 
ribus  rusticis  fessum  :  exercebat  enim 
opère  se  ,  terramque  (  ut  mos  fuît  pri- 
scis)  ipse  subigebat.»(SEN.  Ep.  86.) 

3  «  Na?  tu ,  Eruci ,  accusator  esses 
ridiculus,  si  illis  temporibus  natus 
esses  ,  quum  ab  aratro  arcesseban- 
tur  qui  consules  fièrent.  Etenim  qui 
pra-esse  agio  colendo  llagitium  pu- 
tes, proî'ectô  illum  Attilium,  quem 
suâ  manu  spargentem  seraen ,  qiù 
missi  erant  ,  convenerunt,  homi- 
nein  turpissimum  atque  iidionestis- 
simum  judicares.  At  hercule  majores 
nostri  longe  aliter  et  de  illo  et  de 
caeteris  talibus  viris  existimabant. 
ltaque  ex  miniina  tenuissimaque  re- 
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clans  son  beau  plaidoyer  pour  Roscius  d'Amérie,  entre 
dans  une  juste  indignation  contre  l'accusateur  de  sa 
partie,  qui,  ayant  dégénéré  de  l'ancien  goût,  décriait 
le  séjour  de  P».oscius  à  la  campagne,  et  voulait  qufon 
le  prît  comme  une  preuve  de  la  haine  de  son  père 
contre  lui;  et  qui,  par  le  même  principe,  aurait  dû 
regarder  comme  un  homme  dégradé  et  déshonoré  un 
Attilius,  que  les  députés  du  peuple  romain  trouvèrent 
dans  son  champ  occupé  actuellement  à  semer  ses  terres. 
k  Nos  ancêtres,  dit -il,  pensaient  bien  autrement.  Et 
«  c'est  par  une  telle  conduite  que  de  faible  et  de  mé- 
«  diocre  qu'était  notre  république  ils  l'ont  rendue  si 
«  puissante  et  si  florissante.  Ils  cultivaient  leurs  pro- 
«  pies  terres  avec  soin,  et  ne  desiraient  point  celles 
«  d  autrui  par  le  sentiment  d'une  basse  et  insatiable 
«avarice;  et  par  là  ils  ont  enrichi  la  république  et 
«  grossi  l'empire  romain  de  tant  de  terres,  de  villes  et 
«  de  nations.  » 

Mais  cet  amour  du  travail  et  de  la  vie  champêtre 
n'a  pas  seulement  contribué  aux  conquêtes  et  à  l'agran- 
dissement de  l'empire  romain;  il  a  servi  aussi  à  y  con- 
server pendant  tant  de  siècles  cette  noblesse  de  senti- 
ments, cette  générosité,  ce  désintéressement,  qui  ont 
encore  plus  illustré  le  nom  romain  que  toutes  les  plus 
fameuses  victoires.  Car,  il  faut  l'avouer,  cette  vie  in- 
nocente de  la  campagne  '  a  une  liaison  bien  étroite  avec 

publîca  maximam  et  flprèntîssimam  populi   romani   riomen   auxerunt.  » 

nobis  ri'liijiK'i  uni.   Snos  cniiu  agros  (Orat.  pro  S.  Jio.sc.  Amer.  n.  5o.) 
stndiose   èolebant,  non  alienoi  eu-  '  » Res  rasticà ,  sine  dubitatione, 

p i <  1  « •  appetebanj  :  quibna   rébus  et  pruxima  et  quasi  consanguinea  aa- 

agris,e1  in  hilius,  et  nalioniliiis  rem-  pientite  est.-    (CoLUM.  c/c  lie  rusC. 

publicam.,  atque  hoc  impèrium j  et  lit»,  i.) 

Tome  XXVII.  Tr.  des  Étud.  ll\ 


jnO  TRAITE    DES    ETUDES. 

la  sagesse,  dont  elle  est  comme  la  sœur;  et  l'on  peut 
avec  raison  la  regarder  comme  une  excellente  école  de 
simplicité  l  ,  de  frugalité,  de  justice,  et  de  toutes  les 
vertus  morales. 

Numa,  élevé  dans  cette  école,  inspira  le  même  goûî 
et  les  mêmes  sentiments,  non-seulement  à  ses  propres 
sujets,  mais  aux  villes  voisines,  comme  l'observe  Plu- 
tarque  dans    la   magnifique   description   qu'il   nous  a 
laissée  de  son  règne.  Car  le  peuple  romain  n'était  pas 
le   seul  qui  fût  adouci  et  calmé  par  la  justice  et  l'hu- 
meur pacifique  de  ce  bon  roi ,  mais  aussi  les  villes  des 
environs,  dans  lesquelles,  comme  si  un  doux  zéphyr 
eût  soufflé  du  coté  de  Rome,  on  aperçut  un  admirable 
changement  de  mœurs,  et  l'on  vit  succéder  à  la  fureur 
de  la  guerre  un  ardent  désir  de  vivre  en  paix,  de  cul- 
tiver la  terre,  d'élever  tranquillement  ses  enfants,  et 
de  servir  les  dieux  en  repos.  Dans  tout  le  pays  ce  n'é- 
taient  que   fêtes,  que  jeux,  sacrifices,  festins,  et  ré- 
jouissances de  gens  qui  se  visitaient  et  qui  allaient  les 
uns  chez  les  autres,  sans  aucune  crainte,  comme  si  la 
sagesse  de  Numa  eût  été  une  riche  source  d'où  la  vertu 
et  la  justice  eussent  coulé   dans   l'esprit   de   tous  les 
peuples,  et  répandu  dans  leur  cœur  la  même  tranquil- 
lité qui  régnait  dans  le  sien. 

En  effet,  pendant  le  règne  de  Numa  on  ne  vit  ni 
guerre ,  ni  esprit  de  révolte  ;  et  l'ambition  de  régner 
ne  porta  personne  à  conspirer  contre  lui.  Mais,  soit 
que  le  respect  pour  son  éminente  vertu ,  ou  la  crainte 
de  la  Divinité,  qui  le  protégeait  si  visiblement,  eût 
désarmé  le  crime  ;  soit  que  le  ciel ,  par  une  faveur  sin- 

1  «Vita  rustica  parcimonia; ,  diligentise ,  justitiae  magistra  est.  «{Oral, 
pro  Rose.  Amer.  n.  75.) 
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gulière,  prit  plaisir  à  préserver  cet  neureux  règne  <le 
tout  attentat  qui  pût  en  souiller  la  gloire  ou  en  trou- 
bler la  joie,  il  a  servi  de  preuve  et  d'exemple  à  cette 
grande  vérité  que  Platon  osa  prononcer5,  long-temps 
depuis,  lojsqu'en  parlant  du  gouvernement  il  dit  :  Les 
villes  et  les  ko  mines  ne  seront  délivrés  de  leurs  maux 
que  lorsque ,  par  une  protection  particulière  des  dieux  , 
la  souveraine  puissance  et  la  philosophie ,  se  trouvant 
reunies  dans  un  même  homme,  rendront  la  vertu 
victorieuse  du  vice.  Car  le  sage  n'est  pas  seulement 
heureux,  mais  il  rend  encore  heureux  tous  ceux  qui 
écoutent  les  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche.  Il  n'a 
presque  jamais  besoin  d'en  venir  à  la  force  et  aux  me- 
naces pour  réduire  ses  sujets,  qui,  voyant  éclater  la 
vertu  dans  un  modèle  aussi  illustre  et  aussi  exposé  aux 
yeux  qu'est  la  vie  de  leur  prince,  se  portent  naturel- 
lement à  l'imiter  et  à  mener  comme  lui  une  vie  irré- 
préhensible et  heureuse  ;  ce  qui  est  le  fruit  le  plus 
doux  d'un  sage  gouvernement,  comme  d'un  autre  côté 
la  plus  solide  gloire  d'un  prince  est  de  pouvoir  inspirer 
à  ses  sujets  une  si  noble  inclination  et  de  les  conduire 
à  une  vie  si  parfaite,  ce  que  personne  n'a  su  si  bien 
faire  que  Numa. 

J'ai  cru  devoir  exposer  avec  quelque  étendue  les 
raisons  de  Numa  pour  refuser  la  couronne,  les  motifs 
qui  le  déterminèrent  à  l'accepter,  les  excellentes  règles 
qu'il  suivit  dans  son  gouvernement,  et  la  belle  deserip- 

'  «  Atque  ille  qiiidciii  pi  im  <  ps  in-  na  ac    sapientia  collocâsscnt.   Haiu 

genii  et  doctrinae  Plato  ,  tùui    tleni-  conjunctionem     videlicet    potr.stali*. 

que  lort-  beataa  respublicas  putavit.  et  sapientiae saluti  censuil  ôivitatibus 

si   aut   docti   <•!   sapieutea  domines  esse  posae.  »  (C.icad  Quint,  frat. 

eas regere  c^ëpissçht ;  aut j  qui  rege-  lib.  i,   Episi.  i.) 
ent ,  oiiinc  suum  studium  in  doctri- 

24. 
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tion  que  fait Plutarque  des  merveilleux  effets  que  pro- 
duisit son  règne,  fondé  sur  la  justice  et  sur  l'amour  de 
la  paix.  Ce  caractère  est  grand  et  presque  unique  dans 
l'histoire;  et  il  me  semble  que  le  devoir  d'un  maître 
est  de  bien  (aire  sentir  à  ses  disciples  des^ndroits  si 
pleins  de  beaux  sentiments  et  si  propres  a  former  en 
même  temps  et  l'esprit  et  le  cœur. 

SIXIÈME     CARACTÈRE     DES     ROMAINS. 

Sagesse  des  Lois. 

Numa  comprit,  dès  le  commencement  de  son  règne  , 
que  la  justice,  qui  est  la  base  des  empires  et  de  toute 
société,  était  encore  plus  nécessaire  à  un  peuple  élevé 
dans  l'exercice  des  armes,  accoutumé  à  subsister  par 
la  violence  et  à  vivre  sans  discipline  et  sans  police. 
Pour  adoucir  la  férocité  de  ces  esprits,  et  pour  réduire 
à  l'uniformité  tant  de  caractères  différents,  il  établit 
des  lois  sages,  et  les  rendit  aimables  par  sa  modéra- 
tion et  sa  douceur,  par  l'exemple  des  plus  grandes 
vertus,  par  un  amour  invariable  pour  l'équité  envers 
les  étrangers  aussi-bien  qu'à  l'égard  des  citoyens.  Par 
cette  conduite,  il  inspira  à  ses  sujets  un  si  grand  res- 
pect pour  la  justice ,  qu'il  cbangea  toute  la  face  de  la 
ville.  Et  le  zèle  pour  observer  des  lois  si  utiles  et  si 
saintes,  et  pour  en  perpétuer  l'esprit,  fut  si  grand y 
que  l'on  vit  toujours  à  Rome,  jusque  sous  les  derniers 
empereurs,  une  tradition  suivie  de  jurisprudence,  une 
espèce  d'école  de  sages  législateurs  et  de  célèbres  ju- 
risconsultes, qui,  formant  leurs  décisions  sur  les  plus 
pures  lumières  de  la  raison  et  sur  les  plus  sûres  maxi- 
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mes  de  l'équité  naturelle,  composèrent  ce  corps  de 
droit  et  de  jurisprudence  qui  est  devenu  l'admiration 
de  tout  l'univers,  et  que  toutes  les  nations  policées 
ont  adopté,  ou  du  moins  imité,  en  y  puisant  les  lois 
les  plus  salutaires. 

SEPTIÈME     CARACTÈRE     DES     ROMAINS. 

La  Religion. 

Le  septième  caractère  est  un  grand  respect  pour  la 
religion ,  une  exacte  fidélité  à  tout  commencer  par  elle 
et  à  y  rapporter  tout.  Romulus  avait  déjà  montré  beau- 
coup d'attachement  pour  la  religion,  comme Plutarque 
l'observe;  mais  Numa  le  porta  beaucoup  plus  loin,  et 
s'appliqua  à  lui  donner  plus  de  lustre  et  plus  de  ma- 
jesté. Il  en  prescrivit  les  règles  particulières;  il  en 
marqua  en  détail  les  exercices  et  les  rits,  et  les  accom- 
pagna de  tout  ce  que  les  cérémonies  pouvaient  avoir 
de  plus  auguste  et  les  fêtes  de  plus  agréable  et  de 
plus  attirant.  Par  ces  spectacles  nouveaux  de  religion, 
et  par  ce  commerce  fréquent  avec  les  choses  saintes, 
qui  semblaient  rendre  la  Divinité  présente  par-tout,  il 
rendit  les  esprits  plus  dociles,  plus  trailables,  plus 
humains,  et  tourna  insensiblement  le  penchant  qu'ils 
avaient  à  la  violence  et  à  la  guerre  vers  l'amour  de  la 
justice  et  vers  le  désir  de  la  paix,  qui  en  est  le  fruit. 
Cette  habitude  de  faire  entrer  la  religion  dans  toutes 
les  actions  remplit  le  peuple  d'une  vénération  pour  la 
Divinité  si  profonde  et  si  durable,  que  dès-  lois,  et  dans 
tous  les  siècles  suivants,  on  ne  créait  point  de  magistrats, 
on  ne  déclarai!  point  la  guerre,  on  ne  donnait  point  de 
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bataille,  on  irentrep'renait  rien  en  public,  et  Ton  ne 
faisait  rien  en  particulier ," ni  mariages,  ni  funérailles, 
ni  voyages,  sans  l'avoir  consacré  par  la  religion.  Le 
soin  qu'il  eut  de  bâtir  un  temple  a  la  Foi ,  et  de  la  faire 
regarder  comme  la  dépositaire  sacrée  des  paroles  don- 
nées et  des  promesses,  et  comme  la  vengeresse  inexo- 
rable de  leurs  violements,  rendit  le  peuple  si  fidèle  à  ses 
engagements,  que  jamais  dans  aucune  nation  la  sain- 
teté du  serment  ne  fut  plus  inviolable. 

Polybe  et  Tite-Live  rendent  sur  cela  un  glorieux 
témoignage  aux  Romains.  Le  premier1  dit  que,  quand 
ils  avaient  une  fois  prêté  serment,  ils  gardaient  invio- 
lablement  leur  parole,  sans  qu'il  fût  besoin  ni  de  cau- 
tions, ni  de  témoins,  ni  de  promesses  par  écrit,  au 
lieu  que  toutes  ces  précautions  étaient  inutiles  cbez 
les  Grecs.  Le  second  2  remarque  que  «  les  différents  et 
«  continuels  exercices  de  religion  établis  par  Nuina , 
«  qui  faisaient  intervenir  la  Divinité  a  toutes  les  actions 
«  humaines  j  avaient  rempli  d'une  si  grande  religion 
«  tous  les  esprits ,  qu'une  parole  donnée  et  un  serment 
«  n'avaient  pas  moins  de  poids  et  d'autorité  à  Rome 
«  que  la  crainte  des  lois  et  des  châtiments.  Et  non- 
ce seulement  les  Romains  prirent  le  caractère  et  les 
«  mœurs  pacifiques  de  Numa,  se  formant  sur  leur  roi 
a  comme  sur  un  modèle  parfait,  mais  les  nations  voi- 

1  At'  olÙtt,;  ttJç  y.arà  tov  Spy-ov  Et  quuui  ipsi  se  lioiuînes  ad  régis  . 
7uç£to;  TYiccûai  to  xa6y,xov.  (Polyb.  velut  unici  exempli ,  mores  forma- 
lib.  6.  )  rent,  tùm  finitimi  etiam  populi,  qui 

2  «  Ueorum  assidua  insidens  cura ,  antè ,  castra  ,  non  urbem  positam  in 
quum  interesse  rébus  bumanis  cœ-  inedio  ,  ad  sollicitandam  omnium 
leste  numen  videretur,  eâ  pietate  pacem  crediderant,  in  eam  verecun- 
omnium  pectora  imbuerat ,  ut  fuies  diam  adducti  sunt,  ut  civitatem  to- 
ac  jusjurandum  proximè  legum  ac  tain  in  cultuni  versam  deorum  violai  i 
pœnarummetum  civitatem  regerent.  ducerent  nefas.  »  (Lit.  lib.  i  .  n.  2  t.) 
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«  sines,  qui  auparavant  avaient  regardé  Rome  moins 
«  comme  une  ville  que  comme  un  camp  destiné  à  troii- 
«  hier  la  paix  de  tous  les  peuples ,  conçurent  une  si 
«  profonde  vénération  pour  le  prince  et  pour  ses  sujets, 
«  qu'ils  auraient  cru  que  c'eût  été  commettre  un  crime 
«  et  une  espèce  de  sacrilège  que  d'attaquer  une  ville 
«  tout  occupée  du  culte  et  du  service  des  dieux.  » 

En  commençant  à  parler  de  l'histoire  romaine ,  il 
m'a  paru  nécessaire  de  donner  d'abord  une  idée  de  ce 
fameux  peuple,  dont  les  principaux  caractères,  qui  l'ont 
rendu  si  célèbre  et  l'ont  si  fort  élevé  au-dessus  de  tous 
les  autres  peuples,  se  trouvent  heureusement  réunis 
dans  Romulus  et  Numa ,  ses  deux  fondateurs.  On  voit 
par  là  de  quelle  conséquence  sont,  non-seulement  pour 
les  particuliers ,  mais  même  pour  des  nations  entières , 
les  premières  impressions  qu'on  leur  dcmne;  et  il  est 
visible  que  ce  furent  ces  grandes  et  solides  vertus ,  éta- 
blies dans  Rome  dès  sa  naissance ,  et.  toujours  cultivées 
de  plus  en  plus  et  infiniment  accrues  dans  la  suite  des 
siècles,  qui  la  rendirent  victorieuse  et  maîtresse  de* 
l'univers  :  car ,  selon  la  judicieuse  remarque  de  Denys 
d'Halicarnasse  T ,  c'est  une  loi  immuable  et  fondée  dans 
la  nature  môme,  que  ceux  qui  sont  supérieurs  en  mé- 
rite le  deviennent  aussi  en  pouvoir  el  en  autorité,  ci 
que  les  peuples  qui  ont  plus  de  vertu  et  de  courage 
l'emportent  tôt  ou  tard  sur  eeux  qui  en  ont  moins. 

1   <!>û(ie't>;   yap   èii   «f-xoç    à-y.<j'.      rovaç.  (Diohys.  Uai.ic.    luUq.roin. 
/.oivèç,  Sv  cù<^£'.;   àvoàôasi   j^po'voç,       lib.   i.) 
àp-/nv  âeï  rSv  xtt-Jvmv  tous  zosît- 
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SECOND    MORCEAU    DE    r.'lUSTOIRE   ROMAINE. 

Expulsion  des  Bois  et  établissement  de  la  Liberté. 

L'époque  de  l'expulsion  des  rois  et  de  l'établissement 
de  la  liberté  à  Rome  est  trop  considérable  pour  ne  s'y 
pas  arrêter.  Cet  événement  mémorable  est  la  base  de 
la  plus  fameuse  république  qui  ait  jamais  été;  c'est  la 
source  de  ses  beaux  jours,  et  de  tout  ce  qu'on  a  admiré 
en  elle  de  plus  grand  et  de  plus  merveilleux.  De  là  le 
peuple  romain  contracta  encore  deux  caractères  sin- 
guliers, l'un  de  haine  irréconciliable  contre  la  royauté 
et  contre  tout  ce  qui  en  présentait  la  moindre  appa- 
rence ,  l'autre  d'un  violent  amour  de  sa  liberté  dont  il 
fut  jaloux  dans  tous  les  temps  presque  jusqu'à  l'excès. 
La  modération. réciproque -que  le  sénat  et  le  peuple 
gardèrent  dans  leurs  disputes  fait  encore  un  troisième 
caractère  bien  digne  d'être  remarqué. 

PREMIER    CARACTÈRE. 

Haine  de  la  Royauté. 

Plusieurs  circonstances  et  divers  motifs  concoururent 
à  faire  naître  cette  haine  implacable  de  la  royauté  ,  et 
à  la  fortifier. 

i°  Le  mécontentement  et  l'aversion  que  le  peuple 
romain  couvait  depuis  long-temps  contre  les  violences 
et  le  gouvernement  tyrannique  des  Tarquins  éclatè- 
rent enfin  à  l'occasion  de  l'outrage  fait  à  Lucrèce,  et 
de  la  manière  funeste  dont  elle  punit  sur  elle-même  le 
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.crime  du  prince  en  se  donnant  la  mort  de  sa  propre 
main. 

2°  Ces  dispositions  augmentèrent  infiniment  par  la 
fermeté  inouïe  avec  laquelle  le  consul  Rrutus  fit  en  sa 
présence  trancher  la  tête  à  ses  enfants,  pour  être  en- 
trés dans  un  complot  qui  tendait  au  rétablissement  des 
rois.  Le  sang  de  deux  fils  répandu  par  un  père,  avec 
le  saisissement  et  l'effroi  de  tous  les  assistants,  fit  sentir 
plus  vivement  quel  étrange  malheur  c'était  que  le  joug 
des  Tarquins,  puisqu'il  en  fallait  acheter  l'affranchis- 
sement à  un  si  grand  prix.  Cette  exécution  sanglante, 
et  la  fin  tragique  de  Lucrèce,  qui  faisaient  également 
horreur  à  la  nature,  gravèrent  si  avant  dans  tous  les 
esprits  l'aversion  de  la  royauté,  que  même  dans  les 
siècles  suivants  ils  n'en  purent  souffrir  jusqu'à  l'ombre; 
et  ils  crurent,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  devoir 
sacrifier  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  et  tenter  ce 
qu'il  y  a  de  plus  extrême  pour  écarter  un  mal  qu'ils 
étaient  accoutumés,  dès  la  jeunesse,  à  regarder  comme 
le  plus  grand  et  le  plus  insupportable  de  tous  les 
maux. 

3°  En  livrant  au  pillage  les  biens  du  roi,  en  abat- 
tant son  palais  et  sa  maison  de  campagne,  en  consa- 
crant au  dieu  Mars  ses  champs  près  de  Rome  afin 
d'en  rendre  la  restitution  impossible,  en  jetant  dans  le 
fibre  la  moisson  de  ses  terres,  ils  achevèrent  de  rendre 
la  rupture  irréconciliable;  et  tout  le  peuple,  qui  avait 
pris  part  à  l'insulte  et  au  pillage,  comprit  qu'il  ne  pou- 
vait trouver  l'impunité  que  dans  une  résistance  in- 
flexible. 

4°  L'acharnement  opiniâtre  des  Tarquins  à  fatiguer 
les  Romains  par  une  longue  et  rude  guerre,  et  à  sou- 
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lever  contre  eux  tous  leurs  voisins,  les  mit  clans  la 
nécessité  de  se  défendre  sans  ménagement.  Les  attaques 
réitérées,  les  fréquentes  batailles,  la  mort  d'un  de  leurs 
consuls  tué  dans  le  combal  avec  les  plus  considérables 
des  citoyens,  entretinrent  et  échauffèrent  leur  animo- 
site,  et  firent  passer  en  habitude  la  crainte  et  la  haine 
de  la  royauté.  On  peut  juger  de  l'horreur  qu'ils  en 
avaient  conçue,  dès  le  commencement,  par  la  réponse 
qu'ils  firent  aux  ambassadeurs  du  roi  Porséna,  qui  sol- 
licitait fortement  le  rétablissement  des  Tarquins.  Ils 
déclarèrent *  qu'ils  étaient  disposés  à  ouvrir  plutôt  leurs 
portes  aux  ennemis  qu'aux  rois,  et  qu'ils  aimeraient 
mieux  perdre  leur  ville  que  leur  liberté. 

5°  La  loi  qui  donnait  pouvoir  de  prévenir  quiconque 
tenterait  de  se  rendre  maître  de  la  république,  et  de 
le  tuer  avant  qu'il  fût  juridiquement  condamné,  pour- 
vu qu'après  le  meurtre  on  apportât  des  preuves  de  l'at- 
tentat,  semblait  armer  indifféremment  la  main  de  tous 
les  citovens  contre  l'ennemi  commun,  établir  tous  les 
particuliers  comme  également  dépositaires  de  la  liber- 
té publique ,  et  les  rendre  responsables  de  sa  conser- 
vation. 

6°  La  valeur  héroïque  d'Horatius  Coclès,  avec  les 
récompenses  et  les  honneurs  extraordinaires  qu'il  re- 
çut pour  avoir  arrêté  seul  sur  le  pont  l'armée  auxi- 
liaire des  Tarquins;  l'audace  intrépide  de  Scé vola,  qui 
punit  sa  main  pour  avoir  manqué  son  coup  ;  le  cou- 
rage de  Clélie  et  de  ses  compagnes  ;  les  triomphes  dé- 
cernés à  Publicola  et  à  Marcus  son  frère  à  cause  des 

1  «  Ita  induxisse  in  aiiimum,  ho-  omnium,  ut  qui  libertati  erit  in  illa 
stibus  potiùs  quàin  regibus  portas  urbe  finis  ,  idem  urbi  sit.  »  (Liv. 
patcfacere  ;    eam    esse    voluntatem       lib.  i  ,  n.  i5.) 
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victoires  remportées  sur  les  rois;  l'éloge  funèbre  et  les 
honneurs  solennels  rendus  à  Bru  tus  comme  père  de 
la  liberté,  et  ceux  qu'on  rendit  ensuite  à  Publicola  en 
reconnaissance  de  son  amour  constant  pour  la  répu- 
blique :  tous  ces  objets  enflammèrent  de  plus  en  plus 
le  zèle  pour  la  liberté  et  la  haine  de  la  tyrannie,  et, 
en  attirant  l'admiration  de  tous  les  esprits  vers  ces 
grands  modèles,  leur  inspirèrent  un  ardent  désir  de. 
les  imiter. 

70  Le  serment  solennel  que  fit  le  peuple  sur  les  au- 
tels en  son  nom ,  et  au  nom  de  toute  la  postérité , 
que  jamais,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être,  il 
ne  souffrirait  qu'on  rétablît  à  Rome  la  royauté  * ,  fut 
toujours  dans  la  suite  des  siècles  aussi  présent  à  ce 
peuple  que  s'il  eût  tout  récemment  secoué  le  joug 
d'une  servitude  également  dure  et  honteuse. 

Cette  aversion,  cimentée  par  tant  de  sang  et  forti- 
fiée par  de  si  puissants  motifs,  a  passé  d'âge  en  âge, 
non-seulement  pendant  que  la  république  a  subsisté, 
mais  sous  les  empereurs  même,  et  n'a  pu  s'éteindre 
qu'avec  l'empire.  L'entreprise  de  Manlius  %  qui  aspirait 
à  la  royauté ,  effaça  le  souvenir  de  toutes  ses  grandes 
actions,  et  le  fit  précipiter  impitoyablement  du  haut 
de  ce  roc  même  qu'il  avait  sauvé  (feutre  les  mains  des 
ennemis.  Rien  ne  hâta  plus  la  mort  de  César  que  le 
soupçon   qu'il  avait  donné  qu'il   pensait  à  se  faire  dc- 

1  «  Omnium   primiim  avidiiin  no-  Taipeio  dejecerunt  :  Loçusque  idem 

xx  libertatis  populum  ,  ne  postmo-  in  uno  homme  et  eximiae  gloriaemo- 

fliim  llccii  precibus  aiit  demis  regiis  niïnèntumj  el  poenae  altimae  fuit.  • 

posset,jurejurandoadegit(Brutus),  Ci  sciant  homine»  qu*  et  quanta 

nemincm  l'iomii'  p:tssuros  regnare.  »  décora   Pœda  cupiditas  regni,  non 

(Id.ibid.  n.  i.)  ingrata  Boltun ,  sed  invisa  etiam  red 

■    k  Damnatum   tribunï  de  ^.'l^<>  diderit.»  (Id.  lib.  6,  n.  ao. ) 
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çlarer  roi.  Ses  successeurs,  outre  la  puissance  tribu- 
nitiennè*,  accumulèrent  les  titres  de  César,  d'Auguste', 
de  grand-pontife,  de  proconsul,  d'empereur,  de  père 
de  la  patrie;  mais  ni  leur  ambition,  ni  la  flatterie  des 
peuples  n'osa  aller  plus  loin,  ni  trancher  le  mot.  l'A  , 
quoiqu'ils  fussent ^ autant  qu'aucun  roi  de  la  terre,  en 
possession  d'une  puissance  absolue;  quoique  quelques- 
uns  même,  comme  Caligula,  Néron,  Domitien,  Com- 
mode, Caracalla ,  Héliogabale ,  poussassent  l'abus  de  la 
souveraineté  jusqu'à  la  plus  cruelle  tyrannie,  aucun 
ne  s'est  hasardé  à  prendre  le  diadème,  parce  qu'il  était 
regardé  comme  la  marque  d'un  titre  dont  huit  ou  dix 
siècles  n'avaient  pu  effacer  ce  qu'il  avait  d'odieux;  et, 
ce  qui  est  étrange  et  paraît  presque  incroyable,  pen- 
dant que  leur  religion  impie  leur  permettait  de  se 
donner  pour  des  dieux,  une  politique  plus  réservée 
leur  défendait  de  se  donner,  pour  des  rois. 


SECOND     CARACTERE. 


Amour  excessif  de  la  Liberté,  et  Application  à 
en  étendre  les  droits. 

On  sait  que  le  corps  entier  de  la  république  romaine 
était  composé  de  deux  ordres,  qui  avaient  chacun  leurs 
magistrats  particuliers  aussi-bien  que  leurs  intérêts  dif- 
férents, et  qui  furent  toujours  opposés  entre  eux.  L'un 
s'appelait  le  sénat,  et  il  était  comme  le  chef  et  le  con- 
seil de  l'état;  l'autre  était  le  simple  peuple,  nommé 
en  latin  plebs  ou  plèbes,  qui  était  distingué  de  la  no- 
blesse et  des  familles  patriciennes.  Ces  deux  ordres  ré- 
unis ensemble  formaient  ce  qu'on  appelle  propreme  ni 
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le  peuple  romain ,  populus  romanus,  dont  les  assem- 
blées générales  se  tenaient  ou  par  centuries,  el  étaient 
nommées  cérUuriata  comitia,  et  le  sénat  y  était  plus 
puissant;  ou  par  tribus,  Iributa  comitia,  et  le  peuple 
y  dominait  davantage. 

Ce  peuple,  à  qui  les  victoires  fréquentes  et  les  con- 
quêtes sur  ses  voisins  avaient  déjà  fort  élevé  le  cœur, 
prit  encore  des  sentiments  plus  hauts  et  conçut  plus 
d'ampur  pour  la  liberté  par  la  pari  qu'on  lui  donna  à 
l'autorité  et  aux  affaires  publiques,  et  par  les  complai- 
sances que  le  sénat  fut  obligé  d'avoir  pour  lui  dans  les 
premiers  temps  qui  suivirent  la  révolution. 

Rien  ne  fut  plus  capable  de  flatter  ce  peuple  que  la 
promptitude  avec  laquelle  le  consul  Publicola  fit  raser 
dans  une  nuit  sa  maison,  sur  quelques  murmures  qu'on 
faisait  contre  sa  situation  élevée,  et  contre  la  grandeur 
de  l'édifice,  que  l'on  traitait  de  citadelle. 

Le  même  Publicola,  pour  ôter  au  gouvernement 
consulaire  ce  qu'il  montrait  de  terrible,  et  pour  le 
rendre  plus  populaire  et  plus  doux,  fit  ôter  dans  la 
ville  les  haches  des  faisceaux  qu'on  portait  devant  les 
consuls;  et,  en  se  présentant  à  l'assemblée  du  peuple, 
il  fit  baisser  les  faisceaux  r,  comme  s'il  les  lui  soumet- 
tait et  lui  faisait  hommage  de  son  autorité. 

Il  augmenta  encore  exl reniement  le  pouvoir  du 
peuple  et  ses  immunités  par  la  loi  qui  permettait  d'ap- 
peler au  peuple  du  jugement  des  consuls  et  du  sénat; 
par  celle  qui  condainnait  à  mort  ceux  qui  prendraient 
quelque  charge  sans  la  recevoir  du  peuple;  par  la  loi 

1  «  Gratum  i<l  multitudini  spe-  factam  populi  quam  consaHa  naaje- 
otaculum  fuit,  summis.sa  sibi  esse  statem  vimque majorera esM. » ( Liv. 
iuiperii    însignia  ,   coafesaiutieinque      ]il>.  a  ,  n.  - 
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qui  affranchissait  des  impôts  les  pauvres  citoyens;  par 
celle  qui  exemptait  de  punition  corporelle  ceux  qui 
désobéiraient  aux  consuls,  et  qui  réduisaient  toute  la 
peine  de  leur  désobéissance  à  une  amende  pécuniaire. 

Il  crut  aussi,  pour  affermir  davantage  l'autorité  i\u 
peuple,  devoir  se  décharger  de  la  garde  et  de  la  dis- 
pensation  des  deniers  publics,  et  en  interdire  le  ma- 
niement à  ses  proches  et  à  ses  amis.  Il  les  mit  donc  en 
dépôt  dans  le  temple  de  Saturne;  et,  en  permettant  au 
peuple  de  choisir  lui-même  deux  gardes  du  trésor, 
il  lui  donna  beaucoup  de  part  a  l'administration 
des  finances,  qui  sont  la  force  d'un  état,  le  nerf  de 
la  guerre,  et  la  matière  des  récompenses. 

Le  peuple,  ayant  pris  goût  pour  le  gouvernement 
et  pour  l'autorité,  fut  toujours  attentif  dans  la  suite  a 
porter  plus  loin  les  anciennes  bornes  ;  et  l'on  ne  pou- 
vait le  flatter  plus  agréablement  qu'en  lui  donnant 
des  ouvertures  et  des  prétextes  pour  étendre  ses  pré- 
rogatives et  ses  droits. 

La  plus  forte  barrière  qu'il  opposa  aux  entreprises 
du  sénat  et  des  consuls ,  et  le  plus  ferme  appui  de  son 
crédit  et  de  sa  liberté,  fut  l'établissement  des  tribuns 
du  peuple  * ,  qui  fut  une  des  conditions  de  sa  réunion 
avec  le  sénat  et  de  son  retour  dans  la  ville  lors  de  sa 
retraite  sur  le  mont  Sacré.  La  personne  de  ces  tri- 
buns, qui  étaient  proprement  les  hommes  du  peuple, 
fut  déclarée  inviolable  et  sacrée.  On  en  créa  d'abord 
deux,  et  ils  furent   multipliés   dans  la  suite  jusqu'au 


1  «Agi  deindè  de  concordia  cœp-  cousules  esset,  neve  cui  patrum  ca- 

tuin  ,  concessumque  in  conditiones  ,  père  eum  magistratumliceret.  »  (Liv. 

ut  plein  sui  magistratusessent  sacro-  lib.  2  ,  n.  2  3.) 
sancti,  rpiihus  auxilii  latio  adversùs 
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nombre  de  dix.    L'entrée  dans  eette  charge  fut  abso- 
lument   interdite  aux  patriciens  ;  et,   pour  les   mettre 
hors  d'état  d'influer  par  leur  crédit  dans  l'élection  des 
tribuns  ,  il   fut  ordonné  que   tous  les  magistrats   plé- 
béiens   seraient   nommés   dans  les  assemblées   qui    se 
faisaient  par  tribus  '  ,  où  les  sénateurs  avaient  moins 
d'autorité.  La  violence  et  l'injustice  des  décemvirs,  qui 
fut  l'occasion  de  la  seconde  retraite  du  peuple  sur  le 
mont  Aventin,  donna  lieu  aussi  à  fortifier  de  nouveau 
la  puissance  des  tribuns.  Il  fut  arrêté  que  les  lois  por- 
tées par  le  peuple  dans  les  assemblées  par  tribus  obli- 
geraient le  peuple  romain  entier,  et  par  conséquent  le 
sénat  comme  le  reste,  ce  qui  arma  les  tribuns  d'une 
grande  autorité  2  :  qu'on  ne  créerait  aucune  magistra- 
ture dont  il  ne  fût  permis  d'appeler;  et  l'on  donnait  pou- 
voir à  tout  particulier  de  tuer  impunément  quiconque 
contreviendrait  à  cette  ordonnance  :  que  la  personne 
des  tribuns  serait  de  nouveau  déclarée  plus  que  jamais 
sacrée  et  inviolable.  Leur  pouvoir  en  effet  allait  fort 
loin  et  s'étendait  jusque  sur  les  consuls  même,  qu'ils 
prétendaient  avoir   droit   de  faire  mettre   en   prison, 
comme  ils  le  déclarèrent  J  publiquement  dans  une  occa- 
sion où  le  sénat  eut  recours  à  leur  autorité  pour  réduire 
à  leur  devoir  des  consuls  qui  refusaient  de  lui  obéir. 
Après  que  le  peuple  eut  ainsi  affermi  son  autorité. 

1  «  "Vblero ,  tribunus  plebifl,,  roga-  :'  «Qua  legc  tribunitiis  rogatiom 

tionem  tulit  ad  poptilum,  ut  plebeii  Ims  telum  acerrimùm  datum  est.  ■ 

magistratus  tributis  comitiis  fièrent.  (Id.  lib.  '3,  a.  55.) 
Haud  parva  res,   sul>  titulo  prima  3  «  Pro  collegiopronunciant,  pla- 

specie   minime    atroci ,    ferebatur  ;  cere  consules  senatui  dicto  audientes 

îed  quae  patriciis   omnem  potesta-  esSe  :  si  adversàs  consensum  amplis- 

tiin  per  i  liiMiiiiun  suffragia  creandi  sinii  ordinis   ultra  tendant,  in  fin- 

quoa    vellenl    rribunos    dnferret.  »  cula   se   ducî    eos  jussuros.      (Id. 

Id.  ibïd.  il   >6.  lilj.  l{  .  il  26. 
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il  ne  cessa  de  former  de  nouvelles  entreprises,,  que  les* 
tribuns,  par  complaisance  ou  par  zèle,  ne  manquaient 
pas  de  seconder  avec  chaleur.  Il  n'y  a  point  d'efforts 
qu'il  ne  fit  pour  s'ouvrir  le  chemin  à  toutes  les  digni- 
tés, et  sur-tout  au  consulat,  qui  était  la  première 
charge  de  l'état,  dans  laquelle  résidait  presque  toute 
l'autorité  publique,  et  qui  était  réservée  aux  seuls  pa- 
triciens. Après  de  longues  et  de  vives  contestations ,  il 
y  parvint  enfin;  et  une  légère  aventure  en  fit  naître 
l'occasion.  Qu'il  me  soit  permis  d'en  insérer  ici  le  ré- 
cit, l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  naturels  qui  se 
trouvent  dans  Tite-Live. 

Fabius  Ambustus  l  avait  marié  sa  fille  aînée  à  Serv. 
Sulpicius,  de  race  patricienne,  et  la  cadette  à  un  jeune 
homme  plébéien,  nommé  Licinius  Stolo.  Un  jour  que 
celle-ci  était  allée  rendre  visite  à  sa  sœur,  pendant 
qu'elles  s'entretenaient  ensemble,  Sulpicius,  alors  tri- 
bun des  soldats  avec  la  puissance  consulaire,  revenant 


1   «  M.   ï'abii  Arubusti ,    potentis  ipsam  malo  arbitrio  ,  quo  a  proxinii.s 

viri,  filiae  dua?  nuptae  ,  Serv.  Sulpi-  quisejue  minime  anteiri  vult,  peeni- 

cio  major,  minor  C.  Licinio  Stoloni  tuisse.    Confusam    eam    ex    recenti 

erat. .  .  Forte  ita  incidit ,  ut  in  Ser.  niorsuanimi  quum  pater  forte  vidis- 

Sulpicii  trilmni  militum  doino  soro-  set,  percunctatus  satin  salvœ ,  aver- 

res  Fabiae ,  quum   inter   se,  ut  fit,  tentem  causam  doloris  (quippè  nec 

sermonibus  tempus  tererent  ,  lictor  satis   piam   adversùs    sororem  ,  nec 

Sulpicii ,  quum  is  de  foro  se  domum  admorlùm    in    viruru   bonorificam  ) 

reciperet ,  forem  ,  ut  mos  est,  virgâ  elicuit,  comiter  sciscitando ,  ut  fate- 

percuteret.  Quum  ad  id,  moris  ejus  retur  eam  esse  causam  doloris,  quod 

insueta,  expavisset  minor  Fabia  ,  ri-  juncta  impari  esset  ,  nupta  in  domo 

sui  sorori  fuit,  miranti  ignorare  id  quam  nec  bonos   nec  gratia  intrare 

sororem.  Cseterùm  ,   is  risus  stimu-  posset.  Consolans   indè  iiliam   Am- 

los  parvis  mobili    rébus  animo  mu-  bustus,  bonum  animuui  haberejus- 

liebri    subdidit  :  frequentià    quoque  sit ,  eosdem   propediem  domi  visu- 

prosequentium  rogantiumque  num-  ram    bonores ,  quos   apud  sororem 

quid  vellet ,   credo   fortunatum  ma-  viderai.  »  (Liv.  lib.  6,  n.  34.) 
trimonium  ci  sororis  visum  ;  suique 
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chez  lui,  le  premier  des  licteurs  frappa  à  la  porte  avec 
la  verge  qu'il  portait  à  la  main,  comme  c'était  l'ordi- 
naire, et  lit  grand  bruit.  La  jeune  Fabia,  pour  qui 
cette  coutume  était  nouvelle,  ayant  fait  paraître  quel- 
que frayeur,  sa  sœur  se  mit  à  rire  d'une  telle  simpli- 
cité, s'étonnant  que  cet  usage  lui  fût  inconnu.  Comme 
souvent  les  moindres  choses  l'ont  impression  sur  les 
personnes  du  sexe,  cette  innocente  plaisanterie  piqua 
jusqu'au  vif  la  cadette.  La  foule  des  personnes  qui  ac- 
compagnaient le  tribun  militaire  par  honneur,  et  qui 
lui  demandaient  ses  ordres,  lui  fit  sans  doute  regarder 
le  sort  de  son  aînée  comme  beaucoup  plus  heureux  que 
le  sien;  el  une  secrète  jalousie,  qui  l'ait  qu'on  ne  peut 
voir  sans  peine  ses  proches  au-dessus  de  soi ,  lui  fit 
regretter  d'être  alliée  comme  elle  l'était.  Dans  le  trouble 
que  cette  plaie  de  son  cœur  encore  toute  récente  lui 
causait,  son  père,  l'ayant  trouvée  plus  triste  qu'à  l'or- 
dinaire, lui  en  demanda  la  cause.  Mais,  comme  elle 
ne  pouvait  l'avouer  sans  paraître  manquer  d'amitié 
pour  sa  sœur  et  de  respect  pour  son  mari,  elle  dissi- 
mula quelque  temps.  Enfin  Fabius,  par  sa  douceur 
et  ses  caresses,  tira  d'elle  le  sujet  de  son  chagrin,  et 
l'obligea  a  lui  avouer  qu'elle  avait  de  la  peine  de  se 
voir  engagée  par  une  alliance  inégale  dans  une  maison 
où  jamais  ne  pouvait  entrer  ni  charge  ni  crédit.  Son 
père  la  consola  et  lui  dit  de  prendre  courage,  l'assu- 
rant.(|ue  bientôt  elle  verrait  dans  sa  maison  ces  mê- 
mes dignités  qui  lui  faisaient  trouver  sa  sœur  si  heu- 
reuse. C'est  à  quoi,  depuis  ce  moment,  il  travailla  de 
toutes  ses  forces  avec  son  gendre  Lfcinius.  Ayant  asso- 
cie a  leur  dessein  L.  Sextius,  jeune-  homme  entrepre- 
nant, à  qui  il  ne  manquait,  pour  mériter  les  plus  hautes 

Tome   \.W  //.  Tr.  des  Étud,  9.5 
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dignités,  que  le  rang  de  patricien,  ils  saisirent  l'occa- 
sion favorable  que  la  conjoncture  du  temps  leur  pré- 
sentait; et,  après  avoir  livré  aux  patriciens  bien  des 
attaques,  ils  les  forcèrent  enfin  d'admettre  les  plé- 
béiens au  consulat.  L.  Sextius  fut  le  premier  à  qui  cet 
honneur  fut  accordé. 

Depuis  cette  victoire ,  rien  ne  demeura  inaccessible 
au  peuple  :  préture,  censure,  dictature  même  et  sa- 
cerdoce, tout  lui  fut  ouvert,  tout  lui  fut  accordé,  le 
sénat  jugeant  bien  qu'après  s'être  vu  forcé  de  céder 
pour  le  consulat  r,  il  ferait  d'inutiles  efforts  pour  con- 
server le  reste.  C'est  ainsi  qu'un  peuple  presque  es- 
clave sous  les  rois,  et  faible  client  sous  les  patriciens, 
devint  par  degrés  égal  à  ses  patrons,  et  leur  associé 
dans  toutes  les  dignités  de  la  république. 


TROISIEME     CARACTERE. 


Modération  réciproque  du  sénat  et  du  peuple  dans 
leurs  disputes. 

Les  disputes  entre  le  peuple  et  le  sénat  au  sujet  des 
charges  publiques  durèrent  fort  long-temps,  et  furent 
poussées  avec  une  force  et  une  vivacité  qui  semblaient 
ne  pouvoir  se  terminer  que  par  la  ruine  de  l'un  des 
deux  partis.  Les  tribuns  du  peuple ,  fort  violents  pour 
l'ordinaire  et  fort  emportés,  ne  cessaient  d'animer  la 
multitude  par  des  discours  pleins  de  fiel  et  d'amertume 
contre  les  consuls  et  le  sénat.  Au  sujet  des  mariages 
avec  les  patriciens,   qu'on  avait   interdits  à  ceux  du 

1  «  Senatu,  quum  in  suuimis  im-  prœtura  tendente.  »  (  Liv.  lib.  8  , 
periis  id  non  obtinuisset ,  minus  in       n.  i5.) 
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peuple,  «Sentez-vous  'jleur  disaient-ils,  dans  quel  mé- 
«  pris  vous  vivez?  Ils  vous  ôteraient,  s'ils  le  pouvaient, 
«  une  partie  de  cette  lumière  qui  vous  éclaire.  Ils  soul- 
«  frent  avec  peine  que  vous  respiriez  avec  eux  un 
«  même  air,  que  vous  parliez  un  même  langage,  et 
«  que  vous  avez  la  figure  d'homme  aussi-bien  qu'eux. 
«  Y  a-t-il  donc  rien  de  plus  outrageux  et  de  plus  infa- 
rt mant  que  de  déclarer  une  partie  de  la  ville  indigne 
«de  s'allier  avec  les  patriciens,  comme  étant  souillée 
«  et  impure?  Et,  quant  aux  dignités,  la  république  a- 
«  t-elle  lieu  d'être  mécontente  du  service  des  plébéiens 
«  dans  toutes  les  charges  qui  leur  ont  été  confiées  ?  Il 
«  ne  leur  reste  donc  plus  que  le  consulat.  C'est  en  ce 
«  point  désormais  qu'ils  doivent  faire  consister  leur  salut 
«  et  leur  liberté,  et  ce  n'est  que  du  jour  qu'ils  y  seront 
«  parvenus  qu'ils  peuvent  compter  être  devenus  libres 
«  et  avoir  secoué  le  joug  de  la  servitude  et  de  la  ty- 
«  rannie.  » 

Du  coté  du  sénat  il  n'y  avait  pas  quelquefois  moins 
de  violence  et  d'emportement.  Tout  ce  qu'on  accor- 
dait au  peuple  pour  affermir  sa  liberté',  ils  croyaient 
que  c'était  autant  de  perdu  pour  eux  :  et  J,  quoiqu'ils 

'  <-  Ecquid  sentitis  in  quanto  non-  tum   superesse  plebeiis.     Eam    esse 

temptu  vivatis  ?  Lucis   vobis   hujus  arcem  libertatis,  id  columen.  Si  eô 

partem  ,   si   liceat,  adimant.    Quôd  perventam  sit ,  ttun  populum  roma- 

v|iii.itis,  quôd  vocem  mittitis,  quôd  num  veiè  exactos  ex  urbe  reges,  et 

formas  hominum  habetis,  indignan-  stabilem  libertatem   suani  existima- 

tur.  .  .   An  esse  ulla  major  aut  insi-  turutn.  »  (  ld.  1  ï  1  » .  (i  ,  n.  37.) 
gnior  contumelia  potest ,  quàm  par-  '■  «  Quidquid  Libertati  j >  1  < - 1  > î s  cave- 

tem  civitatis,   velut   contaminatam  ,  retur ,  id  patres   decedere    suis  opi- 

indignam   connubio    baheri?»    (Id.  bus credebant.  »  ( Id.  lib.  3 , n 
lib.  4  ,  n.    i  et  f4.)  3  «  Seiiiorcs  P.ilmiii,  ut  niinis  Ic- 

«  Nullius   eoium   (qui  ex  plèbe  roces  suos  oredere  juvenes  eue,  lia 

creati  ^ini  tribnnî  militum)  popu-  malle ,  si  iiiudus  excedendoi  esset, 

Iniii  îomauum  pœnituisse.  Consula  Miis  quàm  adversariis  superesH  aui- 

a5. 
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reconnussent  que  leur  jeunesse  était  souvent  trop  vive 
et  trop  échauffée,  cependant;  s'il  fallait  que  de  part 
ou  d'autre  on  sortît  des  bornes,  ils  aimaient  mieux 
voir  L'audace  poussée  trop  loin  du  côté  de  leurs  par- 
tisans que  de  celui  de  leurs  adversaires  :  tant,  dit  Tite- 
Live,  il  est  difficile  dans  ces  sortes  de  disputes,  où 
l'on  croit  ne  vouloir  qu'établir  une  parfaite  égalité 
entre  les  deux  partis ,  de  tenir  la  balance  dans  un 
équilibre  si  juste,  qu'elle  ne  pencbe  ni  de  côté  ni 
d'autre,  chacun  travaillant  insensiblement  à  s'élever 
pour  abaisser  son  adversaire,  et  à  se  rendre  formidable 
pour  n'être  point  soi-même  en  état  de  le  craindre, 
comme  s'il  n'y  avait  point  de  milieu  entre  faire  et 
souffrir  l'injure. 

Cependant,  il  faut  l'avouer  à  la  gloire  du  peuple  ro- 
main, cette  disposition  prochaine,  ce  semble,  à  en 
venir  aux  dernières  extrémités  et  à  éclater  par  de  san- 
glantes séditions1 ,  qui  est  la  source  et  la  cause  ordi- 
naire de  la  ruine  des  grands  empires ,  fut  long-temps 
arrêtée  et  comme  suspendue,  partie  parla  sagesse  des 
sénateurs,  partie  par  la  patience  du  peuple;  et  pen- 
dant plus  de  six  cents  ans,  comme  on  la  déjà  remar- 
qué, jamais  ces  disputes  domestiques  ne  dégénérèrent 
eh  guerres  civiles. 

Il  se  trouvait  toujours  dans  le  sénat,  de  ces  hommes 

mos.  Adeô  inoderatio  tuendse  liber-  »  «  jEternas  esse  opes    romanas  . 

tatis,  dum  œquari  velJe  simulando  nisi    inter    semetipsos   seditionibu;- 

ita  se  quisque  extollit ,  ut  déprimât  sœviant.    Id    unum    venenum,   eaii: 

alium,   in   difficili  est  ;  cavendoque  labeni    civitatibus    opulentis   repei- 

ne  metuant  boulines ,  metuendos  ul-  tara,  ut  magna  impeiia  mortalia  es- 

uô  se  efficiunt  :  et  injuriam  a  nobis  sent.    Diù    sustentatum    id    maluni 

repulsani,    tanquam    aut  facere  aut  partim  Patrum  consiliis  ,  partim  pa- 

pati  necesse  sit,  injungimus  aliis.  »  tientià  plebis.  »  (Id.  lib.  n .  n.  44." 
Liv.  lib.   >,  n.  65.) 
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graves  et  sages,  amateurs  zélés  du  bien  publie,  qui, 
évitant  également  les  deux  excès  contraires  l,  ou  de 
trahir  les  intérêts  du  sénat  pour  se  rendre  agréables 
au  peuple ,  ou  d'aigrir  et  d'irriter  le  peuple  en  se  dé- 
clarant trop  vivement  pour  le  sénat ,  savaient  ramener 
doucement  les  esprits  à  la  paix  et  à  l'union,  et,  par 
de  prudentes  condescendances ,  prévenir  les  suites  fu- 
nestes qu'une  résistance  trop  ferme  aurait  infaillible- 
ment attirées.  Ils  représentaient  à  leurs  consuls  trop 
échauffés  et  trop  violents,  tel  qu'était  un  Appius2,  qu'ils 
ne  devaient  pas  prétendre  porter  la  majesté  consulaire 
au-delà  des  justes  bornes  que  demandait  le  bien  com- 
mun de  la  paix  et  de  la  concorde  ;  que ,  pendant  que 
les  tribuns  et  les  consuls  tiraient  tout  chacun  de  leur 
côté,  la  république  ainsi  divisée  et  déchirée  demeurait 
sans  force  ,  les  deux  partis  songeant  moins  à  la  con- 
server qu'à  s'en  rendre  maîtres.  Ils  représentaient 
aussi  aux  tribuns3  qu'il  ne  serait  ni  glorieux  ni  utile 
pour  eux  de  vouloir  établir  et  accroître  leur  autorité 
sur  la  ruine  de  celle  du  sénat,  qui  était  le  conseil  pu- 
blic; et  que  l'unique  moyen  d'affermir  la  liberté  dans 
Rome,  et  de  maintenir  l'égalité  entre  les  citoyens,  était 


1  «  Alios  consules  ,  ;iut  per  prodi-  lictmu  cssc    \iriiim  in  uiodio  :  dis- 

tionem  dignitatis  Patrum  plein  adu-  tractam  laceratamque  reiupublicain 

latos, aut acerbe  tuendo jura  ordinis,  inagis  quorum  in  manu  sit,  quàmul 

asperiorem   domando  inultitudiiiein  incolumis  sit ,  quœri.  »  (  Id.    lib.  2, 

iecisse.  T.  Quintiuin  oiationein  nie-  n.  57.) 

morem  majestatis   Patrum   concor-  3  «Neitaomnîalxibunipoteatatis 

disque    ordinum    babùisse.  «   (  Id.  aux  implerent,  ut  nullum  pulilicum 

lil..  i,  n.  fia.)  consilium  sinerent  esse.  lia  demùm 

1   «  Al»  Appio    petiiur  Ut   tantam  liberam   civitalem  foie  ,  iia  aequatas 

eonsularem  majestatem  esse  vellet ,  leges  ,    si    sua   quisque  jura  erdp', 

quanta    in    concordi    civitate   esse  suam     majestatem     teneat.   »    (  Id. 

posset.  Dum  tribuni  consulesqnë  ad  lib.   î .  n.  6J.) 
se  quisque  omnia  trahanl  ,  nihil  re- 
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de  conserver  à   chaque  corps  et  à  chaque  ordre  ses 
droits,  ses  privilèges  et  sa  majesté. 

Le  peuple,  de  son  côté,  montrait  quelquefois  une 
modération  étonnante,  et  se  piquait  d'une  générosité 
dont  on  aurait  de  la  peine  à  croire  qu'une  multi- 
tude fût  susceptible  :  témoin  ce  qui  arriva  dans  une 
assemblée  où  les  esprits  avaient  paru  plus  échauffes 
que  jamais.  Le  peuple  paraissait  déterminé  à  ne  point 
prendre  les  armes  pour  repousser  les  ennemis  qui 
étaient  en  campagne,  si  l'on  refusait  de  l'admettre 
dans  les  charges  publiques.  Le  sénat,  voyant  qu'il  fal- 
lait céder  ou  au  peuple  ou  aux  ennemis ,  après  s'être 
inutilement  relâché  sur  ce  qui  regardait  les  mariages , 
crut  le  devoir  faire  aussi  sur  les  honneurs  ;  et ,  ayant 
proposé  de  nommer  des  tribuns  militaires  au  lieu  de 
consuls  j  il  consentit  que  les  plébéiens  fussent  admis  à 
cette  charge.  L'événement  montra  '  qu'après  la  cha- 
leur et  le  feu  des  disputes ,  lorsque  les  esprits ,  tran- 
quilles et  rassis,  sont  en  état  de  juger  sainement  des 
choses ,  le  peuple  était  tout  autre  que  dans  les  disputes 
mêmes.  Content  de  la  condescendance  qu'avait  eue 
pour  lui  le  sénat,  il  ne  nomma  pour  tribuns  militaires 
que  des  patriciens  ,  par  une  modération ,  dit  Tite-Live , 
une  équité  et  une  grandeur  d'ame  qui  se  trouvent  ra- 
rement, même  dans  des  particuliers.  Hanc  modestiam , 
œquitatemque ,  et  altitudinem  animi,  ubi  nunc  in  uno 
inveneris ,  quœ  lune  populi  universi fuit  ? 

1    »  Eventus  eorum    comitiorum       dùm  deposita  certaruina  incorrupto 
docuit,  alios  aninios  in  contentione      judicio  esse.  »  (Liv.  lib.  4,  n.  6.) 
libertatis  dignitatisque  ,  alios  secun- 
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TROISIÈME    MORCI  VU     DE    LIIISTOIRE    ROMAINE. 

Espace  de  cinquante-trois  ans ,  depuis  le  commen- 
cement de  la  seconde  guerre  Punique  jusqu  'à  la 
défaite  de  Persêe. 

Je  prends  pour  troisième  morceau  de  l'histoire  ro- 
maine ce  que  Polybe  avait  choisi  pour  sujet  de  celle 
qu'il  avait  composée;  je  veux  dire  les  cinquante-trois 
années  qui  se  passèrent  depuis  le  commencement  de 
la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  la  fin  de  la  guérie 
de  Macédoine,  qui  se  termina  par  la  défaite  et  la  prise 
de  Persée,  et  par  la  destruction  de  son  royaume. 

Polybe  regarde  cet  intervalle  comme  le  beau  temps 
de  la  république  romaine,  où  parurent  les  plus  grands 
hommes,  où  l'on  vit  briller  les  plus  solides  vertus,  où 
se  passèrent  les  plus  grands  et  les  plus  importants  évé- 
nements; en  un  mot,  où  les  Romains  commencèrent 
à  entrer  en  possession  de  ce  vaste  empire  qui  dans  la 
suite  embrassa  presque  toutes  les  parties  Au  monde 
connues  pour- lors,  et  qui  parvint  par  des  progrès 
suivis  et  fort  rapides  à  ce  degré  de  grandeur  et  de 
puissance  qui  a  fait  l'admiration  de  tout  l'univers. 

Or,  l'établissement  de  l'empire  romain  étant,  selon  Poiyb.iib.i. 
Polybe,  le  plus  merveilleux  ouvrage  de  la  providence 
divine  parmi  les  hommes,  et  ne  pouvant  être  regardé 
comme  l'effet  du  hasard  et  d'une  fortune  aveugle,  mais 
comme  la  suite  d'un  plan  et  d'un  dessein  forme  de 
loin,  concerté  avec  poids  cl  mesure,  et  conduit  à  sa 
(in  avec  une  sagesse;  qui  ne  s'esl  jamais  démentie 
n'est-ce  pas,  remarque  encore  le  même  auteur,  une 
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curiosité  bien  louable  et  bien  digne  d'un  esprit  solide, 
de  vouloir  connaître  en  quel  temps,  par  quels  prépa- 
ratifs, par  quels  moyens,  et  par  le  ministère  de  quels 
hommes,  une  si  belle  et  si  grande  entreprise  a  été 
exécutée  ? 

C'est  ce  que  Polybe ,  l'historien  le  plus  sensé  que 
nous  ayons,  et  qui  était  lui-même  grand  homme  de 
guerre  et  grand  politique,  avait  montré  fort  au  long 
dans  l'histoire  qu'il  avait  composée,  dont  le  peu  qui 
nous  en  reste  doit  faire  extrêmement  regretter  la  perte. 
C'est  aussi  ce  que  j'entreprends  de  tracer  dans  ce  mor- 
ceau de  l'histoire  romaine ,  mais  d'une  manière  fort 
courte  et  fort  abrégée,  en  tâchant  pourtant  d'y  faire 
entrer  une  partie  de  ce  qui  me  paraîtra  de  plus  beau 
dans  Polybe,  dans  Tite-Live  et  dans  Plutarque,  qui 
sont  les  sources  où  je  puiserai  presque  tout  ce  que  j'ai 
à  dire  sur  ce  sujet,  soit  pour  les  faits  mêmes,  soit 
pour  les  réflexions  que  j'y  joindrai. 


CHAPITRE   PREMIER. 

RÉCIT    DES    FAITS. 

Je  commencerai  par  le  récit  des  principaux  faits  ar- 
rivés dans  l'espace  de  temps  dont  il  s'agit,  pour  en 
donner  quelque  idée  légère  à  ceux  des  lecteurs  à  qui 
cette  histoire  sera  moins  connue. 
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Commencements  de  la  seconde  guerre  Punique,  et 
heureux  succès  &  Annibal*. 

Le  commencement  de  la  seconde  guerre  punique,  Liv. Kb. ai, 
à  ne  considérer  que  la  date  des  temps,  fut  la  prise  de 
Sagonte  par  Annibal ,  et  l'irruption  qu'il  fit  sur  les 
terres  des  peuples  situés  au-delà  de  l'Ebre  et  alliés  du 
peuple  romain  ;  mais  la  véritable  cause  de  cette  guerre 
fut  le  dépit  des  Carthaginois  de  s'être  vu  enlever  la 
Sicile  et  la  Sardaigne  par  des  traités  auxquels  la  seule 
nécessité  des  temps  et  le  mauvais  état  de  leurs  affaires 
les  avaient  fait  consentir.  La  mort  prématurée  d'Àmil- 
car  l'empêcha  d'exécuter  le  dessein  qu'il  avait  formé 
depuis  long-temps  de  se  venger  de  ces  injures.  Son  fil> 
Annibal,  à  qui,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  neuf  ans, 
il  avait  fait  jurer  sur  les  autels  qu'il  se  déclarerait  en- 
nemi du  peuple  romain  dès  qu'il  serait  en  âge  de  le 
(aire,  entra  dans  toutes  ses  vues,  et  fut  l'héritier  de  sa 
haine  contre  les  Romains  aussi-bien  que  de  son  cou- 
rage. Il  prépara  tout  de  loin  pour  ce  grand  dessein; 
et,  quand  il  se  crut  en  état  de  l'exécuter ,  il  le  fit  éclore 
par  le  siège  de  Sagonte.  Soit  paresse  et  lenteur,  soit 
prudence  et  sagesse,  les  Romains  consumèrent  le  temps 
en  différentes  ambassades,  et  laissèrent  à  Annibal  celui 
de  prendre  la  ville. 

Pour  lui,  il  sut  bien  mettre  le  temps  à  profit.  Après     m.  ibi.i. 
avoir  donné  ordre  à  tout,  et  laissé  son  frère  Asdrubal 
en  Espagne  pour  défendre  le  pays,  il  partit  pour  l'Italie 


1  Voyez  l'Histoire  Ancienne ,  tome  II,  pages  270-  >  \\t  <l<-  notre  éditioi 

—  L. 
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avec  une  année  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  de 
pied,  et  dix  ou  douze  mille  de  cavalerie.  Les  plus  grands 
obstacles  ne  furent  point  capables  de  l'effrayer  ni  de 
l'arrêter.  Les  Pyrénées,  le  Rhône,  une  longue  marche 
au  travers  des  Gaules,  le  passage  des  Alpes,  rempli 
de  tant  de  difficultés,  tout  céda  à  son  ardeur  et  à 
sa  constance  infatigable.  Vainqueur  des  Alpes,  et,  en 
quelque  sorte,  de  la  nature  même,  il  entra  donc  en  Ita- 
lie ,  qu'il  avait  résolu  de  rendre  le  théâtre  de  la  guerre. 
Ses  troupes  étaient  extrêmement  diminuées  pour  le 
nombre ,  ne  montant  plus  qu'à  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  six  mille  chevaux;  mais  elles  étaient  pleines  de 
courage  et  de  confiance. 

Une  rapidité  si  inconcevable  étonna  et  déconcerta 
les  Romains.  Ils  avaient  compté  de  faire  la  guerre  au- 
dehors,.et  qu'un  de  leurs  consuls  tiendrait  tête  à  An- 
nibal  en  Espagne,  pendant  que  l'autre  irait  droit  en 
\frique  pour  attaquer  Carthage.  Il  fallut  changer  de 
mesures  et  songer  à  défendre  leur  propre  pays.  Publius 
Scipion,  consul,  qui  croyait  Annibal  encore  dans  les 
Pyrénées  lorsqu'il  avait  déjà  passé  le  Rhône,  n'ayant 
pu  l'atteindre,  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour 
l'attendre  et  l'attaquer  à  la  descente  des  Alpes;  et  ce- 
pendant il  envoya  son  frère  Cnéius  Scipion  en  Espagne 
contre  Asdrubal. 

La  première  bataille  se  donna  près  de  la  petite  ri- 
vière du  Tésin.  Il  est  beau  de  lire  les  harangues  des 
deux  chefs  à  leur  armée,  queTite-Live  a  copiées  d'après 
Polybe,  mais  en  maître  habile,  c'est-à-dire  en  y  ajou- 
tant des  traits  qui  égalent  la  copie  à  l'original.  Les 
C.arlbaginois  remportèrent  la  victoire.    Le  consul  ro- 
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main  fut  blessé  dans  le  combat  ;  et  son  fils,  âgé  pour- 
lors  à  peine  de  dix-sept  ans  *,  lui  sauva  la  vie.  C'est  le 
même  qui  vaincra  dans  la  suite  Annibal,  et  sera  sur- 
nommé V  Africain. 

Sur  la  première  nouvelle  de  cette  défaite,  Sempro-  li-M*i 
nius ,  l'autre  consul ,  qui  était  en  Sicile ,  accourut 
promptement,  par  l'ordre  du  sénat,  au  secours  de  son 
collègue,  qui  n'était  pas  encore  bien  remis  de  sa  bles- 
sure. Ce  fut  pour  lui  une  raison  de  bâter  le  combat, 
contre  le  sentiment  de  Scipion,  parce  qu'il  espérait 
en  avoir  seul  toute  la  gloire.  Annibal ,  bien  informé 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  des  Romains, 
et  ayant  exprès  laissé  emporter  un  léger  avantage  à 
Sempronius  pour  amorcer  sa  témérité,  lui  donna  lieu 
d'engager  la  bataille  près  de  la  rivière  de  Trébie.  Il 
avait  placé  son  frère  Magon  en  embuscade  dans  un  lieu 
fort  favorable,  et  avait  fait  prendre  à  son  armée  toutes 
les  précautions  nécessaires  contre  la  faim  et  contre  le 
froid ,  qui  était  alors  extrême.  On  n'avait  songé  à  rien 
de  tout  cela  cbez  les  Romains.  Leurs  troupes  furent 
donc  bientôt  renversées  et  mises  en  fuite  ;  et  Magon , 
étant  sorti  de  son  embuscade,  en  fit  un  grand  carnage. 

Annibal,  pour  profiter  du  temps  et  de  ses  premières    id.  ii.id.  n 
victoires,   allait  toujours  en  avant  et  s'approebait  de    7"  9  e 
plus  en  plus  du  centre  de  l'Italie.    Pour  arriver  plus    id.iib.22, 
promptement  près  de  l'ennemi ,  il  lui  fallut  passer  un 
marais,   où  son  armée  essuya  des  fatigues  incroyables 
et  où  lui-même  perdit  un  œil.  Flaminius,  l'un  des  deux 
consuls  qu'on  avait  nommés  depuis  peu,  était  parti  de 

1  «  Neque  illum  aetati.s  inlirmiias  peratore  simul  et  pstK  ex  ipsa 
interpellait-  valuit,  quominiU  dupli>  morte  rapto  ,  meren-tur.  »  (Val. 
ci  gloiià  cODspicuani  coronam,  im-      Max.  UIj.  5,  cap.  a.) 
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Rome  sans  prendre  les  auspices  ordinaires.  C'était  un 
homme  vain,  téméraire,  entreprenant,  plein  de  lui- 
même ,  et  dont  la  fierté  naturelle  s'était  beaucoup  accrue 
par  les  heureux  succès  de  son  premier  consulat  *  et  par 
la  faveur  du  peuple,  on  jugeait  aisément  que,  ne  con- 
sultant ni  les  hommes  ni  les  dieux,  il  se  laisserait  aller 
à  son  génie  impétueux  et  bouillant  ;  et  Annibal ,  pour 
seconder  encore  son  penchant,  ne  manqua  pas  de  pi- 
quer et  d'irriter  sa  témérité  par  les  dégâts  et  les  ravages 
qu'il  fit  faire  à  sa  vue  dans  toutes  les  campagnes.  Il 
vien  fallut  pas  davantage  pour  déterminer  le  consul  au 
combat,  malgré  les  remontrances  de  tous  les  officiers, 
qui  le  priaient  d'attendre  son  collègue.  Le  succès  fut 
tel  qu'ils  l'avaient  prévu.  Quinze  mille  Romains  demeu- 
rèrent sur  la  place  avec  leur  chef,  et  rendirent  célèbre 
à  jamais,  par  leur  sanglante  défaite,  le  lac  de  Trasi- 
mènc. 

Fabius  dictateur. 

Liv.  lib.  22,  Cette  triste  nouvelle ,  quand  on  l'eut  apprise  à  Rome , 
y  jeta  une  grande  alarme.  On  s'attendait  à  tout  moment 
d'y  voir  arriver  Annibal.  Fabius  Maxim  us  fut  nommé 

Prodictator.  dictateur.  Après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de  la  reli- 
gion et  donné  les  ordres  nécessaires  pour  la  sûreté  de 
la  ville  ,  il  se  rendit  à  l'armée ,  bien  résolu  de  ne  point 
hasarder  de  combat  sans  y  être  forcé ,  ou  sans  être  bien 

1    «  Consul   ferox    ab    consulatu  successu  aluerat.    Itaque  satis  appa- 

priore  ,  et  non  modo  legum  ac  Pa-  rebat,  nec  deos  née  bomines  consu- 

trum  majestatis,  sed  ne  deorum  qui-  lentem,  ferociter  omnia  ac  pra?pro- 

dem  satis  metuens  erat.  Hanc  insitam  perè  acturum  :  quùque  pronior  esset 

iugenio    ejus    temeritatem     fortuna  in  vitia  sua  ,  agitare  euni  atque  irri- 

prospero  rivilibus  bellicisque  rébus  tare Pœnus parât. »(Liv. I.22  ,n.  3.) 
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assuré  du  succès.  Il  conduisait  ses  troupes  par  des  hau- 
teurs sans  perdre  de  vue  Annibal ,  ne  s'approcliant  ja- 
mais assez  de  l'ennemi  pour  en  venir  aux  mains ,  mais 
ne  s'en  éloignant  pas  non  plus  tellement  qu'il  pût  lui 
échapper.  Il  tenait  exactement  ses  soldats  dans  son 
camp,  ne  les  laissant  jamais  sortir  que  pour  les  four- 
rages ,  où  il  ne  les  envoyait  qu'avec  de  fortes  escortes. 
Il  n'engageait  que  de  légères  esearinouehes  l ,  et  avec 
tant  de  précaution  que  ses  troupes  y  avaient  toujours 
l'avantage.  Par  ce  moyen  il  rendait  insensiblement  au 
soldat  la  confiance  que  la  perte  de  trois  batailles  lui 
avait  ôtée,  et  le  mettait  en  état  de  compter  comme  au- 
trefois sur  son  courage  et  sur  son  bonheur.  L'ennemi 
s'aperçut  bientôt  que  les  Romains,  instruits  par  leurs 
défaites ,  avaient  enfin  trouvé  un  chef  capable  de  tenir 
tête  à  Annibal  ;  et  celui-ci  comprit  dès-lors  qu'il  n'au- 
rait point  à  craindre,  de  la  part  du  dictateur,  des  atta- 
ques vives  et  hardies ,  mais  une  conduite  prudente  et 
mesurée. 

Minucius,  général  de  la  cavalerie2  des  Romains , 
souffrait  avec  plus  d'impatience  encore  qu'Annibal 
même  la  sage  conduite  de  Fabius.  Emporté  et  violent 
dans  ses  discours  comme  dans  ses  desseins,  il  ne  ces- 
sait de  décrier  le  dictateur;  il  le  traitait  d'homme  irré- 

1  «<  Neque  universo  periculo  sum-  quàui  magistrum  equituiu.  .  .  Ferox 

ma  rerum  committebatur  :  et  parva  rapidusque  in   consiliis,  ac  linguû 

iiiomenta  levium  ccrtaminum  ex  tu-  immodicus ,  prp  cunctatore  segnem 

to  cœptorum,  iinitimo  receptu  ,  as-  et  cautu   timidum ,  affîngena  vicina 

suefaciebant  tt-ri'itum  nristinis  cladi-  virtutibus    vitia,  rnnipellabat  ;    pn: 

hus  militcm ,  minus  jam  tandem  aui  mendorum'quc  supériorum arte ( quae 

•iiiuiis  aut  fortunx  poenitere  suëe.  >■  pessima  ira   riimis  prospèris  nmlto 

Id.ibid.  n.  ta.)  ruin  sUccëssibns  crevit)  sese  cxtol 

''■  «  Sed  non  Annibab-m  magis  iti-  lebat.»  (  \,<\ .  il>id 
testum  tant  sanis  consiliis  habcbat. 
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solu  et  timide ,  au  lieu  de  prudent  et  de  circonspect 
qu'il  était,  donnant  à  ses  vertus  le  nom  des  vices  qui 
en  approchaient  le  plus;  et,  par  un  artifice  qui  ne 
réussit  que  trop  souvent ,  il  établissait  sa  réputation 
en  ruinant  celle  de  son  supérieur.  Enfin,  par  ses  in- 
trigues et  ses  cabales  auprès  du  peuple ,  il  vint  à  bout 
de  faire  égaler  son  autorité  à  celle  du  dictateur,  ce 
qui  était  sans  exemple.  Fabius ,  bien  persuadé  que  le 
peuple,  en  les  égalant  dans  le  commandement,  ne  les 
égalait  pas  de  même  dans  l'art  de  commander  *,  souffrit 
cette  injure  avec  une  modération  qui  fit  bien  voir  qu'il 
n'était  pas  moins  invincible  à  ses  citoyens  qu'à  ses 
ennemis. 

Minucius,  en  conséquence  de  l'égalité  de  pouvoir 
qu'on  venait  de  mettre  entre  lui  et  Fabius,  lui  proposa 
de  commander  chacun  leur  jour,  ou  même  un  plus 
long  espace  de  temps.  Fabius  refusa  ce  parti,  qui  ex- 
posait toute  l'armée  au  danger  pendant  le  temps  qu'elle 
serait  commandée  par  Minucius;  et  il  aima  mieux  par- 
tager les  troupes,  pour  se  mettre  en  état  de  conserver 
au  moins  la  partie  qui  lui  serait  échue. 

Ce  que  Fabius  avait  prévu  arriva  bientôt.  Son  col- 
lègue, avide  et  impatient  de  combattre,  avait  donné 
tête  baissée  dans  des  embûches  que  lui  avait  dressées 
Annibal,  et  son  armée  allait  être  entièrement  défaite. 
Le  dictateur ,  sans  perdre  de  temps  en  d'inutiles  re- 
proches 2,  «Marchons,  dit-il  à  ses  soldats,  au  secours 


*  «  Satis  fidens  haudquaquam  cum  2  «  Aliud  jurgandi  succensendique 

imperii  jure  artem  imperandi  cequa-  terapus  eiit  :  nunc   signa  extra  val- 

tam,  cum  invicto  a  civibus  hosti-  lum  proferte.  Vicroriam  hosti  extoi- 

busque  animo  ad  exercitum  rediit.  »  queamus  ,  confessionem  erroris  ci- 

(Liv.  lib.  22.  n.  26.)  vibus.  »  (Id.  ibid.  n.  29.) 
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«  de  Minucius,  et  arrachons  aux  ennemis  la  victoire, 
«  et  à  nos  citoyens  l'aveu  de  leur  faute.  »  Il  arriva  fort 
à  propos,  et  obligea  Annibal  de  sonner  la  retraite. 
Ce  dernier,  en  se  retirant1  ,  disait  «  que  cette  nuée, 
«  qui  depuis  long-temps  paraissait  sur  le  haut  des  mon- 
«  tagnes,  avait  enfin  crevé  avec  un  grand  fracas,  et 
«  causé  un  grand  orage.  » 

Un  service  si  important  et  placé  dans  une  telle  con- 
joncture ouvrit  les  yeux  à  Minucius,  et  lui  fit  recon- 
naître sa  faute.  Pour  la  réparer  sans  délai ,  il  alla  dans 
le  moment  même  avec  son  armée  à  la  tente  de  Fabius, 
et,  l'appelant  son  père  et  son  libérateur,  lui  déclara 
qu'il  venait  se  remettre  sous  son  obéissance ,  et  qu'il 
cassait  lui-même  un  décret  dont  il  se  trouvait  plus 
chargé  qu'honoré  2.  Les  soldats,  de  leur  côté,  en  firent 
autant,  et  ce  ne  furent  plus  de  part  et  d'autre  qu'em- 
brassements  et  marques  de  la  reconnaissance  la  plus 
vive;  et  le  reste  de  ce  jour3,  qui  avait  pensé  être  si 
funeste  à  la  république,  se  passa  dans  la  joie  et  les 
divertissements. 

Bataille  de  Cannes. 

L'action  la  plus  célèbre  d' Annibal,  et  qui  devait,  ce 
semble,  renverser  pour  toujours  la  puissance  romaine, 
fut  la  bataille  de  Cannes.   On  avait  nommé  à  Rome    Lîv.lîb.aa, 
pour  consuls  L.  iEmiliusPaulus,  et  G.  Terentius  varro. 

1  «  Annibalem  ex  acie  redeuntem  gis  quàm  honoratus  sum,  piimusan- 
dixisse  ferunt,  tandem  eam  nubcni ,       tiquo  abrogoque.  »  (Ihid.) 

quae  sedere  in  jugis  montium  solita  3   «  LaetuBque  <li<->,  ex  admodùm 

sit,cum  procella  iiubreui  dédisse.  »  trisli  paulo  ante  av.  propè   exsecia-- 

(Liv.  lib.  22  ,  n.  3o.  )  bili,  Cactus.  ••  (  Ibid.  ) 

2  «  Plebiscituni,  quooneratus  ma- 
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Ge  dernier,  d'une  basse  et  vile  naissance1^  par  les 
grands  biens  que  son  père  lui  avait  laissés,  et  par  son 
adresse  à  gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple  en  se 
déclarant  contre  les  grands,  avait  trouvé  le  moyen  de 
parvenir  au  consulat,  sans  y  porter  d'autre  mérite  que 
celui  d'une  ambition  démesurée  et  d'une  estime  de  lui- 
même  sans  bornes.  Il  disait  hautement  «  que  le  moyen 
«  de  perpétuer  la  guerre  était  de  mettre  des  Fabius  à 
«  la  tête  des  armées;  que,  pour  lui,  dès  le  premier 
«jour  qu'il  verrait  l'ennemi,  il  saurait  bien  la  termi- 
cc  ner.  »  Son  collègue ,  qui  savait  que  la  témérité  2 , 
outre  qu'elle  est  destituée  de  raison,  avait  toujours  été 
jusque-là  très-malheureuse,  pensait  bien  autrement. 
Fabius,  le  voyant  près  de  partir  pour  la  campagne,  le 
confirma  encore  dans  ces  sentiments,  et  lui  répéta  bien 
des  fois  que  le  seul  moyen  de  vaincre  Annibal  était  de 
temporiser  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur3.  «Mais, 
«  lui  dit- il,  les  citoyens,  encore  plus  que  les  ennemis, 
«  travailleront  à  vous  rendre  ce  moyen  impraticable. 
«  Vos  soldats  en  cela  conspireront  avec  ceux  des  Car- 
vc  thaginois.  Varron  et.  Annibal  penseront  de  même  sur 


1  On  dit  que  son  père  était  bou-  inanus ,  quod  Annibal  pcenus  impe- 
cher.  rator,  cupiet.  Duobus  ducibiïs  unus 

2  <•  Temeritatem  ,  praeterquam  résistas  oporret.  Résistes  autem,  ad- 
quùd  stulta  sit,  infelicem  etiam  ad  versas  farnant  ruinoresque  bontinum 
id  locorum  fuisse.  >-  (Lrv.  lib.  22,  si  satis  firmus  steteris  :  si  te  neque 
n-  38.)  collogae  vana  gloria ,  neque  tua  falsa 

3  «Haecuna  salutis  via,  L.Paule  :  inf'amia  moverit.  .  ,  Sine  timidum 
quant  difficiiem  infestantque  cives  pro  cauto ,  tardum  pro  considerato  , 
•>ibi  *  magis  quant  hostcs  facient.  imbellem  **  pro  perito  belli  vocent. 
Idem  eniin  tui,  quod  hostium  mili-  Malo  te  sapiens bostis  metual,  quant 
tes,  volent:  idem -Varro  consul  10-  stulli  cives  laudent.  »  (Id.  ïbid.  n.3g.) 

*  Je  crois  qu'il  faut  lire  tiii. 

Imbellis  doit  signifier  !<  i  radis  in  hello  ,  imperitus  betli. 
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a  ce  point.  Il  faut  que  nous  seul  teniez  tête  et  résistiez 
«  à  ces  deux  chefs.  Le  moyen  de  le  faire,  c'est  de -de- 
«  meurer  ferme  contre  les  bruits  et  les  discours  popu- 
«  laires,  et  de  ne  vous  laisser  ébranler  ni  par  la  fausse 
«  gloire  de  votre  collègue ,  ni  par  la  fausse  honte  dont 
«  on  tachera  de  vous  couvrir.  Souffrez  qu'au  lieu 
«  d'homme  précautionné,  circonspect,  et  habile  dans 
«  le  métier  de  la  guerre,  tm  vous  fasse  passer  pour  un 
«chef  timide,  lent,  sans  connaissance  de  l'art  mili- 
ce taire.  J'aime  mieux  vous  voir  craint  par  un  ennemi 
«  sage,  que  loué  par  des  citoyens  imprudents.  » 

Chez   les  Romains,  en  temps  de  guerre,  on  levait  p0iyb.  l.  3, 
chaque  année  quatre  légions,  dont  chacune  était  coin-     pai,r'  aa 
posée  de  quatre  mille    hommes  de  pied  et  de  trois 
cents  cavaliers.  Les  alliés,  c'est-à-dire  les  peuples  voi- 
sins de  Rome,  fournissaient  un  pareil  nombre  de  fan- 
tassins, avec  le   double  et  quelquefois  le  triple  de  ca- 
valerie. Et  pour  l'ordinaire  on  partageait  ces  troupes 
entre. les  deux  consuls,  qui  faisaient  la  guerre  séparé- 
ment et  en  différents  pays.  Ici,  comme  l'affaire  était 
décisive,  les  deux  consuls   marchèrent    ensemble;   et 
le  nombre  des  troupes,  tant  romaines  que  latines,  fut    . 
doublé,  et  les  légions  augmentées  chacune    de   mille 
hommes  de  pied  et  de  cent  cavaliers. 

Le  fort  de  l'armée  d'Annibal  était  dans  la  cavalerie  : 
c'est  pourquoi  L.  Paulus  voulait  éviter  de  combattre 
en  rase  campagne.  D'ailleurs  les  Carthaginois  man- 
quaient absolument  de  vivres,  et  ne  pouvaient  pas  en- 
core subsister  dix  jours  dans  le  pays,  de  sorte  que  les 
troupes  espagnoles  étaient  près  de  se  débander.  Les 
armées  furent  quelques  jours  à  se  regarder.  Enfin , 
après  divers  mouvements,  Vairon,  malgré  les  remon- 

Tome  XXVII.    Tr.  des  Élud.  ^ 
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trances  de  son  collègue ,  engagea  la  bataille  près  du 
petit  village  de  Cannes.  Le  terrain  était  fort  favorable 
aux  Carthaginois;  et  Annibal,  qui  savait  profiter  de 
tout,  avait  rangé  ses  troupes  de  sorte  que  le  vent 
vulturne  r',  qui  se  lève  dans  un  certain  temps  réglé,  de- 
vait souffler  directement  contre  le  visage  des  Romains 
pendant  le  combat,  et  les  inonder  de  poussière.  La 
bataille  se  donna.  Je  n'entreprends  point  d'en  inarquer 
le  détail.  Le  lecteur  curieux  peut  en  voir  la  descrip- 
tion dans  Polybe  et  dans  Tite-Live,  sur-tout  dans  le 
premier,  qui,  étant  lui-même  homme  de  guerre,  a  dû 
mieux  réussir  que  l'autre  à  raconter  toutes  les  circon- 
stances d'une  si  mémorable  action.  La  victoire  fut 
long-temps  disputée,  et  tourna  enfin  pleinement  du 
côté  des  Carthaginois.  Le  consul  L.  Paulus  fut  blessé 
à  mort,  et  plus  de  cinquante  mille  hommes  demeurè- 
rent sur  la  place,  parmi  lesquels  était  l'élite  des  offi- 
ciers. Varron,  l'autre  consul,  se  retira  à  Venouse  avec 
soixante  et  dix  cavaliers  seulement. 

Maharbal ,  l'un  des  généraux  carthaginois,  voulait 
que ,  sans  perdre  de  temps ,  l'on  marchât  droit  à  Rome , 
promettant  à  Annibal  de  le  faire  souper  à  cinq  jours 
de  là  dans  le  Capitole.  Et,  sur  ce  que  celui-ci  répliqua 
qu'il  fallait  prendre  du  temps  pour  délibérer  sur  cette 
proposition  :  «  Je  vois  bien  ? ,  dit  Maharbal ,  que  les 
«  dieux  n'ont  pas  donné  au  même  homme  tous  les  ta- 
'(  lents  à-la-fois.  Vous  savez  vaincre,  Annibal,  mais 


1  C'est  un  vent  qui  venait  du  mi-  scis ,  Annibal,  Victoria  uti  neseis.  >• 
di,  vers  lequel   les  Romains  étaient  (Liv.  lib.  22,  n.  5i.) 

tournés.  «  Mora  eju.s  diei  satis  crcditur  sa- 

2  «  Tùm    Maharbal  :  Non  omnia  luti    fuisse    urbi    atque    imperio.   » 
niiiiirùui  eidem  dii  dedere.  Vincere  (Id.  ibid.  ) 
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«  vous  ne  savez  pas  profiter  de  la  victoire.  »  En  effet, 
plusieurs  croient  que  ce  délai  sauva  Rome  et  l'empire. 

11  est  aiséVle  comprendre  quelle  fut  la  consternation  Lîv.  lib.  22, 
à  Rome  quand  cette  funeste  nouvelle  s'y  fut  répandue. 
Cependant  on  n'y  perdit  point  courage.  Après  avoir 
imploré  le  secours  des  dieux  par  des  prières  publiques 
et  par  des  sacrifices,  les  magistrats,  rassurés  par  les 
sages  conseils  et  par  la  ferme  contenance  de  Fabius , 
donnèrent  ordre  «à  tout,  et  pourvurent  à  la  sûreté  de 
la  ville.  On  leva  sur-le-champ  quatre  légions  et  mille 
cavaliers ,  en  accordant  dispense  d'âge  à  plusieurs  qui 
n'avaient  pas  dix-sept  ans.  Les  alliés  firent  aussi  de 
nouvelles  levées.  Dix  officiers  romains,  qu'Annibal 
avait  laissé  sortir  sur  leur  parole,  arrivèrent  à  Rome 
pour  demander  qu'on  rachetât  les  prisonniers.  Quelque 
besoin  qu'eût  la  république  de  soldats ,  elle  refusa  con- 
stamment de  racheter  ceux-ci,  pour  ne  point  donner 
d'atteinte  à  la  discipline  romaine ,  qui  punissait  sans 
pitié  quiconque  se  rendait  volontairement  à  l'ennemi; 
et  elle  aima  mieux  armer  des  esclaves  qu'elle  acheta 
des  particuliers  jusqu'au  nombre  de  huit  mille,  et  des 
prisonniers  qui  étaient  arrêtés  pour  dettes  ou  pour  • 
crimes,  qui  montèrent  jusqu'à  six  mille;  l'honnête, 
dit  l'historien,  cédant  à  l'utile1  dans  ces  tristes  con- 
jonctures. 

A  Rome ,  le  zèle  des  particuliers  et  l'amour  du  bien 
public  éclatèrent  alors  d'une  manière  merveilleuse.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  des  alliés.  Les  défaites  précédentes 
n'avaient  pu  ébranler  leur  fidélité;  mais  ce  dernier 
coup,  qui  selon  eux  devait  abattre  l'empire,  les  ren- 

1  «Ail  uhinium  propè  desperata?  utilihiis  eedunt,  descendit.  >.  (Id. 
reipublicte  auxilium,  quum  honestu      lib.  a  3,  n.  14.) 

26. 
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versa,  ci  plusieurs  se  rangèrent  du  côté  du  vainqueur. 
Cependant  ni  la  perte  de  tant  de  troupes,  ni  la  dé- 
fection de  tant  d'alliés,  ne  purent  porter  le  peuple 
romain  à  entendre  parler  d'accommodement.  Loin 
de  perdre  courage,  jamais  il  ne  fit  paraître  tant  de 
grandeur  d'ame  1  :  et,  lorsque  le  consul,  après  une  si 
grande  défaite,  dont  il  avait  été  la  principale  cause, 
revint  à  Rome,  tous  les  corps  de  l'état  allèrent  au- 
devant  de  lui ,  et  lui  rendirent  grâces  de  ce  qu'il  n'a- 
vait point  désespéré  de  la  république;  au  lieu  qu'à 
Carthage,  après  une  telle  disgrâce,  il  n'y  avait  point 
de  supplice  auquel  un  général  n'eût  dû  s'attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui  se  rendirent  à 
Annibal.  Mais  le  séjour  qu'y  firent  ses  troupes  pen- 
dant les  quartiers  d'hiver  leur  devint  bien  funeste. 
Ce  courage  mâle  2  ,  que  nuls  maux  ,  nulles  fatigues 
n'avaient  pu  vaincre,  fut  entièrement  énervé  par  les 
délices  de  Capoue,  où  les  soldats  se  plongèrent  avec 
d'autant  plus  d'avidité,  qu'ils  y  étaient  moins  accou- 
tumés. Cette  faute  d'Annibal,  selon  les  connaisseurs, 
fut  plus  grande  que  celle  qu'il  avait  commise  en  ne 
marchant  pas  droit  contre  Rome  après  la  bataille  de 


1  «  Adeo  inagno  animo  civitas 
fuit ,  ut  consuli  ex  tanta  clatle  ,  cujus 
ipse  causa  maxima  f'uisset ,  redeunti , 
et  obviàrn  ituiu  fréquenter  ab  om- 
nibus ordinibus  sit,  et  gratis.-  aetas 
quôd  de  republica  non  desperasset  : 
cui  ,  si  Cartbaginiensium  ductor 
f'uisset,  nibil  recusandum  supplicii 
foret.  »   (Liv.  lib.  22,  11.  61.) 

2  «  Quos  nulla  mali  vicerat  vis , 
perdidere  nimia  bona  ac  voluptates 
immodicae  :  et   eô   impensiùs,    quô 


avidiùs  ex  insolentia  in  eas  se  mer- 
gérant...  Majusque  id  peeeatum  du- 
cis  apud  peiitos  artium  niilitariuni 
li. 1 1.'  1  mu  est ,  quàm  quôd  non  ex 
cannensi  acie  protinùs  ad  urbein 
romanam  duxisset.  Illa  enim  cuncfa- 
tio  distulisse  modo  victoriam  videri 
poluit;  bic  error  vires  a  démisse  ad 
vincendum.  »  (  Id.  lib.  i3  ,  n.  18.) 
«  Capuam  Annibali  Cannas  fuis- 
se. »   (Id.  ibid.n.  45.) 
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Cannes;  car  ce  délai  pouvait  paraître  n'avoir  que  dif- 
féré la  victoire,  au  lieu  que  cette  dernière  faute  le  mil 
absolument  hors  d'état  de  vaincre.  Ainsi  Capoue  fut 
pour  Ànnibàl  ce  que  (  'aunes  avait  été  pour  les  Romains. 

Scipion  ,   élu  général,  rétablit  les  affaires 
en  Espagne. 

La  mort  îles  deux  Scipions,  père  et  oncle  de  eelui 
dont  nous  entreprenons  de  parler,  paraissait  devoir 
ruiner  entièrement  les  affaires  des  Romaine  en  Espa- 
gne, qui  jusque-là  avaient  eu  un  heureux  succès.  On 
ne  peut  dire  si  cette  mort  causa  un  plus  grand  deuil 
à  Rome  qu'en  Espagne.  Car  enfin  la  défaite  de  dou\ 
années,  la  perte  presque  assurée  d'une  province  si 
considérable,  la  vue  des  maux  publics,  entraient  pour 
quelque  chose  dans  la  douleur  des  citoyens  :  mais  les 
Espagnes  ne  regrettaient  et  ne  pleuraient  que  leurs 
chefs1,  sur-tout  Cn.  Scipion,  qui  les  avait  gouvernées 
long-temps,  et  leur  avait  fait  le  premier  connaître  et 
goûter  les  doux  fruits  de  la  justice,  du  désintéresse- 
ment et  de  la  modération  romaine. 

Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à  Rome  quand  il  l;v.  m».  26, 
s'agit  de  donner  un  successeur  à  ces  deux  grands  hom- 
mes. Personne  n'osait  se  présenter  pour  demander  leur 
place,  tant  les  affaires  de  cette  province  paraissaient 
désespérées;  et  le  morne  silence  qui  régnait  dans  toute 
rassemblée  (il  encore  regretter  et  sentir  davantage  la 


•  «  Hispanîs  ipsos  lugebaut  de-  et  spécimen  jnsiiti;r  temperantne- 

siderabantque  duces  :  CnaemB  tamen  «pie  romana?    piiinus  dederat.»  (Id. 

inagis,   quô  diutiùs   praefuerat    eis  ,  lib.  a5  ,  n.   J<>.  ) 
priorque  et    favoiem  occupaverat, 
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perte  qu'on  avait  faite.  Dans  cette  consternation  uni- 
verselle, P.  Cornélius  Scipion',  âgé  seulement  de  vingt- 
quatre  ans,  fils  de  Publius ,  qui  venait  d'être  tué,  se 
lève,  et,  paraissant  dans  un  lieu  éminent,  s'offre  pour 
aller  commander  en  Espagne  si  le  peuple  agrée  son 
service.  Cette  offre  si  courageuse  rend  la  vie  et  la  joie 
à  l'assemblée;  et  tous,  sans  exception,  le  nomment 
d'une  voix  commune  pour  général.  Mais,  lorsque  cetle 
première  chaleur  se  fut  un  peu  ralentie,  le  peuple, 
faisant  réflexion  à  l'âge  de  Scipion,  commença  à  se 
repentir  de  ce  qu'il  avait  fait.  Quelques-uns  tiraient 
même  un  mauvais  présage  de  son  nom  et  de  sa  famille, 
lorsqu'ils  considéraient  qu'on  l'envoyait  dans  une  pro- 
vince où  il  lui  faudrait  combattre  entre  les  tombeaux 
de  son  père  et  de  son  oncle.  Scipion,  s'étant  aperçu 
de  ce  refroidissement,  fit  un  discours  si  plein  de  con- 
fiance, et  parla  avec  tant  de  sagesse  et  de  son  âge, 
et  de  l'honneur  qu'on  lui  avait  fait ,  et  de  la  guerre 
qu'il  entreprenait,  qu'il  dissipa  tout-à-fait  les  alarmes 
du  peuple,  et  ralluma  cette  ardeur  qui  l'avait  porté 
à  lui  donner  le  commandement.  Le  même  Scipion  , 
•quelques  années  auparavant,  ayant  demandé  l'édilité 
avant  le  temps  marqué  par  les  lois,  et  les  tribuns  par 
cette  raison  s'opposant  à  sa  demande  :  «  Si  le  peuple, 
«  dit -il,  juge  à  propos  de  me  nommer  édile  *,  mon 
V.  âge  est  compétent.  » 

L'arrivée  de  Scipion  en  Espagne  rendit  le  courage 
aux  troupes.  Elles  reconnaissaient  2  avec  joie  sur  son 

1  «  Si  me  ,  inquit ,  oranes  Quirites  dùui  nunc  noscitatis  in  me  patris 
aedilem  facere  volunt,  satis  annoium  patruique  similitudinem  oris  vul- 
habeo.  »  (Liv.  lib.  i5 ,  n.  2.)  tùsque,  et  lineauienta  corporis  ,  ita 

2  «  Brevi  faciam  ,  ut  quemadmo-       ingenii ,  lidei ,  virtutisque  exemplum 
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visage  les  traits  et  la  ressemblance  de  son  père  et  de  son 
oncle;  et  dans  le  premier  discours  qu'il  leur  fit  il  dit  qu'il 
espérait  que  bientôt  elles  reconnaîtraient  aussi  en  lui  le 
même  esprit,  le  même  courage,  et  la  même  droiture. 

Ses  promesses  ne  furent  pas  vaines.  La  première  en- 
treprise qu'il  forma  fut  le  siège  de  Carthagène,  ville 
en  même  temps  la  plus  riche  et  la  plus  forte  de  toute 
l'Espagne.  C'était  là  la  place  d'armes  des  ennemis, 
leur  arsenal,  leur  magasin,  leur  trésor,  et  le  lieu  de 
sûreté  où  ils  tenaient  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
la  subsistance  de  leurs  armées,  sans  compter  que  tous 
les  otages  des  princes  et  des  peuples  y  étaient  renfer- 
més. Ainsi  la  prise  de  cette  unique  ville  devait  le  ren- 
dre maître,  en  quelque  sorte,  de  toute  l'Espagne.  Cette 
expédition  si  importante,  si  difficile,  et  jugée  jus- 
qu'alors impossible,  ne  lui  coûta  qu'un  jour.  Le  butin 
fut  immense  ;  en  sorte  que,  dans  la  prise  de  cette  ville, 
Carthagène  même  fut  regardée  comme  la  moindre 
partie  l  du  gain  qu'on  y  fit.  Scipion  commença  par  re- 
mercier les  dieux,  non-seulement  de  l'avoir  rendu 
maître,  en  une  seule  journée,  de  la  plus  opulente  de 
toutes  les  villes  du  pays,  mais  d'y  avoir  auparavant 
rassemblé  les  forces  et  les  richesses  de  presque  toute 
l'Afrique  et  de  toute  l'Espagne.  Puis  il  marqua  sa  re- 
connaissance aux  troupes,  qu'il  combla  de  louanges, 
de  récompenses,  et  de  marques  d'honneur,  chacun 
selon  son  état  et  son  mérite. 

Alors,  ayant  fait  venir  les  otages2,  il  leur  parla  avec 
bonté,  et   les  rassura,   en    leur   représentant  «  qu'ils 

expif-ssain  ad  effigiem  vobis  red-  tantas  opes  belli  captas,  Carthago 
dam.  »  (  I<1.  lil>.  •;•.<),  n.  3.)  ipsa  fuerit.  »  (Id.  ibid.  n.  47-  ) 

1   .<  Ut  minimum  omnium,  inter  2  «   Scipio  ,    vocatis    obsidibus  , 
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«  étaient  tombés  entre  les  mains  du  peuple  romain, 
«  qui  aimait  mieux  gagner  les  cœurs  par  des  bienfaits 
«  que  de  les  assujettir  par  la  crainte,  et  s'attacher  les 
«  peuples  étrangers  par  la  qualité  honorable  d'amis  et 
«  d'alliés  que  de  les  réduire  à  la  triste  et  honteuse 
«  condition  d'esclaves.  » 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu'une  dame  respectable 
par  son  âge  et  par  sa  naissance,  femme  de  Mandonius, 
frère  d'Indibilis,  roi  des  Ilergètes,  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Scipion  avec  plusieurs  jeunes  princesses,  filles 
d'Indibilis,  et  d'autres  de  même  qualité,  pour  le  prier 
d'ordonner  à  ses  gardes  d'en  prendre  un  soin  particu- 
lier. Scipion,  qui  ne  comprit  pas  d'abord  sa  pensée,  ré- 
pondit que  rien  ne  leur  manquerait.  Alors  cette  dame, 
reprenant  la  parole,  «  Ce  n'est  pas  là  *,  dit -elle,  ce 
«  qui  nous  occupe;  car,  dans  l'état  où  la  fortune  nous 
«  a  réduites,  de  quoi  ne  devons-nous  pas  nous  con- 
«  tenter? Une  autre  inquiétude  me  trouble  et  m'alarme 
«  quand  je  considère  la  jeunesse  et  la  beauté  de  ces 
«  captives;  car,  pour  moi,  mon  âge  me  met  hors  de 
«  danger  et  de  crainte.  »  Et  elle  lui  montra  en  même 
temps  ces  jeunes  princesses,  qui  toutes  la  respectaient 
comme  leur  mère.  «  Ma  gloire  %  et  celle  du  peuple  ro- 


universos    bonum    aiiimum    habere  periculum   injuria;  muliebris   sum  ) 

jussit:  venisse  eos  in  populi  romani  stimulât.  »  (Id.  ibid.) 

potestatem,  qui  beneficïo  quàm  me-  2  «  Tuni  Scipio  :  Meœ  populique 

tu  obligare  hommes  malit;  exteras-  romani    disciplinai    causa    facerem  , 

que  gentes  fide  ac  societate  junctas  inquit,  ne  quid,  quod   sanctum  us- 

babere  ,  quam  tristi  subjectas  servi-  quam  esset ,    apud   nos    violaretur. 

tio.  »  (Liv.  lib.  26  ,  n.  49.  )  Nunc ,  ut  id  curem  impensiùs,  ves- 

1   «  Haud  inagni  ista  facimus,  in-  tra  quoque  virtus  dignitasque  facit , 

quit  :  quid   enim  huic  fortunae  non  quœ  ne  in  rnalis  quidem  oblitae  deco- 

satis  est?  Alia  me  cura,  œtatem  ba-  ris  matronalis  estis.  »  (Id.  ibid.) 
l'uni  intuentem  (nain  ipsa  jam  extra 
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«  main,  répliqua  Scipion,  m'engageraient  à  faire  res- 
«  pecter  parmi  nous  ce  qui  doit  être  respecté  en  quelque 
«  lieu  du  monde  que  ce  soit.  Mais  vous  me  fournissez 
«  un  nouveau  motif  d'y  veiller  encore  avec  plus  de 
«  soin,  par  l'attention  vertueuse,  que  je  remarque  en 
«  vous,  «à  ne  penser  qu'à  la  conservation  de  votre  hon- 
te neur  au  milieu  de  tant  d'autres  sujets  de  crainte.  » 
Après  cet  entretien,  il  les  confia  à  un  officier  d'une  sa- 
gesse reconnue,  et  lui  ordonna  d'avoir  pour  elles  les 
mêmes  égards  que  si  elles  appartenaient  à  des  amis  ou 
à  des  alliés  des  Romains. 

Après  cela,  on  lui  amena  une  princesse  d'une  rare 
beauté.  Elle  était  fiancée  avec  AJlucius,  prince  des 
Celtibériens.  Il  fit  aussitôt  venir  ses  parents,  avec  celui 
qui  lui  était  destiné  pour  époux.  Il  marqua  à  ce  der- 
nier que  son  épouse  avait  été  dans  sa  maison  comme 
elle  aurait  pu  être  dans  celle  de  son  père  \  «J'en  ai  usé 
a  ainsi  ,  ajouta-t-il  ,  pour  être  en  état  de  vous  faire 
«  un  présent  digne  de  vous  et  de  moi.  Je  ne  vous  de- 
«  mande  d'autre  marque  de  reconnaissance  sinon  que 
«  vous  deveniez  ami  du  peuple  romain.  Si  vous  me 
«  croyez  homme  de  bien,  tel  qu'ont  été  parmi  ces  na- 
«  tions  mon  père  et  mon  oncle,  sachez  qu'il  y  en  a 
«  beaucoup  d'autres  dans  Rome  qui  nous  ressemblent; 
«  et  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  aujourd'hui  sur  la  terre. 


1   «  Fuit  sponsa  tua  apud  me  cà-  quales   patrem    patruumque   raciim 

clem,  quà  apud  soceros  tuos  païen-  jam    ante  ha;  gentes  norant,    scias 

tesque suos ,  verecundiâ. Servata  tïbî  multos  nostri  simïlesin  civitate  ro- 

esl  ,  ut  inviolatum  et  dignum  me  te-  mana  esse  :  necullum  in  terris  popu- 

que  daii  tibi  donnai    posset.    liane  luin   bodic  dici  posse ,  queiu  niiniis 

mercedem  unam  pro  <■<>  munere  pa-  tibi  hostem  tuisque  esse  velis,   aut 

ciscor  :  amicus  populo  romano  sis.  amîcum  mails. »( Id.  ibid.  n.  5o.) 
El ,  si  me  vlrum  boruun  credis  esse, 
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«  dont  vous  deviez  rechercher  avec  plus  de  soin  Pami- 
«  tié  pour  vous  et  pour  les  vôtres,  ni  dont  vous  deviez 
«  plus  redouter  l'inimitié.  »  Comme  les  parents  de  la 
fille  pressaient  Scipion  d'accepter  la  somme  considé- 
rable qu'ils  avaient  apportée  pour  la  racheter,  ayant 
fait  mettre  à  ses  pieds  tout  cet  or  et  cet  argent  ;  «  J'a- 
«<  joute,  dit-il  en  s'adressant  à  Allucius,  cette  somme  à 
<(  la  dot  que  vous  devez  recevoir  de  votre  beau-père  ;  » 
et  il  l'obligea  de  l'emporter.  Ce  prince  ne  fut  pas  plus 
tôt  de  retour  dans  son  pays,  qu'il  publia  par-tout  les 
grandes  qualités  de  Scipion  ,  en  disant  «  qu'il  était 
«  venu  dans  l'Espagne  un  jeune  homme  semblable  aux 
«  dieux  * ,  qui  se  soumettait  tout  par  la  force  de  ses  ar- 
ec mes,  et  encore  plus  par  sa  bonté  et  par  ses  bien- 
ce  faits.  »  Peu  de  temps  après ,  ayant  fait  des  levées  par- 
mi ses  vassaux,  il  revint  le  trouver  avec  quinze  cents 
cavaliers. 

Scipion,  après  avoir  employé  l'hiver  à  se  concilier 
l'esprit  des  peuples ,  partie  en  leur  faisant  des  présents, 
partie  en  leur  renvoyant  les  otages  et  les  prisonniers, 
se  mit  en  campagne  dès  que  la  saison  le  permit.  Les 
deux  princes  dont  nous  avons  parlé,  Indibilis  et  Man- 
donius,  vinrent  à  sa  rencontre  avec  leurs  troupes;  et, 
l'assurant  que  jusque-la  leur  corps  seul  était  demeuré 
parmi  les  ennemis  x ,  mais  que  leur  cœur  avait  été  où 
ils  savaient  que  la  vertu  et  la  justice  étaient  en  hon- 
neur, ils  se  rendirent  à  lui,  et  se  mirent  sous  sa  pro- 
tection. On  fit  ensuite  venir  devant  eux  leurs  femmes 

1  «  "Venisse  diis  simQlimum  juve-  ad  id  remplis  apud  eos  (Caitbagi- 
nem,  vincentem  orania,  cuniarniis,  nienses)  fuisse:  animum  janiprideni 
tum  benignitate  ac  benefkiis.  »  (  Liv.  ibi  esse  ,  ubi  jus  ac  fas  crederet  coll.» 
lib.  26,  n„5o.)  (H.  lib.  27  ,  n.  17.) 

2  «  Itaque  corpus  duntaxat  suum 
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et  leurs  enfants;  et  la  joie,  de  part  et  d'autre,  étouffanl 
la  \oix  et  les  paroles,  ne  s'expliqua  long-temps  que  par 
les  pleurs  et  les  embrasseinents. 

Asdruhal ,  effrayé  clés  sucées  rapides  de  l'année  ro- 
maine, crut  que  l'unique  moyen  de  les  arrêter  était  de 
donner  une  bataille.  C'est  ce  que  demandait  Scipion, 
et  à  quoi  il  s'était  bien  préparé.  Elle  se  donna  en  effet. 
Les  Carthaginois  furent  vaincus,  et  laissèrent  sur  la 
place  plus  de  huit  mille  hommes.  Asdruhal  prit  sa 
route  vers  les  Pyrénées,  d'où  il  partit  ensuite  pour  aller 
joindre  en  Italie  son  frère  Annibal.  Ce  fut  après  cette  Liv.  iii>.  ,7, 
victoire  de  Scipion,  que  les  peuples,  charmés  de  sa  va- 
leur et  de  sa  modération,  voulurent  lui  donner  le  nom 
de  roi.  Scipion  leur  représenta  que  ce  nom,  si  estimé 
par-tout  ailleurs,  était  détesté  chez  les  Romains  :  que, 
pour  lui ,  il  se  contentait  d'avoir  les  inclinations  royales  ; 
que  s'ils  les  regardaient  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
capable  de  faire  honneur  à  l'homme,  qu'ils  se  conten- 
tassent de  les  lui  attribuer  en  secret  sans  lui  en  don- 
ner le  nom.  Ces  peuples,  quoique  barbares,  soutirent 
quelle  grandeur  d'aine  il  y  avait  à  mépriser  une  qualité 
qui  faisait  l'objet  de  l'admiration  et  de  l'envie  du  reste 
des  mortels. 

Scipion,  deux  ans  après,  envoya  son  frère  a  Rome    Td.iib.o.8, 
pour  y  porter  la  nouvelle  de  la  conquête  des  Espagnes. 
Mais  il  portait  ses  vues  bien  plus  loin,  et  ne  regardait 
cette  conquête  que  comme  un  prélude  et  une  prépa- 
ration à  celle  de  toute  l'Afrique. 

La  valeur  n'élait  par  la  seule  qualité  de  Scipion.  Il    n>id.n.  f« 
avait  une  merveilleuse  dextérité  à  manier  les  esprits  et 
a  les  amener   à   son   but    par  la  voie  de  l'insinuation, 
comme  il  le  fit  voir  dans  la  célèbre  entrevue  qu'il  eut 
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avec  Syphax,  roi  de  Numidie,  où  se  trouva  Àsdrubâl  ' , 
<jui  avoua  que,  quelque  idée  (ju'il  eût  des  vertus  mili- 
taires de  Scipion,  il  lui  avait  encore  paru  j)lus  grand 
et  plus  admirable  dans  cette  conférence. 

Scipion  retourne  à  Rome ,   est  nommé  Consul,  et 
se  prépare  à  la  conquête  de    l'Afrique, 

.iv.lib.  28,  Le  bruit  des  victoires  et  des  grandes  vertus  de  Sci- 
pion l'avait  devancé  à  Rome,  et  y  avait  disposé  tous 
les  esprits  en  sa  faveur.  Des  qu'il  y  fut  arrivé,  on  le 
nomma  consul  d'un  consentement  général,  et  on  lui 
donna  pour  département  la  province  de  Sicile.  C'é- 
tait un  acheminement  certain  pour  passer  en  Afrique, 
et  il  ne  dissimulait  pas  que  c'était  là  sa  vue  et  son 
dessein. 

Fabius  Maximus,  soit  circonspection  excessive,  qui 
approchait  assez  de  son  caractère,  soit  jalousie  secrète, 
employa  tout  son  crédit  et  toute  son  éloquence  dans 
le  sénat  pour  le  traverser,  et  allégua  contre  lui  plu- 
sieurs raisons  très-fortes  en  apparence.  Scipion  les  ré- 
futa toutes  ;  et  ,  ayant  fini  cette  dispute  en  déclarant 
qu'il  s'en  tiendrait  à  l'avis  du  sénat,  il  fut  arrêté  qu'il 
aurait  pour  province  la  Sicile  avec  permission  de 
passer  en  Afrique  s'il  le  jugeait  utile  au  bien  de  la 
république. 

Il  ne  perdit  point  de  temps,  et  partit  aussitôt  pour 
la  Sicile,  ne  quittant  point  de  vue  le  dessein  qu'il 
avait  de  porter  la  guerre  chez  les  ennemis  2.  Lélius  était 

1  Cet  Asdrubâl  n'était  pas  le  frère      nis  jam    excidia    agilabat   animo.  » 
d'Annibal.  (Liv.  lib.  29,  n.  1.) 

2  «  Nihil  parvuiu  ,  sed  Cartliagi- 
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passé  en  Afrique  avec  quelques  troupes.  Le  bruit  se 
répandit  que  c'était  Scipion  Lui-même  qui  y  était  ar- 
rivé avec  son  année.  Carthage  trembla,  et  se  crut  per- 
due. Llle  fut  bientôt  détrompée;  mais  elle  ne  laissa 
pas  de  dépêcher  des  courriers  vers  les  généraux  quelle 
avait  en  Italie,  avec  ordre  de  l'aire  tous  leurs  efforts 
pour  obliger  Scipion  d'y  revenir.  Masinissa,  qui  avail 
embrasse  le  parti  des  Romains,  et  qui  était  fort  puis- 
sant en  Afrique,  le  pressait  vivement  d'y  passer,  et  lui 
luisait  faire  des  reproches  de  ce  qu'il  frustrait  si  long- 
temps l'attente  des  alliés.  Scipion  n'avait  pas  besoin 
d'être  animé  par  de  telles  remontrances.  Il  travaillait 
sans  relâche  aux  préparatifs  de  la  guerre,  et  hâtait  son 
départ  avec  toute  la  vivacité  possible. 

Cependant  les  ennemis  de  Scipion  avaient  fait  courir  [d.  ni).  2(,. 
le  bruit  à  Rome,  qu'il  passait  le  temps  à  Syracuse  dans 
la  bonne  chère  et  dans  les  plaisirs  ;  que  la  garnison  de 
la  ville,  à  son  exemple,  était  plongée  dans  la  débau- 
che ,  et  que  la  licence  et  le  désordre  régnaient  dans 
toute  l'armée.  Fabius,  ajoutant  foi  à  ces  bruits,  se 
porta  aux  dernières  violences  contre  Scipion,  et  fut 
d'avis  qu'on  le  rappelât  sur-le-champ.  Le  sénat,  plus 
sage  et  plus  modéré,  voulut,  avant  toutes  choses,  être 
éclairci  de  la  vérité.  Il  nomma  des  commissaires,  qui, 
s'étant  transportés  sur  les  lieux,  trouvèrent  tout  dans 
un  merveilleux  ordre  :  les  troupes  parfaitement  disci- 
plinées, les  magasins  fournis  de  vivres,  les  arsenauv 
remplis  d'armes  et  d'habits,  les  galères  bien  équipées 
et  prêtes  à  mettre  à  la  voile.  Ce  spectacle  les  remplit 
de  joie  et  d'admiration.  Ils  conçurent  que,  si  Carthage 
pouvait  être  vaincue,  ce  devait  être  par  un  tel  chef 
et  une  telle  armée;  et  ils  pressèrent  Scipion,  au  nom 
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du  sénat, de  qui  ils  avaient  reçu  cet  ordre,  de  hâter  son 
départ  et  de  remplir  au  plus  tôt  l'attente  et  les  vœux 
du  public. 
,iv.iib.  29,  Il  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en  foule  pour  être 
téniohf  de  son  départ.  Scipion,  déjà  si  célèbre  par  ses 
victoires,  et  destiné  dans  l'esprit  des  peuples  aux  plus 
grands  événements,  attirait  les  yeux  et  l'attention  de 
tout  le  monde.  On  admirait  sut -tout  la  hardiesse  du 
dessein  dont  lui  seul  était  auteur,  et  qui  n'était  venu 
dans  l'esprit  à  aucun  des  autres  chefs,  d'arracher  An- 
nibal  de  l'Italie  en  allant  attaquer  Carlhage,  et  de 
transporter  et  finir  la  guerre  en  Afrique  même.  Scipion, 
après  avoir  fait  du  haut  de  la  poupe  des  prières  et  des 
libations  aux  dieux,  s'avança  en  pleine  mer,  suivi  des 
cris  de  joie ,  des  vœux  et  des  bénédictions  de  tout  le 
peuple. 
id.  ibid.  La  navigation  fut  courte  et  heureuse.  Dès  que  Sci- 

pion aperçut  les  bords  de  l'Afrique ,  levant  les  yeux 
et  les  mains  vers  le  ciel  il  pria  les  dieux  de  favoriser 
son  entreprise.  Le  bruit  de  son  débarquement  jeta  l'a- 
larme sur  toute  la  cote,  et  dans  Carthage  même. 

Scipion ,  après  avoir  ravagé  tout  le  plat  pays ,  se  ren- 
dit maître  d'une  ville  d'Afrique  assez  opulente,  où  il 
fit  huit  mille  prisonniers.  Mais  ce  qui  lui  donna  plus 
de  joie  fut  l'arrivée  de  Masinissa,  prince  fort  brave, 
qui  lui  amena  un  corps  de  cavalerie  considérable. 
!bid.  n.  35.  Les  Carthaginois  avaient  mandé  promptement  As- 
drubal,  qui  leva  une  armée  de  plus  de  trente  mille 
hommes.  Mais  leur  grande  ressource  était  dans  Syphax , 
qui  arriva  effectivement  bientôt  après  avec  cinquante 
mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux.  Son  ar- 
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rivée  obligea  Scipion  d'interrompre  le  siège  d'Utique , 
ville  maritime,  qu'il  avait  commencé  d'attaquer. 

Quand  l'hiver  fut  passé,  Scipion  reprit  le  siège.  As-    id.  iib.3o, 
rlrubal  était  campé  assez  près  de  lui,  et  Syphax  n'en 
était  pas  fort  éloigné.  Celui-ci  proposa  quelques  con- 
ditions de  paix,  dont  la  principale  était  que  les  Ro- 
mains sortiraient  d'Afrique,  et  qu'A nnibal  abandon- 
nerait l'Italie.  Rien  n'était  plus  contraire  aux  vues  et 
aux  desseins  de  Scipion  :   mais  il  feignit  de   ne  pas 
s'éloigner  des  propositions  qu'on  lui  faisait,  et  traîna 
exprès  la  négociation  en  longueur ,  faisant  naître  tous 
les  jours  quelque  nouvelle  difficulté.  Dans  les  diffé- 
rentes entrevues  qui   se  firent  de  part  et  d'autre,  il 
avait  fait  déguiser  en  valets  quelques  officiers  de  mé- 
rite, avec  ordre,  lorsqu'ils  seraient  chez  les  ennemis, 
d'examiner ,   avec   soin  ,    tous  les    dehors    des    deux 
camps ,  leur   étendue ,   la  distance  qu'il  y  avait  entre 
l'un  et  l'autre,  et   la  matière  dont  étaient  fabriquées 
les  baraques  des  soldats;  outre  cela,  la  discipline  qui 
s'y  observait,  et  l'ordre  de  la  garde  pendant  le  jour 
et  des  veilles  pendant  la  nuit.  Lorsqu'il  fut  instruit  de 
tout  ce  qu'il  voulait  savoir,  il  rompit  la  trêve,  sous 
prétexte  que  son  conseil   ne  voulait  la  paix  qu'avec 
Svphax.  Et,  pour  ôter  tout  soupçon  aux  ennemis,  il  ht 
mine  de  vouloir  attaquer  Utique  du  coté  de  la  mer. 
Quand  il  jugea  qu'il  était  temps  d'exécuter  l'entreprise, 
il   chargea  Lélius   et  Masinissa  d'aller  brûler  le  camp 
de  Syphax,  pendant  que  lui-même  irait  mettre  le  feu 
à  celui  d'Asdrubal.  Ils  partirent  à  l'entrée  de  la   nuit 
avec  des  feux.   Les  mesures  que  Scipion  avait  prises 
étaient  si  justes,  que  son  dessein  réussit  au-delà  de  ce 
qu'il   pouvait  espérer.  Le  fer  ou  le  feu  détruisit    les 
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deux  puissantes  années  des  ennemis;  et  de  plus  de 
cinquante  mille  hommes  dont  elles  étaient  composées 
à  peine  s'en  sauva-t-il  trois  mille.  Ceux  qui  voulurent 
passer  d'un  camp  dans  l'autre,  s'imaginant  être  les  seuls 
qu'on  eût  surpris,  tombèrent  dans  une  embuscade  qu'il 
avait  disposée  au  milieu  de  l'espace  qui  séparait  les 
deux  camps.  Le  butin  fut  immense.  Plusieurs  villes 
aussitôt  se  rendirent  à  lui  volontairement.  Une  se- 
conde victoire  ,  remportée  sur  les  mêmes  chefs  et  sur 
la  nouvelle  armée  qu'on  avait  mise  sur  pied  avec  grande 
peine,  rendit  Scipion  maître  absolu  de  la  campagne. 
Lélius  et  Masinissa  poursuivirent  Syphax,  qui  fut  fait 
prisonnier  dans  un  combat;  après  quoi,  ils  assiégèrent 
et  prirent  la  capitale  de  son  royaume.  Ce  fut  pour- 
lors  qu'arriva  la  fameuse  histoire  de  Sophonisbe.  Sv- 
phax  fut  mené  à  Rome.  Dès  qu'on  y  eut  appris  la  nou- 
velle d'un  succès  si  complet,  le  peuple  se  répandit 
aussitôt  dans  tous  les  temples  pour  en  rendre  grâces 
aux  dieux, 
iv.  lîb.  3o,       Annibal  reçut  en  même  temps  des  ordres  de  Car- 

n.   10. 

thage,  qui  l'obligeaient  de  partir  sur-le-champ.  La  face 
des  affaires  était  bien  changée  en  Italie.  Il  y  avait  reçu 
plusieurs  échecs  qui  lavaient  extrêmement  affaibli.  Il 
avait  eu  la  douleur  de  voir  prendre  presque  à  ses  yeux 
Capoue  par  les  Romains ,  sans  que  sa  marche  vers 
Rome  eût  pu  les  arracher  de  ce  siège.  Il  s'en  approcha 
inutilement,  et  cette  parole  alors  lui  échappa1,  «que 
«  les  dieux  lui  ôtaient  tantôt  la  pensée ,  tantôt  le  pou- 
ce voir  de  prendre  Rome.  »  Ce  qui  lui  fit  plus  de  peine 
fut  d'apprendre  que,  dans  le  temps  même  qu'il   était 

1  «  Audita  vox  Annibalis  fertur  ,       nientcm  non  dari ,  modo  fortunam.  » 
Potiundae  sibi    urbis    Rouiat;   modo       (Lit.  lib.  26,  n.  II.) 
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aux  portes  de  la  ville,  il  était  parti  une  recrue  pour 
l'Espagne.  Mais  ce  qui  acheva  de  le  déconcerter  fut 
la  défaite  entière  de  L'armée  d'AsdrubàPson  frère,  qu'il 
n'apprit  que  par  la  tête  de  ce  général,  qui  fut  jetée 
dans  son  camp.  Il  fut  donc  forcé  de  se  retirer  dans  les 
extrémités  de  l'Italie.  C'est  là  qu'il  reçut  les  ordres  de 
C.arthage,  qu'il  ne  put  entendre  sans  pousser  des  sou- 
pirs et  sans  presque  verser  des  larmes,  frémissant '  de 
colère  de  se  voir  ainsi  forcé  d'abandonner  sa  proie. 
Jamais  exilé  ne  témoigna  plus  de  regret  en  quittant 
son  pays  natal,  qu'Annibal  en  sortant  d'une  terre  en- 
nemie. 11  tourna  souvent  les  yeux:  vers  les  côtes  de 
lltalie,  accusant  les  dieux  et  les  hommes  de  son  mal- 
heur, et  prononçant  contre  lui-même  mille  exécra- 
tions, de  ce  qu'au  sortir  de  la  bataille  de  Cannes  il 
n'avait  pas  conduit  à  Rome  ses  soldats  encore  tout  fu- 
mants du  sang  des  Romains. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique ,  il  proposa  à  Scipion  u.  ibid. 
une  entrevue.  On  convint  du  temps  et  du  lieu.  Ces 
deux  capitaines,  non-seulement  les  plus  illustres  de 
leur  temps,  mais  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec  ce 
qu'il  y  avait  jamais  eu  de  plus  grands  princes  et  de  plus 
fameux  généraux,  demeurèrent  quelque  temps  en  si- 
lence, comme  étonnés  à  la  vue  l'un  de  l'autre,  et  oc- 
cupés d'une  mutuelle  admiration.  Enfin  Annihal  prit 
le  premier  la  parole  ;  et,  après  avoir  loué  Scipion  d'une 

1  «Frendens,  gemensque,  ac  vix  Italke  littora,  deoi  honlinesque  ac- 

lacrymis  temperans ,  dicitur  legato-  cusantem  ,  in  se  quoque   ;ic    suum 

min  verba  audîsae.  .  .    Rarù  quem-  ipsius  capul  e&secratum  ,  <|nùd  son 

quam  alium,  patriam  exsilii   causa  cruèntumab  cannensi  rictoria  mili- 

relinquentem ,  magis  mœsl  mu  abîsse  tem  Rbmam  duxisset.  <>  (  ld.  lib.  3o 

ferunt ,  quàm    Anaibalem  hostium  n.  ±v.) 
terra  excedentem.  Respexisse  s»pc 
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manière  fine  et  délicate,  il  lui  fit  une  vive  peinture 
des  désordres  de  la  guerre  et  des  maux  qu'elle  avait 
causés  tant  aux  victorieux  qu'aux  vaincus.  Il  l'exhor- 
tait à  ne  se  laisser  pas  éblouir  par  l'éclat  de  ses  vic- 
toires :  que ,  quelque  heureux  qu'il  eût  été  jusque-là ,  il 
devait  appréhender  l'inconstance  de  la  fortune;  que, 
sans  en  chercher  bien  loin  des  exemples ,  il  en  était , 
lui-même  qui  lui  parlait,  une  preuve  éclatante  :  que 
Scipion  était  alors  ce  qu'Annibal  avait  été  à  Trasimène 
et  à  Cannes;  qu'il  profitât  de  l'occasion  mieux  qu'il 
n'avait  fait  lui-même,  en  faisant  la  paix  dans  un  temps 
où  il  était  le  maître  des  conditions.  Il  finit  en  décla- 
rant que  les  Carthaginois  voulaient  bien  céder  aux 
Romains  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l'Espagne,  et  toutes 
les  îles  qui  sont  entre  l'Afrique  et  l'Italie;  qu'il  fallait 
bien  se  résoudre,  puisque  les  dieux  en  ordonnaient 
ainsi,  à  se  renfermer  dans  les  bords  de  l'Afrique,  tan- 
dis qu'ils  verraient  les  Romains  maîtres  sur  mer  et  sur 
terre  de  tant  de  royaumes  étrangers. 

Lv.iib.3o,  Scipion  répondit  en  moins  de  paroles,  mais  non 
avec  moins  de  dignité.  Il  reprocha  aux  Carthaginois 
la  perfidie  avec  laquelle  ils  venaient  de  piller  quelques 
galères  romaines  avant  que  la  trêve  fût  expirée.  Il  re- 
jeta sur  eux  seuls  et  sur  leur  injustice  tous  les  maux 
des  deux  guerres.  Après  avoir  remercié  Annibal  des 
conseils  qu'il  lui  donnait  sur  l'incertitude  des  événe- 
ments humains,  il  finit  en  l'avertissant  de  se  préparer 
au  combat ,  s'il  n'aimait  mieux  accepter  les  conditions 
qu'il  avait  déjà  proposées,  auxquelles  néanmoins  on  en 
ajouterait  encore  quelques-unes  pour  punition  d'avoir 
rompu  la  trêve. 

l.  ih.  n.  52.       Chacun  des  généraux  exhorta  donc  ses  troupes.  An- 
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nibal  rapportait  toutes  les  victoires  qu'il  avait  rempor- 
tées sur  les  Romains,  tous  les  chefs  qu'il  avait  tués, 
toutes  les  armées  qu'il  avait  taillées  en  pièces.  Scipion 
représentait  aux  siens  la  conquête  des  Espagnes,  les 
succès  qu'il  avait  eus  dans  l'Afrique,  et  l'aveu  que  les 
ennemis  faisaient  de  leur  faiblesse  en  venant  demander 
la  paix;  et  il  disait  tout  cela  d'un  air  et  d'un  ton  de 
vainqueur  l .  Jamais  motifs  de  bien  combattre  ne  furent 
plus  puissants.  Ce  jour  allait  mettre  le  comble  à  la 
gloire  de  l'un  ou  de  l'autre  des  chefs,  et  décider  qui,  de 
Rome  ou  de  Carthage  3 ,  donnerait  la  loi  aux  nations. 

Je  n'entreprends  point  de  décrire  l'ordre  de  la  ba-  Ibid 
taille  ni  la  valeur  des  deux  armées.  Il  est  aisé  d'ima 
giner  que  deux  capitaines  si  expérimentés  n'oublièrent 
rien  de  ce  qui  devait  contribuer  au  gain  de  la  bataille. 
Les  Carthaginois ,  après  un  combat  fort  opiniâtre ,  fu- 
rent enfin  obligés  de  prendre  la  fuite  en  laissant  vingt 
mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille,  et  les  Ro- 
mains firent  un  pareil  nombre  de  prisonniers.  Annibal 
se  sauva  pendant  le  tumulte;  et,  étant  rentré  dans 
Carthage  après  trente-six  ans  d'absence,  il  avoua  qu'il 
était  vaincu  sans  ressource,  et  que  Carthage  n'avait  . 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  demander  la 
paix,  à  quelques  conditions  que  ce  fût.  Scipion  lui 
donna  de  grands  éloges,  et  assura  qu' Annibal  s'était 
surpassé  lui-même  dans  cette  journée,  quoique  le  suc- 
cès n'eût  pas  répondu  à  son  courage. 

Pour  lui,  il  sut  bien  profiter  de  sa  victoire  et  de  la        ibid. 
consternation  des  ennemis.  Il  ordonna  à  un  de  ses  lieu- 


'  «Cclsus  hase  coipore ,  vqltuqu'e  2  ••  Rôma  an  Cartbbgô jura  genti- 

ita  lieto,    ut   vicisse   jain  crcdeics  ,       Lus  liaient ,  auli-  crastînanl    mu  Item 


dicebat.  »  (Liv.  lib.  3<>,n.  J?..)  Bcituros.  •■   (Ibid.) 
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tenants  de  mener  sou  armée  de  terre  à  Carlhage,  pen- 
dant ([lie  lui-même  allait  conduire  la  flotte  jusqu'au 
pied  de  ses  murailles*  Il  n'en  était  pas  éloigné,  lorsqu'il 
rencontra  un   vaisseau  couvert   de   bandelettes  et   de 
branches  d'olivier.  Il  portait  dix  ambassadeurs  des  plus 
considérables  de  Cartilage,  qui   venaient  implorer  sa 
clémence.  Il  les  renvoya  sans  réponse,  avec  ordre  de 
le  venir  trouver  à  Tunis,  où  il  devait  s'arrêter.  Les  dé- 
putés de  Cartilage  vinrent  au  nombre  de  trente  trouver 
Scipion  au  lieu  marqué,  et  lui   demandèrent  la   paix 
en  des  termes  très-soumis.  Il  assembla  son  conseil.  La 
plupart  étaient  assez  d'avis    qu'il   rasât  Carthage,  et 
qu'il   traitât   ses    habitants  avec   la    dernière    sévérité. 
Mais  la  vue  du  temps  que  durerait  le  siège  d'une  ville 
si  bien  fortifiée ,  et   la   crainte  qu'avait  Scipion  qu'on 
ne  lui  envoyât  un  successeur  pendant  qu'il  serait  oc- 
cupé à  ce  siège,  le  firent  pencher  vers  la  douceur.  Il 
leur  accorda  une  trêve,  pour  leur  laisser  le  temps  d'en- 
voyer à  Piome. 
Liv.  hb.  3o,       Les  députés  y  étant  arrivés,  et  ayant  exposé  le  sujet 
11.  40-4  .    tje  jeur  VOyage^  }e  sénat  et  le   peuple   donnèrent  un 
plein  pouvoir  à  Scipion,  et  lui  permirent  de  ramener 
son  armée  après  la  conclusion  du  traité.  La  paix  fut 
donc   conclue.  Les    Carthaginois   remirent  à    Scipion 
plus  de  cinq  cents  vaisseaux,  qu'iLfit  brûler  à  la  vue 
de  Carthage  :  spectacle  bien  triste  pour  les  habitants 
de  cette  malheureuse  ville!  Il  fit  trancher  la  tête  aux 
alliés  du  nom  latin,  et  pendre  les  citoyens   romains, 
qui  lui  furent  rendus  comme  transfuges. 
[d.ib.n.45.        Ainsi  fut  terminée  la  seconde  guerre  punique,  après 
avoir  duré  dix -sept  ans.  Scipion  retourna  à  Rome  à 
travers  une  multitude  infinie  de  peuples  que  la  curio- 
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site  attirait  sur  son  passage.  On  lui  décerna  le  triomphe 
te  plus  magnifique  qu'on  eûl  encore  vu.  Il  n'y  manqua 
que  la  présence  du  roi  Syphax,  qui  était  mort  à  Tivoli 
quelques  jours  auparavant.  Le  surnom  iï Africain  lui 
fut  donné;  on  ne  sait  si  ce  fut  par  l'armée,  ou  par 
le  peuple,  ou  par  ses  amis  et  ceux  de  sa  Camille.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  le  premier  à  qui  l'honneur  de 
prendre  le  nom  d'une  nation  vaincue  ait  été  accordé. 

Guerre  contre  Philippe ,  roi  de  Macédoine. 

Cette  guerre  commença  immédiatement  après  que 
celle  de  Cartilage  eut  été  terminée,  et  elle  ne  dura 
que  l'espace  de  quatre  ans.  La  seconde  guerre  punique 
fut  l'occasion  et  la  cause  de  celle-ci.  Philippe,  selon 
la  coutume  des  princes  politiques  qui  règlent  leur 
conduite  sur  leurs  intérêts,  et  qui,  dans  leurs  entre- 
prises consultent  moins  l'équité  que  Futilité,  voyant 
aux  mains  deux  peuples  aussi  puissants  r  qu'étaient  les 
Carthaginois  et  les  Romains,  avait  attendu  pour  se  dé- 
clarer que  la  fortune  elle -même  se  déclarât,  bien  ré- 
solu de  se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Il  était  d'autant 
plus  intéressé  dans  cette  guerre,  que  l'Italie  se  trou- 
vait assez  près  de  ses  états,  qui  n'en  étaient  séparés 
que  par  la  mer  d'Ionie.  Trois  victoires  considérables, 
remportées  de  suite  par  Annibal,  lui  firent  juger  que 
la  guerre  se  terminerait  à  son  avantage,  et  le  détermi- 

1  «  £n  liane  dlmicatîonem  duorum  adhuc  viribus ,  fluctua  tus  aniiuo  (ue- 

opuleutusimorum  in  terris  populo-  rat.  Posteaquam  tertia  jam  pugna  , 

îiini  oranea  reges  gentesrjiu;  animos  tertia   Victoria   cum  Poeais erat,  ;"l 

intenderant  :  inter  quos  Pliilippus,  fortunam  inclinavit ,   tegatosqae  ad 

Macedonum  rex...    Is,  utrius  po-  Aiuiilialcm    misit.  »   (l.i\.    III.      ■■ 

pull  mallet  victoriam  esse,  inccitis  n.    >  i. 


/ 
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iv.lib.a3,  nèrent  à  embrasser  le  parti  de  ce  dernier.  Il  lui  en- 
'  38, 3o. e  voya  donc  des  ambassadeurs.  Le  bonheur  des  Romains 
voulut  qu'à  leur  retour  ils  fussent  surpris  chargés  des 
lettres  d'Annibal  pour  Philippe,  et  conduits  à  Rome. 
C'était  peu  de  temps  après  qu'on  y  avait  appris  la  san- 
glante défaite  de  Cannes.  Le  sénat  comprit  quel  sur- 
croît de  danger  ce  serait  que  la  guerre  de  Macédoine 
ajoutée  à  celle  de  Carthage  I.  Cependant,  loin  de  suc- 
comber à  une  telle  crainte,  les  Romains  ne  songèrent 
qu'aux  moyens  de  porter  la  guerre  en  Macédoine, 
pour  empêcher  Philippe  de  passer  en  Italie.  La  prise 
des  ambassadeurs  leur  en  donna  le  temps.  Il  fallut  que 
Philippe  en  envoyât  de  seconds,  qui  lui  rapportèrent 
poiyb.  i.  7,  enfin  le  traité  qu'ils  avaient  conclu  avec  Annibal.  Po- 
lvbe  nous  l'a  conservé  tout  entier  :  il  mérite  d'être  lu. 
Il  y  est  fait  mention  de  tous  les  dieux  de  l'un  et  de 
l'autre  parti ,  sous  les  yeux  desquels  se  faisait  ce  traité  ; 
et  il  y  est  marqué  expressément  que  c'était  du  secours 
des  dieux  qu' Annibal  attendait  l'heureux  succès  de  la 
guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d'envoyer  contre 
Philippe  une  flotte ,  qui  lui  fit  perdre  l'envie  de  passer 
en  Italie,  en  l'obligeant  de  songer  à  défendre  son 
propre  pays.  Tout  le  temps  que  dura  la  guerre  pu- 
nique se  passa  en  différentes  expéditions  que  ce  prince 
fit  dans  la  Grèce,  où,  sous  prétexte  de  soutenir  les 
Achéens  contre  les  Etoliens  leurs  ennemis,  il  se  ren- 
dit maître  de  plusieurs  villes  assez  considérables. 


1  «  Gravis   cura  Patres    incessit ,  suceubuerunt ,  ut  extemplo  agitare- 

r.ernentcs    quanta    vix   tolerantibus  tur  quemadmodùm   ultro  inierendo 

punicuni    bellum   macedonici    belli  bello  averterent  ab   Italia  bosteni.  » 

moles  instaret.  Cui  tamen  adeô  non  (  Liv.  lib.  2  3  ,  n.  38.  ) 
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Dès  qu'à  Rome  la  paix  eut  été  conclue  avec  les  Liv.  îib.  3i, 
Carthaginois,  la  première  affaire  qu'on  y  mit  en  déli- 
bération fut  celle  qui  regardait  Philippe.  Les  plaintes 
d'Athènes  qui  implorait  le  secours  des  Romains  y  don- 
nèrent lieu.  Il  fut  décidé  qu'on  déclarerait  la  guerre  à 
Philippe.  Rome ,  toujours  attentive  à  ce  qui  regarde 
la  religion  r ,  sur-tout  dans  le  commencement  des  nou- 
velles guerres  ,  ne  manqua  à  rien  de  ce  qui  avait 
coutume  de  se  pratiquer  en  pareille  occasion  ,  et  or- 
donna des  prières  publiques  et  des  sacrifices  dans  tous 
les  temples  des  dieux. 

Le  consul  chargé  du  département  de  la  Macédoine 
partit  dès  le  commencement  du  printemps.  Je  ne  rap- 
porterai ici  aucun  détail  de  tout  ce  qui  se  passa  pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre.  On  parla  plusieurs  fois 
de  paix,  et  il  y  eut  plusieurs  entrevues,  mais  toujours 
inutilement.   Une  dernière  action  décida  du  sort  de    w.  la».  33, 

n.  7-10. 

Philippe  :  ce  fut  la  bataille  de  Cynocéphale.  T.  Quin- 
tius  Flarnininus,  proconsul,  commandait  l'armée  des 
Romains.  Celle  des  Macédoniens  fut  vaincue,  et  le  roi 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Son  premier  soin,  dans  ce 
moment  de  trouble  et  de  confusion ,  fut  d'envoyer  à 
Larisse  brûler  tous  ses  papiers ,  de  peur  qu'ils  ne 
nuisissent  à  ses  alliés  et  à  ses  amis  si  les  Romains 
venaient  à  s'en  rendre  les  maîtres;  et  Polybe  fait  re-  Polyb.i.  <7, 

l      1  Pag-  767- 

marquer  cette  attention  comme  une  preuve  de  la  sa- 
gesse et  de  la  prudence  de  ce  prince  dans  l'adversité; 
au  lieu  que  d'abord  ses  succès  heureux,  l'ayant  rempli 
de  vanité  et  d'orgueil ,  avaient  fait  dégénérer  sa  con- 


1    «  Civitas  religiosa,  in   princi-       ilecrevit  supplia  aliones ,  etc.  ».  (  Id. 
plis    maxime   novorum   licllorum  ,       lib.  31,11.9.  ) 
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duite,  sage  et  modérée  dans  les  eomineneements,  en 
un  gouvernement  violent  et  tyrannique. 
,iv.  lib.  33,  Philippe  songea  alors  véritablement  à  faire  la  paix. 
Il  y  trouva  beaucoup  de  disposition  de  la  part  de  Fla- 
mininus,  parce  qu'on  savait,  à  n'en  pouvoir  douter, 
qu' Antiochus ,  roi  de  Syrie,  songeait  à  passer  en  Europe 
et  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Les  conditions 
furent  les  mêmes  que  celles  qu'on  avait  déjà  proposées 
auparavant ,  et ,  entre  autres  ,  que  toutes  les  villes  des 
Grecs,  tant  en  Europe  qu'en  Asie,  jouiraient  de  la  li- 
berté, et  que  Philippe  ferait  sortir  les  garnisons  de 
celles  dont  il  s'était  emparé.  Ce  traité  fut  ratifié  à 
Rome,  où  son  fils  Démétrius,  qu'il  y  avait  envoyé  en 
otage ,  demeura  encore  quelques  années  après  que 
cette  grande  affaire  eut  été  conclue,  et  s'y  ha  d'une 
amitié  particulière  avec  les  Romains. 

id.  ibid.  Le  courrier  qui  était  chargé  de  la  ratification  du 

ii.  3o-33.  .   ,  .        r         v  ,    '„   ,         .  . 

traite  arriva  tort  a   propos  en  Grèce  dans  le  temps 

qu'on  était  près  de  célébrer  les  jeux  solennels  à  Co- 
rinthe.  La  curiosité  naturelle  aux  Grecs  pour  ces  sortes 
de  spectacles,  et  la  situation  commode  du  lieu,  où  l'on 
pouvait  aborder  par  nier  des  deux  côtés,  rendait  tou- 
jours l'assemblée  fort  nombreuse  :  mais  l'impatience 
d'apprendre  quel  serait  à  l'avenir  le  sort  de  toute  la 
Grèce  y  avait  attiré  pour-lors  un  concours  incroyable 
de  peuples.  Quand  les  Romains,  au  jour  marqué,  eu- 
rent pris  séance ,  le  héraut  s'avança  dans  l'arène  ;  et , 
après  que  par  le  son  de  la  trompette  on  eut  imposé 
silence  à  toute  l'assemblée,  il  prononça  à  haute  voix 
les  paroles  suivantes  :  Le  sénat  et  le  peuple  j'omain, 
et  T.  Quinlius,  général1,  ayant  vaincu  le  roi  Philippe 

1   Imperator. 
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et  les  Macédoniens ,  ordonnent  que  les  peuples  de  la 
Grèce  vivront  désormais  sous  leurs  lois ,  libres  et 
exempts  de  toute  servitude;  et  il  fit  en  même  temps  le 
dénombrement  de  tous  les  peuples  qui  avaient  été  as- 
sujettis à  Philippe.  Une  nouvelle  si  heureuse  et  si 
inespérée  paraissait  plutôt  un  songe  qu'une  réalité.  On 
n'osait  en  croire  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles ,  et  chacun 
voulait  voir  encore  et  entendre  le  héraut  pour  s'assurer 
par  soi-même  de  son  propre  bonheur.  Quand  la  chose 
fut  bien  certifiée,  il  s'éleva  de  si  grands  cris  de  joie, 
et  ils  furent  tant  de  fois  réitérés ,  qu'il  parut l  évidem- 
ment que  de  tous  les  biens  il  n'y  en  a  aucun  dont  les 
hommes  soient  plus  vivement  touchés  que  de  la  liberté. 
On  célébra  les  jeux  à  la  hâte  et  fort  rapidement,  per- 
sonne ne  s'y  intéressant  plus  et  ne  daignant  y  prêter 
la  moindre  attention,  tant  une  seule  joie  avait  étouffé 
dans  les  esprits  le  sentiment  de  tout  antre  plaisir. 
Quand  les  jeux  furent  finis,  tous  presque  coururent  en 
foule  vers  le  général  romain;  en  sorte  que,  chacun 
s'empressant  d'approcher  de  son  libérateur,  de  le  sa- 
luer, de  lui  baiser  la  main,  et  de  jeter  sur  lui  des  cou- 
ronnes et  des  festons  de  fleurs,  il  aurait  été  dans  quel- 
que danger  pour  sa  santé  si  la  vigueur  de  l'âge  (car 
il  n'avait  guère  que  trente-trois  ans),  et  la  joie  d'une 
journée  si  glorieuse,  ne  l'avaient  soutenu  et  mis  en  état 
de  résister  à  toutes  ces  fatigues. 

1  «  Ut  facile  appareiet ,  niliil  oui-  culo  intenti  essent  ;  a<!<*o  iiiimn  i^aii- 
niiim  honoTiini  iimltituilini  gratins,  diiuii  pracoGCupaveral  omnium  atta- 
quant Libertatem ,  esse.     Ludicrum  rum   sensum   voluptatum.  »  (  Liv. 
delndè  ita  raptim  peràctum  est,  ut  tib,  '!),  n.  32.) 
nullius  nec  animi  nec  oculi  specta- 
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Guerre  contre  Antiochus ,  roi  de  Syrie. 

Liv.  lib.  33,        Les  Romains,  qui  jusque-là   avaient  prudemment 

n. 44, 4a.     dissimulé  leur  mécontentement,  et  fermé  les  yeux  sur 

plusieurs  entreprises  d'Àntiochus  pour  ne  point  avoir 

en  même  temps  deux  ennemis  puissants  sur  les  bras, 

commencèrent  à  lui  parler  plus  nettement  dès  qu'ils  se 

virent  délivrés  de  la  guerre  contre  les  Macédoniens, 

id.iib.  34,    et  lui  firent  dire  qu'il  eût  à  sortir  des  villes  d'Asie  qui 

avaient  appartenu   à  Philippe  ou  à   Ptolémée  ;  qu'il 

laissât  les  villes  grecques  vivre  en  liberté,  et  qu'il  ne 

songeât  point  à  entrer  en  Europe,  ni  à  y  faire  passer 

des  troupes. 

ibid.  Ce  prince,  déjà  assez  porté  de  lui-même  à  la  guerre, 

n.  6o,  etc.  ,  ,     c  .  ..... 

y  était  encore  pousse   fortement  par  les  sollicitations 
d.  lib.  35,  violentes  des  Etoliens,  et  par  les  conseils  d'Ànnibal, 
n  I9        qui  s'était  retiré  chez  lui  depuis  que  les  Romains, 
avertis  de  ses  intrigues  secrètes  et  de  ses  intelligences 
avec  le  roi  de  Syrie,  avaient,  contre  le  sentiment  de 
Scipion ,  demandé  aux  Carthaginois  de  leur  livrer  cet 
ennemi  implacable  de  Rome,  qui  ne  pouvait  souffrir 
la  paix,  et  qui  causerait  infailliblement  la  ruine  de  sa 
[bid.11.42.   patrie.   Enfin  Antiochus  se  déclara  ouvertement,  fit 
entrer  ses  troupes  dans  la   Grèce,  et  prit  plusieurs 
villes. 
a.  lib. 36,        Alors  les  Romains,  qui  s'attendaient  depuis  long- 
u  I,etc      temps  à  cet  événement,  lui  déclarèrent  la  guerre  dans 
les  formes ,  après  avoir  consulté  les  dieux  sur  le  suc- 
cès de  cette  entreprise,  et  avoir  imploré  leur  secours 
par  des  prières  publiques  et  des  sacrifices. 

L'avis  d'Annibal ,  dans  un  conseil  général  qui  se  t.int 
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sur  les  résolutions  qu'il  fallait  prendre ,  avait  été 
qu'Antiochus  fit  partir  sur-le-champ  sa  flotte  pour  dé- 
barquer  des  troupes  en  Italie;  et  il  s'offrait  de  la  com- 
mander pendant  que  le  roi  demeurerait  en  Grèce  avec 
son  armée,  faisant  toujours  mine  et  se  tenant  effec- 
tivement toujours  prêt  à  y  passer  lorsqu'il  en  sérail 
temps.  Cet  avis  fut  négligé,  aussi-bien  que  tous  ceux 
qu'il  donna  encore  depuis;  et,  soit  défiance,  soit  jalou- 
sie et  crainte  qu'un  étranger  n'eût  toute  la  gloire  de 
cette  entreprise,  il  ne  fit  aucun  usage  d'Àimibal,  qui 
aurait  dû  lui  tenir  lieu  d'une  armée  entière. 

Outre  cela,  ce  prince,  enflé  mal-à-propos  du  pre- 
mier succès  de  ses  armes,  et  oubliant  tout  d'un  coup 
les  deux  grands  projets  qu'il  avait  formés,  de  faire  la 
guerre  aux  Romains  et  de  délivrer  la  Grèce,  se  laissa  n.id.  u.  n. 
emporter  à  une  passion  qu'il  conçut  pour  une  fille  de 
Chalcis,  passa  le  quartier  d'hiver  dans  cette  ville  à 
célébrer  ses  noces  au  milieu  des  festins  et  des  réjouis- 
sances, et  énerva  par  ce  séjour  les  forces  et  le  courage 
de  ses  troupes. 

La  campagne  suivante  s'en  ressentit.  Ces  troupes, 
amollies  par  les  plaisirs  et  la  bonne  chère,  ne  purent 
tenir  devant  celles  des  Romains,  et  furent  battues  en 
plusieurs  occasions.  Le  roi  lui-même,  fuyant  de  ville 
en  ville  et  de  contrée  en  contrée,  et  toujours  vive- 
ment poursuivi,  fut  enfin  obligé  de  repasser  en  Asie. 
Sur  mer,  sa  flotte  n'eut  pas  un  meilleur  succès. 

L'année  suivante,  on  nomma  pour  consuls  L.  Cor-    l&lib.  3: 
nélius  Scipion  et  C.  Lélius.  Scipion  l'Africain  s  offrit 
de  servir  sous  son  frère,  en  qualité  de  lieutenant,  au 
cas  qu'on  voulût  lui  donner  pour  département  la  Grèce 
sans  tirer  les  provinces  au  sort,  comme  c'était  la  cou- 
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tinne.  ("elle  proposition  causa  une  grande  joie  au 
peuple,  persuadé  qu'il  était  que  Scipion  vainqueur 
serait  d'une  plus  grande  ressource  pour  le  consul  et 
l'armée  romaine  qu'Annibal  vaincu  pour  Antiocbus.  Sa 
demande  lui  fut  donc  accordée  presque  d'un  consente- 
ment universel,  et  cinq  mille  vieux  soldats  qui  avaient 
servi  sous  lui  le  suivirent  en  qualité  de  volontaires. 

L'effet  répondit  a  l'espérance.  Le  consul  se  prépara 
a  porter  la  guerre  en  Asie.  11  fallait  auparavant  s'assurer 
des  dispositions  de  Philippe,  par  le  pays  duquel  l'ar- 
mée devait  passer.  On  le  trouva  très-bien  intentionné. 
Il  fournit  aux  troupes  tous  les  rafraîchissements  néces- 
saires. Il  se  piqua  sur-tout  de  traiter  les  généraux  et 
les  officiers  avec  une  magnificence  royale.  Il  les  ac- 
compagna non -seulement  dans  la  Macédoine,  mais 
dans  la  Tbrace,  et  jusqu'à  l'Hellespont. 
id.  ib.  n.  25.  Antiocbus  fit  beaucoup  d'efforts  pour  engager  dans 
son  parti  Prusias,  roi  de  Bitbynie,  en  lui  faisant  crain- 
dre pour  lui-même  les  suites  des  conquêtes  de  Scipion , 
et  lui  représentant  que  le  dessein  des  Romains  était 
de  détruire  tous  les  royaumes  de  la  terre  pour  y  établir 
leur  seul  empire  l.  Les  lettres  des  Scipion  qui  lui  furent 
rendues  dans  ce  même  temps,  et  l'arrivée  de  l'ambas- 
sadeur romain  qui  survint  fort  à  propos  lorsqu'il  dé- 
libérait, firent  plus  d'impression  sur  son  esprit  que  les 
raisons  et  les  promesses  d'Antiochus.  Il  sentit  combien 
il  était  et  plus  sur  et  plus  utile  pour  lui  d'entrer  en 
alliance  avec  les  Romains,  et  il  la  conclut  sur-le  champ, 
ibid.  Plusieurs  échecs  qu'Antiochus  avait  reçus  et  par 

terre  et  par  mer  le  firent  songer  sérieusement  à  la  paix. 

1   «  Venire  eos  ad   omnia  régna       terraium    nisi  Runianum   impeiium 
tollenda  ,  ut  nulluni  usquaui   orbis       esset  »  (Liv.  lib.  37,  n.  25.) 
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La  gratideur  d'ame  de  Soipion  l'Africain  r,  lu  modéra- 
tion avec  laquelle  il  avait  usé  de  ses  victoires  en  Espa- 
gne  et   en  Afrique,   et  le  haut   point  de  gloire  où  il 
était  parvenu  et  dont  il  devait  être   rassasié,  lui  fai- 
saient espérer  de  trouver  par  son  canal  plus  de  facilité 
dans  sa  négociation  :  outre  qu'il  avait  entre  les  mains  le 
fils  de  ce  général ,  qui  apparemment  avait  été  fait  prison- 
nier dans  quelque  combat  ;  et  il  offrait  de  le  rendre  à 
son  père  sans  rançon,  si  la  paix  se  concluait.  Les  Ro- 
mains, accoutumés  à  ne  jamais  rien  rabattre  des  con- 
ditions qu'ils  avaient  une  fois  proposées,  s'en  tinrent 
à  celles  qui  avaient  été  offertes  dès  le  commencement 
de  la  guerre  :  ainsi  la  négociation  fut  sans  effet.  Sci- 
pion,  pour  répondre  à  l'honnêteté  d'Antiochus,  lui  fit 
dire  que,  comme  père  et  particulier,  il  ne  manquerait 
aucune  occasion  de    lui   marquer  sa  reconnaissance; 
mais    qu'il    ne    devait    rien    attendre    de    lui    comme 
homme  public  et   commandant  :  qu'au  reste   le   seul 
Conseil  qu'il   pouvait  lui  donner  comme   ami   était  de 
renoncer  à  la  guerre,  et  de  ne  refuser  aucune  des  con- 
ditions de  paix  qu'on  lui  offrait. 

Les  Romains  firent  une  marche  de  plusieurs  jours  ïbid.n.3* 
pour  chercher  et  atteindre  l'ennemi.  Le  roi  était  campé 
à  Thvatire.  Il  apprît  que  Seipion  l'Africain  était  de- 
meuré malade  à  Liée  :  il  lui  renvoya  son  (ils.  La  joie 
de  revoir  un  fils  tendrement  aimé  ne  fit  pas  moins 
d'impression  sur  le  corps  que  sur  l'esprit  de  ce  père.*. 

2   ><  In   Scipionc    Africain)   inuxi-  qui  deinde  in  Alïiea    fuisset.  »    (lit. 

maiu    Bpcm   habfcbat ;    praetercpiaui  il>id.  n.  34-) 

quod  et  magnitùdp.  animj ,  et  satie-  2     «    Non    solùra    aqimo    patno 

.tas  gloriâv,  placabuçm   èuin    maxi-  gratutn  munus',  sed    corpori    quo 

mè  iacicli.it  :  potunaque  erat    gen-  que  salubre   gaudium  fuit.  »  (  IMd. 

tilms    qui   victor  ille   in  Hispania,  n.  ^7.) 
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Après  l'avoir  tenu  long-temps  embrassé  et  satisfait  sa 
tendresse,  «  Allez,  dit- il  aux  députés,  assurer  le  roi 
«  de  ma  reconnaissance,  et  dites-lui  que  pour  le  pré- 
«  sent  je  ne  puis  lui  en  donner  d'autre  marque  que 
«  de  lui  conseiller  d'attendre,  pour  donner  le  combat, 
«  que  je  sois  retourné  au  camp.  » 

Cependant  le  consul  avançait  toujours.  Enfin  il 
arriva  près  de  l'armée  d'Antiochus.  Celui-ci  la  tint 
plusieurs  jours  dans  son  camp  sans  vouloir  hasarder 
la  bataille.  L'hiver  était  proche,  et  le  consul  craignait 
que  la  victoire  ne  lui  échappât  des  mains.  Voyant  donc 
ses  troupes  pleines  d'ardeur,  il  les  mena  contre  l'en- 
nemi. Le  combat  fut  long  et  opiniâtre  :  mais  enfin  la 
victoire  tourna  entièrement  du  côté  des  Romains.  Le 
roi  perdit  en  cette  journée  cinquante  mille  hommes 
de  pied,  et  quatre  mille  de  cavalerie,  sans  compter  les 
prisonniers.  Il  se  retira  en  désordre  avec  le  peu  de 
troupes  qui  lui  restait,  d'abord  à  Sardes,  puis  à  Apa- 
mée.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  reddition  des  plus 
fortes  villes  de  l'Asie. 

Il  arriva  bientôt  après  des  députés  de  la  part  d'An- 
tioclius, qui  avaient  ordre  d'accepter  telles  conditions 
de  paix  qu'il  plairait  aux  Romains  de  lui  imposer.  Ce 
furent  les  mêmes  qui  avaient  été  proposées  dès  le  com- 
mencement :  que  le  roi  céderait  tout  ce  qu'il  possédait 
en  Europe,  et  toutes  les  villes  qu'il  avait  dans  l'Asie 
en  -  deçà  du  mont  Taurus  qui  servirait  désormais  de 
bornes  à  son  royaume  :  qu'il  paierait  au  peuple  ro- 
main, pour  les  frais  de  la  guerre,  quinze  mille  talents 
euboïques,  et  quatre  mille  au  roi  Eumène;  mais 
qu'avant  tout  il  livrerait  Annibal,  sans  quoi  les  Ro- 
mains    n'écouteraient     aucune    proposition.    Annibal 
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trouva  le  moyen  de  s'échapper.  Ce  traité  fut  ratifié  à  Li7.lib.37 
Rome.  L'honneur  du  triomphe  fut  accordé  à  I,.  Sci- 
pion,  et  il  prit  le  surnom  X Asiatique. 

Fin  et  mort  de  Scipion. 

Quelque  droiture  et  quelque  désintéressement  que  id.  lib.  38, 
Scipion  eût  fait  paraître  dans  la  guerre  d'Antiochus, 
il  ne  laissa  pas  d'être  accusé  d'avoir  eu  des  intelli- 
gences avec  ce  prince.  Quelque  temps  après  son  re- 
tour a  Rome,  les  deux  Pétillius,  trihuns  du  peuple, 
l'appelèrent  en  jugement.  Us  disaient  qu'Antiochus  lui 
avait  rendu  son  fils  sans  rançon,  et  lui  avait  fait  la 
cour  comme  à  celui  qui  décidait  seul  à  Rome  de  la  paix 
et  de  la  guerre  :  que  dans  la  province  il  avait  eu  au- 
près du  consul  l'autorité  d'un  dictateur  plutôt  que  la 
soumission  d'un  lieutenant  :  que  son  motif,  en  partant 
pour  cette  guerre,  avait  été  de  persuader  à  la  Grèce, 
à  l'Asie,  et  à  tous  les  peuples  de  l'Orient,  ce  qu'il  avait 
déjà  fait  connaître  à  l'Espagne,  à  la  Gaule,  à  la  Sicile, 
et  à  l'Afrique;  savoir,  qu'un  homme  seul  *  était  l'ap- 
pui et  le  soutien  de  l'empire;  que  Rome,  maîtresse  <k- 
l'univers,  devait  sa  gloire  et  sa  sûreté  à  Scipion; 
qu'un  seul  mot  de  sa  bouche  avait  plus  d'autorité  que 
ni  les  arrêts  du  sénat,  ni  les  ordres  du  peuple.  En- 
fin, ne  trouvant  point  de  prise  sur  sa  vie,  qui  était 
irréprochable,  ils  tachèrent  de  rendre  sa  puissance 
odieuse. 


1  «  Unuin  hominem  caput  colù-  qus  pro   decretia  Patrum,  propo 

inenque    hnperii    romani   esse  :   sub  puli  jussis  esse.    Infaiiiià  intBCtum  . 

umlira    Scipionis    civitaU-iu     douii-  inviilià  ,  <|uà  possunt,  urgent.  »  (Liv. 

nara    oibis    teiraruiu    lateie  :  nutus  lib.  jS,  d.  5i.) 
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Scipion  ,  sans  dire  un  seul  mot  des  ehefs  dont  il  était 
accusé,  fit  un  discours  si  magnifique  sur  les  grandes 
entreprises  qu'il  avait  heureusement  terminées,  que 
tout  le  monde  convint  que  jamais  éloge  n'avait  été  ni 
plus  pompeux  ,  ni  plus  véritable.  Car  il  rapportait 
ces  actions  avec  la  même  élévation  d'esprit  et  la  même 
grandeur  d'ame  qu'il  avait  montrée  en  les  faisant l  ;  et 
l'on  n'était  point  blessé  de  l'entendre  lui-même  se 
louer,  parce  que  c'était  la  nécessité  de  se  défendre  et 
non  le  désir  de  se  faire  valoir,  qui  le  faisait  parler 
de  la  sorte.  Tout  le  temps  se  passa  en  discours;  et,  la 
nuit  étant  survenue,  le  jugement  fut  remis  à  un  autre 
jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé ,  Scipion  parut  avec  une 
foule  de  clients  et  d'amis  ;  et ,  ayant  fait  faire  silence , 
«  Ce  fut  à  pareil  jour  que  celui-ci,  dit-il  en  s'adressant 
«  aux  tribuns  du  peuple  et  aux  citoyens,  que  je  vain- 
«  quis  Annibal  et  les  Carthaginois  auprès  de  Cartilage. 
«  Comme  donc  il  n'est  pas  juste  de  le  passer  en  dis- 
«  putes  et  en  contestations,  je  vais  de  ce  pas  au  Capi- 
«  tôle  rendre  grâces  de  cette  victoire  à  Jupiter,  à 
«  Junon,  à  Minerve,  et  à  tous  les  dieux  qui  habitent 
«  le  Capitule.  Accompagnez-moi  dans  ce  devoir  de  re- 
«  ligion  et  de  reconnaissance,  tous  tant  que  vous  êtes 
«  qui  en  avez  le  temps;  et  priez  les  dieux  de  vous 
«  donner  des  chefs  qui  me  ressemblent,  s'il  est  vrai 
«  que  depuis  l'âge  de  dix-sept  ans,  de  même  que  vous 
«  avez  prévenu  en  moi  les  années  par  vos  dignités, 
«  j'ai  tâché  aussi   de  prévenir  vos  suffrages  par  mes 

i  «  Dicebantùi  enim  ab  eodem  quia  pro  periculo ,  non  in  gloriam 
animo  ingçnioque  ,  à  quo  gesta  referebahfur.  »  (Liv.  lib.  38,  11.  5o.) 
erant  :  el  auiium  fastidium  abeiat , 
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«  services.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  prit  le  chemin 
du  Capitole,  où  toute  l'assemblée  le  suivit,  jusqu'aux 
greffiers  et  aux  huissiers  des  tribuns  qui  se  virent 
abandonnés  de  tout  le  monde,  excepté  de  leurs  esclaves. 
Ce  fut  là  le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Scipion; 
et,  à  juger  de  ce  qui  fait  la  véritable  grandeur,  il  avait 
quelque  chose  de  plus  éclatant  et  de  plus  mémorable 
que  celui  où  il  entra  dans  Rome  triomphant  de  Syphax 
et  des  Carthaginois. 

Depuis  ce  jour,  qu'on  peut  regarder  comme  le  der- 
nier çTune  si  belle  vie,  il  se  retira  à  Literne  pour  évi- 
ter la  jalousie  et  la  malignité  de  ses  accusateurs,  avec 
résolution  de  ne  se  point  trouver  au  jugement  de  sa 
cause ,  qui  avait  été  remise.  Il  avait  l'âme  trop  haute  I , 
et  avait  jusque-là  soutenu  un  trop  grand  personnage 
dans  la  république,  pour  pouvoir  s'abaisser  à  celui  de 
suppliant  et  d'accusé. 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  venu,  L.  Scipion  son 
frère  rejeta  la  cause  de  son  absence  sur  une  maladie 
fâcheuse  qui  ne  lui  permettait  pas  de  venir  à  Rome. 
Ses  accusateurs ,  prenant  occasion  de  sa  retraite  pour 
le  rendre  encore  plus  odieux  au  peuple,  demandèrent 
qu'on  l'arrachât  de  sa  maison  de  campagne,  et  qu'on  l'a- 
menât de  force  à  Rome ,  pour  y  venir  répondre  aux  accu- 
sations dont  il  était  chargé.  Tib.  Sempronius  Gracchus, 
l'un  des  tribuns  du  peuple,  et  qui  avait  toujours  été 
ennemi  de  Scipion,  ne  pouvant  souffrir  une  telle  in- 
dignité, se  déclara  en  sa  faveur  ;  et,  plein  d'indignation 

1  «  Major  animus  et  fortuna  erat ,       humilitateiu    causani    dicentium.    » 
ac  majori  i'ortuna;  assuetus,  quàra  ut       (  ld.  ibid.  n.  52.) 
reus  esse  sefret ,  et  submittere  se  in 

Tome  XXI 11.    Tr.  des  Étud.  ^O 
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contre  ses  collègues,  «  Quoi!  tribuns,  dit-il,  ce  vain- 
ce  queur  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  sera  sous  vos 
a  pieds!  N'a-t-il  défait  quatre  généraux  carthaginois, 
«  taillé  en  pièces  et  mis  en  fuite  quatre  grandes  ar- 
ec niées  dans  l'Espagne,  vaincu  Syphax,  Annibal ,  et 
ce  Antiochus  (car  son  frère  veut  bien  lui  laisser  par- 
te taser  avec  lui  l'honneur  de  cette  dernière  victoire), 
«  que  pour  succomber  à  la  haine  et  à  l'envié  des  deux 
«  Pétillius?  N'y  a-t-il  donc  point  de  mérites  *,  point 
«  d'honneurs  qui  puissent  procurer  aux  grands  hommes 
«  une  retraite  assurée ,  et  comme  un  asyle  sacré  et  in- 
«  violable,  où  leur  vieillesse,  si  l'on  ne  peut  se  résou- 
«  dre  à  la  respecter,  soit  au  moins  à  couvert  d'insulte 
«  et  d'outrage  ?  »  Ce  discours  fut  reçu  avec  un  applau- 
dissement général;  et  le  sénat,  peu  après,  fit  faire 
des  remercîments  à  Sempronius  de  ce  qu'il  avait  pré- 
féré l'intérêt  public  à  son  ressentiment  particulier.  Les 
accusateurs ,  ne  pouvant  soutenir  les  reproches  qu'on 
leur  faisait  de  tous  cotés,  se  désistèrent  de  leur  pour- 
suite. 

Scipion  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Literne,  sans  re- 
gretter le  séjour  de  Rome  ;  et  il  s'y  fit  lui-même  élever 
un  tombeau,  pour  n'être  point  inhumé  dans  une  patrie 
ingrate. 

Mort  d Annibal. 

Annibal ,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  les  états 
d' Antiochus ,  s'était  retiré  chez  Prusias ,  roi  de  Bithy- 

1  «  Nullisne  meritis  suis  ,  nullis  viri  pervenient  ;  ubi ,  si  non  vene- 
vestris  honoribus  ,  unquam  in  ar-  rabilis ,  inviolata  saltem  senectus  eo- 
cemtutain,  et  velut  sanctam  ,  clari      rum  considat?»  (Liv.  lib.  38, n.  53.) 
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nie.  Mais  les  Romains  ne  l'y  laissèrent  pas  en  repos,  Lhr.iib  19, 
et  députèrent  Quintius  Flamininus  vers  ce  roi  pour 
se  plaindre  de  ce  qu'il  lui  donnait  une  retraite.  Il  ne 
fut  pas  difficile  à  \nnibal  de  deviner  quel  était  le  su- 
jet de  cette  ambassade,  et  il  n'attendit  pas  qu'on  le 
livrât  à  ses  ennemis.  D'abord  il  essaya  de  se  sauver 
par  la  fuite  :  mais  il  s'aperçut  que  les  sept  issues  ca- 
ebées  qu'il  avait  fait  faire  à  son  palais  étaient  occupées 
par  les  soldats  de  Prusias,  qui  voulait  faire  sa  cour 
aux  Romains  en  trabissant  son  hôte.  Il  se  fit  donc  ap- 
porter le  poison  qu'il  gardait  depuis  long-temps  pour 
s'en  servir  dans  l'occasion;  et,  le  tenant  entre  ses 
mains,  «  Délivrons,  dit-il,  le  peuple  romain  d'une  in- 
«  quiétude  qui  le  tourmente  depuis  long-temps  puis- 
se qu'il  n'a  pas  la  patience  d'attendre  la  mort  d'un 
«  vieillard.  La  victoire  que  remporte  Flamininus  sur 
«  un  homme  désarmé  et  trahi  ne  lui  fera  pas  beaucoup 
«  d'honneur.  Ce  jour  seul  fait  voir  combien  les  Ro- 
«  mains  ont  dégénéré.  Leurs  pères  avertirent  Pyrrhus 
«  de  se  garder  d'un  traître  qui  voulait  l'empoisonner, 
«  et  cela  dans  le  temps  que  ce  prince  leur  faisait  la 
«  guerre  dans  le  cœur  de  l'Italie;  et  ceux-ci  ont  en- 
«  voyé  un  homme  consulaire  pour  engager  Prusias  à 
«  faire  mourir,  par  un  crime  abominable,  son  ami  et 
«  son  hôte!  »  Après  avoir  fait  des  imprécations  contre 
Prusias,  et  invoqué  contre  lui  les  dieux  protecteurs  et 
vengeurs  des  droits  saerés  de  l'hospitalité,  il  avala  le 
poison ,  et  mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands  hommes  de  leur 
siècle,  qui  tous  deux  succombèrent  à  la  jalousie  de  leurs 
ennemis,  et  ('prouvèrent  l'ingratitude  de  leur  patrie. 

28.. 


VU)  TRAIT  H    1)KS    ÉTUDES. 

Guerre  contre  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine. 

Persée  avait  succédé  à  Philippe  son  père  clans  le 
royaume  de  Macédoine.  Il  s'était  écoulé  près  de  vingt 
ans  depuis  la  paix  accordée  à  Antioclius. 

Les  Romains,  après  avoir  long-temps  dissimulé  plu- 
sieurs sujets  de  mécontentement  qu'ils  avaient  contre 
Persée,  résolurent  enfin  de  lui  faire  la  guerre  s'il  ne 
leur  donnait  satisfaction.  Ce  prince  était  sans  honneur 
et  sans  religion;  et,  pour  parvenir  à  ses  fins  %  il  ne 
craignait  point  d'employer  les  calomnies,  les  meurtres 
et  les  empoisonnements.  Aveuglé  et  corrompu  par  les 
flatteries  des  courtisans ,  il  se  croyait  un  grand  homme 
de  guerre,  capable  de  tenir  tête  aux  Romains.  C'est 
pourquoi  il  répondit  à  leurs  députés  avec  une  hauteur 
et  une  fierté  qui  les  obligea  de  lui  déclarer  la  guerre 
sur-le-champ.  Quelques  heureux  succès  qu'il  eut  dans 
la  première  campagne  ne  servirent  pas  peu  à  lui  enfler 
b,d.  le  courage.  Cependant  il  suivit  le  conseil  2  qu'on  lui 
donna  de  profiter  de  l'avantage  qu'il  avait  remporté  dans 
un  combat  pour  obtenir  des  conditions  de  paix  plus 
favorables,  plutôt  que  de  tout  risquer  sur  une  espérance 
incertaine.  Il  fit  donc  faire  au  consul  3  des  offres  assez 
avantageuses.  Dans  le  conseil  de  guerre  qu'on  tint  sur 
ce  sujet,  la  constance  romaine  4  l'emporta.  Le  caractère 

1  «  Hune  per  omnia  clandestina  in   casuni  inevocabilem   se  daret.  » 
grassari  scelera  latrocinioruni  ac  ve-  (  Id.  ibid.  n.  62.) 
neficiorum  cemebant.  «(Liv.lib.  42,  3  Publius  Licinius  Crassus. 
n<    18.)  /l    «  Romana   constantia    vicit  in 

2  «  Ausi  sunt  quidam  amicorum  concilie».  Ita  tùm  mos  erat ,  in  ad- 
consilium  dare,  ut  secundà  fortunà  versis  vultum  secundœ  fortunse  ge- 
in  conditiones  honestae  pacis  utere-  rere,  moderari  animosin  secundis  » 
tur,  potiùs  quàm  spe   vanâ  erectus  (Ibid.) 
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de  la  nation  pour-lors  était  de  montrer  beaucoup  de 
courage  et  de  grandeur  d'aine  dans  les  disgrâces, 
comme  aussi  l'on  se  piquait  dans  la  prospérité  de  fai re- 
paraître beaucoup  de  modération.  La  réponse  qu'on 
donna  au  roi  fut  donc  qu'il  n'avait  de  paix  à  espérer 
qu'en  s'abandonnant  entièrement  à  la  discrétion  du 
peuple  romain ,  et  en  lui  laissant  la  décision  de  son 
sort.  Toute  espérance  d'accommodement  étant  perdue, 
on  se  prépara  de  part  et  d'autre  à  continuer  la  guerre. 
Le  nouveau  consul  pénétra  jusque  dans  la  Macédoine,    id.iib.  44, 

_,  ,  n.  1 ,  etc. 

et  alla  attaquer  le  roi  dans  son  propre  pays.  Cependant, 
comme  les  choses  traînaient  beaucoup  plus  en  longueur 
qu'on  ne  s'y  était  attendu ,  les  Romains  entrèrent  dans 
une  grandi'  inquiétude. 

Paul  Emile  ayant  été  nommé  consul ,  et  chargé  de     14.  H>id. 
la  guerre  contre  Persee,  on  conçut  de  meilleures  es- 

O  7  1 

pérances.  Il  se  mit  en  état  de  les  remplir.  Avant  son 
départ,  il  crut  devoir  parler  au  peuple;  et  il  le  pria  de 
vouloir  bien  ne  point  ajouter  foi  aux  bruits  vagues  qui 
se  répandraient  contre  sa  conduite  :  qu'il  était  une  es- 
pèce de  gens  oisifs  et  désœuvrés  qui,  du  fond  de  leur 
cabinet,  faisaient  la  guerre  fort  à  leur  aise,  et  qui,  si 
l'on  ne  suivait  pas  leurs  vues  et  leur  plan ,  censuraient 
le  général  dans  les  cercles  et  dans  les  assemblées,  et  lui 
faisaient  son  procès;  qu'il  ne  refusait  pas  de  recevoir 
des  avis,  mais  qu'il  fallait  être  sur  les  lieux  pour  les 
lui  donner. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Macédoine,  et  qu'il  se  vit  tout  ibid. n.  36. 
près  des  ennemis  ,  les  troupes  pleines  d'ardeur  deman- 
dèrent à  les  attaquer  sur-le-champ;  et  un  jeune  officier 
de  grand  mérite,  nommé  Nasica,  le  pressa  de  profiter 
de  l'occasion  pour  ne  pas  laisser  échapper  un  ennemi 
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dont  les  fuites  et  les  retraites  précipitées  avaient  donné 

tant  cl  exercice  à  ses  prédécesseurs.  Il  loua  l'ardeur  du 

jeune  officier  et  des  soldats,  mais  il  ne  se  rendit  pas  à 

leur  désir.  La  marche  avait  été  longue  et  pénible  dans 

.    un  jour  d'été  fort  chaud,  où  la  poussière,  la  soif,  la 

lassitude,  et  l'ardeur  du  soleil  en  plein   midi,  avaient 

extrêmement  fatigué  l'armée.  11  ne  jugea  donc  pas  à 

propos  d'envoyer  au  combat  des  troupes  ainsi  affaiblies 

et  épuisées  ,    contre  des  ennemis   qui ,  étant  frais  et 

reposés,  avaient  toute  leur  force. 

nT'S/a4'       Quelques  jours   après,   la  bataille  se  donna.   Paul 

«*"  iT^vi,ta  Emile  y  fit  paraître  toute  la  sagesse  et  tout  le  courage 

AEin.  Pauli.  . 

qu'on  devait  attendre  d'un  chef  si  expérimenté.  L'opi- 
niâtre résistance  des  ennemis  montra  qu'ils  n'avaient 
pas  entièrement  dégénéré  de  leur  ancienne  réputation. 
Le  grand  choc  fut  contre  la  phalange  macédonienne, 
qui  était  une  espèce  de  bataillon  carré ,  hérissé  de  piques 
et  de  lances ,  et  qu'il  était  presque  impossible  d'enfoncer, 
tant  ils  étaient  accoutumés  à  joindre  tous  ensemble  leurs 
boucliers,  et  à  présenter  à  l'ennemi  comme  un  mur  de 
fer.  Paul  Emile  avouait  dans  la  suite  que  ce  rempart 
d'airain  et  cette  forêt  de  piques  l'avaient  rempli  d'éton- 
nement  et  de  crainte;  et  que,  quelque  bonne  contenance 
qu'il  fit,  il  n'avait  pu  d'abord  s'empêcher  de  sentir  quel- 
que doute  et  quelque  inquiétude  sur  le  succès  du  com- 
bat. En  effet,  toute  sa  première  ligne  étant  mise  en 
desordre,  la  seconde,  découragée,  commençait  aussi  à 
plier.  Le  consul ,  s'étant  aperçu  que  l'inégalité  du  ter- 
rain obligeait  la  phalange  de  laisser  des  ouvertures  et 
des  intervalles,  sépara  ses  troupes  par  pelotons,  et  leur 
ordonna  de  se  jeter  dans  les  espaces  vicies  de  la  bataille 
des  ennemis ,  et  de  ne  les  plus  attaquer  tous  ensemble 
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de  front,  mais  par  troupes  détachées,  et  par  différents 
endroits  tout  à-la-fois.  Cet  ordre ,  donné  à  propos ,  fut 
cause  de  la  victoire.  La  phalange,  ainsi  désunie  et  sé- 
parée, ne  put  soutenir  l'effort  des  Romains.  Ce  ne  fut 
plus  que  meurtre  et  que  carnage;  et  l'on  croit  qu'il 
périt  dans  ce  combat,  du  coté  des  Macédoniens,  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes. 

Persée  n'avait  pas  attendu  la  fin  du  combat  pour  se  id.  lit.  47 
retirer.  Après  quelques  vains  efforts ,  il  se  laissa  prendre 
prisonnier,  et  se  rendit  au  vainqueur.  Il  le  fit  avec  une 
bassesse  et  une  lâcheté  qui  lui  attira  le  mépris  de  tous 
ceux  qui  en  furent  témoins,  au  lieu  que  dans  un  tel 
état  il  semblait  ne  devoir  exciter  que  leur  compassion. 
Il  fut  mené  à  Rome  avec  ses  enfants,  et  servit  d'orne-    n>id.  n.40 

.     '       ..  Plut,  in  vu.» 

ment  au  triomphe  de  raul  Lmue.  pauli. 
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